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NOTICE 
SUR LE DUC DE GUISE 

ET 

SUR SES MÉMOIRES. 



Henri dé Lorra.ine, deuxième du nom, cinquième 
duc dé Guise , comte d'Eu et prince de JoinvîHé, ne 
à Blors le 4 avril i6i4, descendoit de cette tranché, 
dé l'a maison de Lorraine qui vint s'établir en France 
sOUs François i, et qui y joua un si grand rôle jus- 
qu'au règne de Henri iv. Son aïeuï, François de 
Guisé, avoit ëté lieutenant gënëraï du royaume sous 
Henri ii et sous François ïi. Au cdmraéticement du 
règûé dé Charles ix il avoit gagné la bataille de Dreux 
contré îes protéstans. Dans ces temps de trouble, là 
plus vaste éârrière étoit ouverte à soiï ambition. Il 
fut assassiné àù siège d'Orléans en i563, par Poltrdt, 
à l'âgé de quarante-quatre ans. Henri de Guise , pré- 
niîér du nom, grârid-père d'e fauteur des Mémoires, 
marcha sur les traces de François : il' s'illustra dé 
bô»iïtte ïieufe par sa Bravoure ; les grâces de sa péf- 
soiïrié, seis manièï'es affables, sa générosité, le ren- 
dirent bîeôtô't l'idole du peuple. Reconnu chef de là' 
Ligué, mdtïé de Paris après la journée des Harricadéis, 
tout fléchiissoit devant lui dans ïé royaume -, il né lui 
réstô'ït p]ùs qu'un pas à faire pour s'emparer de la 
couronné : les Etats généraux lui ftoient dévouas ^ 
rieil lie sémbloit pouvoir mettre ob^tacl'e à l'execu- 

I. 



tion de ses desseins , lorsque Henri m le fit tuer à 
Blois en i588, h l%e de trente-huit ans. Charles, 
fils de Henri, premier du nom, fut arrêté le jour 
m^e de la mx)rtde son père, et enfermé au 'château 
de'Tours. Il parvînt à' s'échapper en iSgi, et se ren- 
dit h Paris , où les ligueurs le reçurent avec enthou- 
siasme-, Tes anciens partisans de son père eurent un 
moment l'espoir de le faire nommer r6i par les Etats 
généraux , qui étoient réunis dans la capitale ^ mais 
leurs efforts furent inutiles : le duc de Mayenne^ 
oncle de Charles, qui gouvernoit au nom de la Ligue, 
ne voulut pas se laisser donner un maitre, et s'opposa 
lui-même à Télection. Charles ne chercha pas à sou- 
tenir long-temps la lutte après la réduction de Paris. 
Dès le mois de novembre 1694, il se soumit à Henri iv,, 
obtint le gouvernement de la Provence, et y étouffa 
les derniers germes de la Ligue. 

Pendant les premières années du règne de Louis xin, 
il parut se dévouer entièrement à Marie de Médicis , 
qui exerçoit la régence. H se déclara pour elle en 
16 14? l^i's de la révolte des princes, et eut le com- 
mandement de l'armée royale dirigée contre eux. Il 
essaya, mais en vain, de prolonger la guerre, se flat- 
tant d'obtenir la charge de connétable, qui devint 
vacante par la mort du duc de Montmorency. Trompé 
dans ses espérances , il se rapprocha des mécontens y 
mais il ne sut ni rendre ses services nécessaires à la 
cour, ni s'en faire redouter comme ennemi. « Les 
« princes de la maison de Guise, dit le cardinal de 
« Richelieu dans l'Introduction de ses Mémoires, 
<( seront unis et séparés de la cour, et ne feront ja- 
tt mais ce qu'on doit attendre de la fidélité qu'ils 
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•« ont promise, iii du cœur de leurs 'prédécesseurs.)! 
Charles de Guiie ftit employé à diflR?i*entes époques, 
et ne fit rien'de remarquable. Eii 1619, îl eut le com- 
Tnarideitietiï de l'armée que Ton réunîssoit en Pro- 
vence, et qui étoit destinée à faire" une diversion 
ibit dans le PiémoM, soit dans le Montferrat; mais, 
malgré les ordres réitérés du Roî, l'armée fut mise 
eh mouvement beaucoup trop tnrd , et la néf^lîgence 
dii duc de Guise né permit pas de tirer de la cam- 
pagne tous les avantages qii*dn s^étoît promis. L*an- 
née suivante, Richelieu voulant disposer des forces 
Yiavales du royaume comme il dîspôsoit d<?5 armées 
*iàé- terre, fit entamer des négociations aveè le duc de 
Guise, qui prétendoit être amiral dans k fner Médi- 
terranée, et ne po^'tit dépendre de l'amiral de France. 
Le duc demanda trois cent mille écùs pour renoncer 
à ses droits. Richelieu répondit: «Le dac de Guise 
« a de moi moiùs bonne opinion que je ne pensois; 
« il fandroit que j'eusse perdu le sens pour accepter 
« une pareille proposition. » 

Eh i63i , le duc de Guise se réunit aux partisans 
de Marie de Médîcis, qui étoit sortie du royaume 
après avoir été arrêtée à Gompiègne. Il tenta de sou- 
lever la Provence ; mais le cardinal , averti à temps , 
envoya le prince de Condé sur les lieux , et le Roi 
ordonna au duc de venir rendre compte de sa con- 
duite. Charles n'osa ni obéir, ni se mettre ouverte- 
ment en révolte ; il demanda et obtint la permission 
d'accomplir un vœu qu'il prétendit avoir fait d'aller 
à Notre-Dame de Lorette. On l'autorisa plus tard à 
prolonger son séjour en Italie ; il y resta jusqu'à sa 
mort, ne pouvant rentrer en France que sous la 



. flpnri de Loi;ri|mç, dewxièpie du aoi^, «pteur 4e^ 
Mémoires , étoit 1^ qqatrîèpiiç fils de Cibprlp$,> Qfjqir 
qu^ deux de çi^^ frqrjes aînës fussienl ippp^ ^^^^i?^ 
qu'il yîftt au jnpade, il % 4^^ sf nais^çoac^ ^estip^^ 
r|;g|ise, ci; pwrvw de i{\mr;p ab^^jçie^u; A- (Jp^pe.^^}? 
il e^i possé^pit pei^f^ e^ à qiîit^^jie ao^s, jl fut pQipTW^ fi 
rarcbevêcKé de Reiws , si^gç. qpi avojt étjé ^wq^s^i- 
vement: occupa pfi^r qyatr^ PA'élx^^s dp ja «jai^pp .^P 
Lorcaiq^, p.t qui semtjoit en qt^çjque ^ortjç (§tx^.4:Çr 
venu le patrijiioiRe de c^.^^ fî^npiille. Mai^ fti le?, aira^- 
tages qui étpjf nj; d:éjà as^uré^ auj^Vf^iç fï^nri, ^i^'^Sr 
poir fondé d'en obtenir dç plus ^WL^idj^F?d)le^ ppr ff 
su^ç., ue purent j'epjpêchçr de iqfijaifp^t^r ^^^ptçjç^çf^t 
l'ayersjou qu'U.avoit pqu^r r<J^|: içcç^^si^^iqu^jj,!,.;;^^ 
fuspit de se Ijvi-er à a^çuuçL4tu(?,ç^H4qlogfq«e,,,f)t^j^ 
%toii de sp f^\r^ ppiu^re' ça l^^fcilt (^ç çp^^rpyqç ^ 
Irause, le lïîq^nte^u, \çs creyé^^.çt |atfl^gviç^eYiçlvrç, 
tdje qu'on la portoit a^prs,.^ t'a.b^b^ djç.j^ioiiçlip^x^epujs 
cardinal de Uetz, né çoipflfjf; Jl^pvi.uq .iw^^ 
i6i4> et destiné ^^^fpç Iviji rÇgli^ç^où jV .^Joit (ap- 
pelle à remplir les plus^ ^^tes. 4^j|Jt\Hés,!ïnpijitfpiiJji 
fti^mp avers^Qi^i pour çeU^ ç^n ièirie. On. a .yg 4ap^ gy^ 
Mémoires toijs les, moyens qq^ijl etnp|pyft.^qnjj;siippi|s 
ppur se sou.^tij^irç avff, PfOJet^ .qvi'i9J;\.?<Ypit: ^^F^ kA' 
Henri dé Lorrçiiaf J[Vit «pie^x sefvi p^r/les qirqPj^t- 
stances. A Tâgç de di^-sepl ans il avoit suivi ^ou pèr^ 
ç^ Italie -, fatigt^é bientôt d'wnp vie tranq^jHp el^n^çe 
nQtoi}^ y il p^3sa en AUeoiagn^ , pçit di^ service dajf^s 
Içs aripéçs impériales, çt nç laj^a ^cbapp^r ^mx^mivs 
<^ccasipn de se di^tingu^r. Il fit plu^i^urs^ actipj^s 
d'éclat ^ mais on rçiparqua en ^i p|utdt une brayo^re 
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tëmtfMifë Btarrëflétlite^ que toi ((Siialitéi Hj^ài titt^tèté- 
fiidnti les grands bapUàkieS'. Ijé- jH4#ce éë JbihVîllë , 
orii frère àliiëv:^^iM»l*t]t v«rs la fin de 1639. L'bhnêie 
suivante il perdit son ^r^ , let devibt doc dis Gmse , 
«mm sous lequel nous lé désignerons désorMais. 
Aôssilât qu'il snMk e«i connot^s^n^é de la tnoH: de $ùti 
frère^'iJëtoitiieVetiu-^ la cour de Fràticë. Le bruit de 
ses fait» d'irmes eii Allemagne l'y^Vôit précëdë : il 
était beau^ bren fait v il aVott l'ail* m^knial^ iès tiâahfèirés 
nobles^ les goât^ chèvaleresqnei : «C'iétoit, dît ma- 
ie dame de Mottëville ^ le vërksible |»ortrait dlé nô^ 
^ ailciens paladins, n 

*>'j Parmi les femmes qili brilloieiit à k eour pkr letit 
esprit et par leur beauté^ 4e jeliné dttic de Gubé dis^ 
tnugoa les filles dti duc de Neirers(0. Marie de Obh«- 
leagoe Talikëe, qui épM^ en 164S Si^Aidnd tV, 
roi dé Pologne^ ëtoit alors là tnaîtrcfssé dé Cinq-^^aifs, 
favori de Louis xm. Atine^ la cadette, avoit été d'a- 
bord destitiëe vth «lolire^ et u'avéit pu qdiner le ceti^ 
vent qu'en 1 637 , après la mort de kè^ fiè¥ë. Elle àioh 
l'esprit ausèi rom&nësque que le dûiii de Gtiiée; èè 
fm à elle qu'il odi'esâa ées toeùx. « f b«tt btebëtétttie 
4 ûë Reims quf'il Moki, dit mademoiselle de Motif* 
« penâier dans ^s Mémoires, il là reehereboit eômme 
41 s'il eût été datl^ Fétat où il est maintèihant^ d'ûAè 
<c manière à la Vêritë tout extr^ôrdîlùâit'e : il fâisdk 
« l'amoqr comme ^ans les romand. «^ At^ncf de! Oôti^ 
zague partagea les sentiments du duié âé Guiél!- lèùi* 
liaison^ quMls affidioiefit bmtementy fit gràtid brilit 
à la cour , et les ëvënemens qui survinrent bientôt 
après les rendirent la fable de FEurope. 

(1) Charles de Goazaguè, dac de Nevert et de Mantoue. 
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Elevé dans la haine ducardiaalde Aicbelîeu, le 
dvic de Guise, dès son arrivée à la- cour., s'étoitlië 
avec les ennemis de ce ministre tout puissant. Le pl«s 
redoutable d'entre eux étpit Louis de Bourbon, comte 
de Soissons,, qui se voyant exposé à -la vengeance 
du. cardinal, dont i( avoit refusé d'épouser la* .mèoe 
madame de Combâlet, tenta de le faire assassiner» 
Le coup ayant manqué, il se retira en toute bâtera 
Sedan avec le duc de Bouilloh, et y signa un traita 
avec rÂutricbe contre le Roi. Le duc de Guise, qai 
n étoit pas étranger au complot, alla les rejoindre; 
mais soit qu'il ne pût s'accorder avec eux, sbit-par 
suite de la légèreté naturelle de sonearactère, il qnitta* 
bientôt Sedan pour se rendre en Flandre, où Ffjnpe- 
reur lui donna un commandement dans ses armées^ 
Anne de Gonzague, qui étoit àNevers, partit dégui^ 
en h^mme pour se réunir à son amant. Elle, fbtàrjré- 
tée 5 mais Ricbelieu donna ordre qu'on la niit ènlibear*- 
té^disant : «M. de Guise a de bons bénéfices qiii. me 
Kl - reviendront s'il l'épouse. » Arrivée à Besançon,^ où 
elle séjourna quelque temps , elle reprit les haibits^de 
son sexe,^t se fit appeler madamede Guise. Quand elle 
parloit du duc, elle ne l'appeloit jamais que son miari. 

Cependant le duc de Guise ,. sans avoir rompu avec 
elle, sans ; lui avo^r même laissé entrevoir qu'il eût 
changé de sentimeos, épousoit à Bruxelles U veuve 
du.çomte d;e BossuXO. Anue de Gonzague, qui aimoit 
véritablement Henri de Guise, et qui crpyoit en 4}x^ 
^imée, refusa de croire son amant capable d'une pà^ 

(i) Honorée de Glimes. fille de Geoffroy , cpmte de Grimbecg, yeuve 
d'Albert-Maximilien de'Heunin, comte de Bossu. Le mariage fiit cél^'bt^ 
le 1 1 novembre 1641 > par un éTéque parent de la comtesse. 
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reiUe perfidie; mais lorsqu'il ne Itiifiit f4as pbssible 

d'en douter^ «Ue reprit le nomd^AnnedeGonzagtm; 

veriAt en France, *et reparot à, labour, dit mademoi^ 

sèthé^ de Montpénsiepj' cbmnfe si de rien n'eût étéi 

Et|!i6$5'élle épouj^' Edouard dé Bavière, prince pa* 

latàn du^'Hhiuye'est elkf que l'on voit figurer daqa 

les troubla' de la Fronde sous le nom de princesse 
paltttih€i(i).^K)'- i'.-.-.i •:-■.. , ■ Mr . -.î 

Aui mdis de mai i64tV le confie de Soissotisy itt 
ducs de Bouillon elde 6nis0 avdient été 4^tâl*é»cri^ 
minekde lèse-ihaje^. €e ilchrniervvdéux mois af»^ 
son (mariante; âvott ét\é condâmiiié à mort^pair arrM du 
parlement de Pam.^il éloit déjà dégo&të de sa uoUr 
velle épouse, dont il avoitdissipé lafortune : il dénk 
roit ardemment de rentrer eu Fran^ei maià il ne pou« 
voit se dissimuler que tontes les démarchés qu'il feroit 
^eroient inutiles ; il se vit donc forcé de prolongée 
pendant deux an^'sodr séjour en Allemagne; Aiêhelieu 
et Louis xTii étant morts , il obtint le 3 septembre i644 
des lettres d'abolition, s'échappa presque fnrtiTemëut 
de Bruxelles où il laissa sa femme , et revint à ia cour 
de France, sans que l'âge ni ks épreuves auxquelles 
il avoit été exposé eussent rien changea son caractère. 
Ses aventures, quelque peu honorables ^qu^elles f«^ 
sent pour lui, le mirent à la mode*, il fut recherché 
par les femmes les plus séduisantes. On menoit alorft 
de front l'amour et les cabales. Le duc de Guise en 
«'attachant à inadame de MoUtbazon se jeta dans le 

(i) « Madame la printesse palatine, dit le cardidàl de Retz , estlikiôtt 
<c aaunt la galaBterie ^uVlle en aixnoit lé solide. Je ne ecoiis pas cpie la 
« mne-Elisabetli ^'Angleterre ait eu ]ilu^ de .capacité pcuif Gonduire.aB 
« Etat. Je Pai vue dans la faction, je 1^'ai vue dans le cabinet y et je lui 
<< aï trodvé^rcoùt clément de là uncéiiie. » '' 



fBiti des ampoifans, composa en gëaértl ^ )ewie> 
étourdis qui prétendoicnt renveraer l« cvrdiiiiJ ll*p 
larîo fet s'emparer do poQToïr. Ce parti *e raina bioi- 
tdt JntHnéme par »e» impradeoee*. Uadame de llmt- 
bazoUf qui en étoit le priodpal chef, ayakit pfétemlb 
qnedes leUresd amoar trouvëes danscon adoDiteierit 
4criteB par madanie de Lon^eTÎtle an conte de Go- 
ligny, fut obligée de faire noe réparation pablIqaiB i 
biprineâs»e, et exilée pea de temps apris. I,«d«iïde 
Gnise fdt appelé en dael pdr lecooiledeCo)igny,qn'U 
bleua BiiHteUement, JL'éolkt qne fil ceO» ifimns Jle 
«Diuolat do l'exil de'nadame de Montbazo*^ ^o'il ne 
tarda pasià oublier. Il deTtnt éperdnBieot amoa^iw 
de Budemoifelle de Pons, Tnae des filles dlionitnir 
d'Aone d'Aatriche, et se mit en tête d« l'étHKwer. 
« On parloit de ctt mkrîage , dit madame de Mottev îUfl, 
K. amn bien qne si M. de Guise n'eût paâ été msrid. 
n MadeOioiseUe de Pons, qui n'éloit pas flLcbéed'a- 
« voir on anant sous figure d'un mari, a maintCMi 
M. longtemps cette illusion comme ohôse réelle^.» 
Hais la comtesse de Bossu n'éteit pas dispdtée à coit- 
acntir à la dîssolntioa de son mariage; elle vinlplilr 
àettra £ws à Paris pour revendiquer ses droit*. Jbà nè4r 
dttdiK'deGiiite, qui n'apfM-ouïoit pa^ la IiaisotV;4<|^ 
son .fils avec mademoiselh' de Pom, naîmoîl^ 
v^ntage la comtesse, qu'il avoit épouséen 
seatftmcnt: elle lui fit dpnnt:r p^r ia Rd 
dre dâ sortir du royaumo. Comwi- n 
étoit belle et malheureuse U^^ 
intérêt à tous ceux cpûJ 
Uint plus qne \e dii^ 
minée, oê rougît 
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protégea par rEspàghcf-, léTâ|Je ri'osoit ihëconrènter 
ttiïtté puissance, et le jtfg;l3ment fut dittëré sous divers 
prétextes. / ^ 

Cependant mademoiselle dé Pons âVoît quitté la 
Reitie pour entrer 'daiis lé couvent: dé la Visitation; 
dont Ta règle étoit peu Révère : elle y étoit servie par 
les officiers difduc de Ôtiise, et à ises frais 5 élley vî- 
voit 'Èoûs ses ordres^ selon rexpi^essioh des Mérh6ire^ 
en téirfps; Le dttc de G'tiisé liii aVoit dit en paha^t 
que sa présence à Rome avanceroit plus lés cBosesfen 
ijHelque^'jouts qu^ séà'Tigiéils ne ^uri'oîérit'Te feire 
^ plbsiètifs mois; et que le nom de Gu^e étoit dès 
ibtt^itëiÉîps* en si gràfadetîorisldéi^atibh' dans' là capi- 
tale dii- mondé chrétien, que le Pape s'empresseroît 
d-é îdi accdrdér tout ce qu'il déraandéroit.k peine fut- 
il arrivé, qu'il fit part à sa 'maîtresse des espérances 
^ifu^on lui âvoit donnéeîiJ Elle is'atlèndôit* donc d'irt- 
slant en instant à apprendre que rien ne s'opposoit 
plus à ce que son amant put lui donner le titre de 
duchesse de Guise. Chaque courrier lui annonça des 
obstacles nouveaux qu'elle étoit loin de prévoir, et 
qu'elle ne savoit comment expliquer; elle crut qu'on 
suscitoit exprès des entraves, afin de prolonger l'ab- 
^ëncé du duc de Gui^e : et comme elle connoissoit 
bien le caractère de ce prince , elle craignit ou qu'on 
rie .parvînt à le réconcilier avec la comtesse de Bossu ,• 
ou qu'il ne formât d'autres liaisons à Rome. Cette der- 
nière crainte n'étoit pas, dit-on, dénuée de fondement. 
Elle lui'écrivit des lettres pressantes, et même fulmi- 
nantes , si on en croit le comte de Modèue. Elle exi- 
geoit qu'il fît terminer sur-le-champ l'afiaire, ou qu'il 
révînt prendre avec elle d'autres mesures, et' voir ce 
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qu il s^r oit possible de faire «p France si on)Di^pQu,«* 
voit ri^n obtenir à Rome. 

Le duc de Guise , tout aveugié qu'il <itoit par ^n 
aipGiour, ne $e dissimuloit pas que s'il retournoit ea 
France sans avoir fait casser son premier mariage , m^ 
demoiselle de Pon^rentraiueroit malgré lui aux dëmar* 
ches les plus extravagantes ^ il redoubla donc d'effort» 
auprès djx Pape et du tribunal de la Rote. Mais, au 
mois de juillet 16479 une nouvelle lettre de madea^g^- 
selle de Pons lui ordonna de partir sans aucun délai, à 
moins qu'il ne voulût rompre avec elle. N'osant avouer 
l'excès de sa foiblêsse, il fit répandre le bruit qu'une 
affaire de haute importance le rappeloit à Paris : «on 
intention étoit de laisser à Ron|e toute sa suite, qui 
auroit retardé sa marche , et de voyager seul en poste^ 
afin de mieux prouver sa soumission et son obéis- 
sance. Déjà le jour du départ étoit fixé, lorsque des 
événemens imprévus lui firent former d'autres projets. 

Le comte de Modène (i), gentilhomme de sa cham* 

(i) Esprit de Raymond, d'abord baron, puis comte de Modène, det- 
cendoit d^uue ancienne famille noble du comté d^Avignon. U s^atta» 
cha an dnc de Gnjse, le suivit à Rome, raccompagna & Naples, où il 
fut charge des fonctions de mestre de camp ge'nëral. Le dnc de Guise, 
croyant aToir à se plaindre de lui, le fit arrêter peu de temps arant 
dMtrepris lui-même par les Espagnols. Modène fut retenu pendant vingt- 
six mois dans les prisons de Naples; il n'obtint sa liberté qu'en payant 
«ne rançon de 3o,ooo ^cus. De retour en France, il composa des Mé- 
moires sur la révolution de Naples, dont il avoit été à même de bien 
étudier les détails, surtout ce qui avoit eu rapport à Texpédition du 
duc de Guise, gui pendant long-temps n'avoit rien eu de caché pour 
lui. Ces Mémoires sont intitulés Histoire de» Révolutions du royaume 
et de la ville de Naples* Us sont divisés en trois parties : la première a 
.été publiée en i665, les deux autres en 1667; Paris, 3 volumes in-ia. 
L'ouvrage a été réimprimé en 1668 : une nouvelle édition , augmentée de 
pièces historiques , vient d'en .être donnée par M. le marquis de Fortia ; 
Paris, Sautelet, 1896, a vol. in-8^. Les Mépioires de Modène sont d'an- 
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hré y 9ûït ^mi et son confident, se proméiultit jiftr faiw 
sard sur les bords du Tibre, rencontra des msfrlnieni âë 
Frocida (0 qui amendent à Rome un bateau èhai^é 
de fruits : if les questionna, et appfit d'éu^ c}né lé" 
peuple dief Naples venoit de se soulever contre letf 
Espagnols. A cette nocnrelle, ia première idée tfcA 
frappa son esprit fut c(tt'il seroit possible de tit'ér fc 
doc de k position critiijae où il se trontott, ert Inr 
oflRrtfnt Fappât d'une grande entreprisfe. Il profofigësf 
la conrersattod arec les marriniers , et parut prenArt^ 
un vif intérêt à ce qui se passoit dans leur pays^. A 
peine lenr eut-il dit qu'il y avort à Rome un dù&âe 
Gnise, prince français qui descendoit de leurs* atr-^' 
Cfèns fbis de la maison d'Anjôtr, qu'ils' tëmcfî^^feW* 
le dësrr de le voir. H le» engagea à fuîporter leiW* 
fruits , les assoira qu'ils seroient payiës ttis^^tiérëtt^ 
sèment, et leur laissa un éstafief pôuf ïcfs con- 
duire. Le comte de Modène s'emîpr^essâ* d'aiïnoiidéi' 
au duc de Guis^ la Yencontre qtf'îï avbit feîtè , les 
nouveNes qu'il avoit: apprises, et les bontoes* disposi- 
tions des mariniers napolitains. Ceux-ci ne tardèrent 
pas à se présenter : en entrant ils se jetèrent au« 
pieds du prince, s'écriant qu7^ étoient souiagés' 

tant plu» cnrieiix , qu'ils sont écrits avec impartialité 5 qndiqne ràttieîrf 
eût des rengeancev k exercer contre le duc de Guite, il llii rtend justice , 
et en parle avec ménagement. En' comparant tes Mémoires delflodède if 
ceux du duc, il est fecile de rtcortnotcre les piit^sages oh ce dfemter aV-* 
tèrela vëritë, soit pour dissimnitr ses faiiues, soit pour se faire vtilbir en 
exagérant les difficultés qu'il a «nes'ï^surttion ter. Le comte de'Mddènè at 
dédié son ouvrage k la duchesse de Gbevr eusc ;- on- voit , dan^ l^cfp!tt<f 
dédicatoire, qii'îl n'a! pas éK! employé depnis sa rentrée en FVance. Il 
mourut en 1670. ( Ployez , sut le coiùte de Modène, les Mémoires àt 
Pal^bé Amauld ^ tbme 3^^ pAgft' sSg , de cette série. ) 
^) P^ite tlë dh'gnlfé dé M^feS. 
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puàstpcils^nfùyoii^ en\iui lUfiguH d» roit de la 
maisim éAnjmt;^ qUe ies Jfétpolitaiàs asH}ient tant 
aimes ^^^^fuHbsembhit que Di^i ^aifoit amené ex-^ 
près à Romte pour te salut de leur pairie ; qu'à 
leur reieur à Napies ilà leferoièHt sm^oêr à leurs 
compatriotes^ ^ qui ne tnanqueroient pas déporta^ 
ger leur f oie i^ï* Le Avio les releva arec bontë^, le» 
embrassa tous Tun après Tautré^ il leur répondît dans^ 
leur langue ^ qu'il paripit avec béai>ôoop de faeililë ; 
leur dit qu'il ëtxnt prêt à ss^rifior sa vie et sa fortune 
^Kwr leq Nflipdlitaiais^ et eomne il' iwoit; cette ëlo-« 
quence naturelle (^uieëduit sans le secours de> TsM j 
il tes venvoya» d^autanl fdiis dbpo^s & tèk^er? i* ^ftlH 
kmr fk distribuer.tuie. sôiiMEne d^arg^it considérable.^ 
Les discours de ces iiMirîiii^s p<eiispâdâk>ebtfiicîteM 
ment^andoc de Guise qa'mie «oéàsioii fa^o^aMe M 
jMiëseistditf pouf faire valoir de préttendus droit!» de sa 
maison i la qooronne de Napies. Ces droits- chimériM 
quesi tt'ëtoieut pas même dévolus à- la branche' dont il 
descendoit C^) : il n avoll aucune réputation militaire 4 

(0, Mémoirea.du.cqmte (Je Mo4^ae. — (:0^c^c,d'An)t^u., sumommié le 
Bon, avoît été adopte par Jeanne ii , reine de Napies, et déclaré son hé- 
ritier; il fintdétrAnéen t44^ par AlplidUse, roi^d^Arragon. Il âvoîr épousé 
babeUe, filio et héritière de Cbaràea^ duc de Lorraine. Le ckielié de Lon- 
tatne passa ^ sa fille , qui épousa Ferry ii , cojpte c^e.. Vaa4«m9nt. Le 
fils et les petits-fils de René étant morts avant lui sans postérité, il in-f 
ttitna sonhéritier Charles d'Anjou , cointe du Maine, soni^ercu.'Ciiarles 
ipODimt ^gaipmebt sans |^04térités eteédtkpar testament ses droits à- la 
cQuroone de lîapUs à/ Louis xi, roi de France. Le«. sncce^8e,i|r» de 4^ 
monarque renoncèrent , par la suite, à l^nrs prétentions. La fille de 
Benë, femime du comte de Vandemont , laissa plusieurs enfans : les 
Guise descendoiboi de la branche cadette-; hi b^anohiBt atnc^ ix%noit eh 
Lorraine; fJlc scu]o ai:^roit eti.desdroil^ à.la'Qoi^onne dff|lfi|>l^, fi^ 
comme on lu disoil, René nV^oit.pas eu le pouvoir dcdcponiller sa fille 
«n faveur de son neveu. 
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éCoit enlièreilMiifc inoodtnowaax^ Napolitainsv n^asoit 
que 6(m épée àJeuroffiir; mab\toate8 les diffieuilës 
disparoisaoient devant là perspeétive^^de conquérir un 
trône ,vet^ de le partager avec mademoiselle de Pona. 

Avant d'entrer dans le détail des tentatives du duc 
de Guise pour se faire roi de\Naples, il est nécessaire 
d'exposer Torigine et les progrès de la révolution 
dont il 'essaya de profiter. 

Le royaiime de Naples dépeudoit alors de l'Es- 
pagne , et étoit gouverné par des vice-rois qui ne 
pensoîent qu à s'enrichir en accablant le peuple d'im- 
p6ts. L'un d'eux, le comte de Monterey, disoit niéme 
kaoiement^nie ce royaume devait retomber un jour 
entre les mains des Français, et que, pour ne rien, 
leur laisser à prendre ^ il faUmt en tirer toute la 
substance. Les agens des vice-rois se livroient: im-> 
punément aux plus odieuses exactions^ ils faisoient 
trafic de tout , violoient sans cesse les privilèges de 
la noblesse et du clergé, et réduisoient le peuple à 
la plus extrême misère. La situation de ce malheu- 
reux pays devint telle, que l'amirante de Castille, 
après avoir été vice-roi pendant deux ans, demanda 
lui-même son rappel au commencement de 1646.. 
Don Rodrigue Pons de Léon, duc d'Ârcos, qui lui 
succéda, avoit ordre de fournir des subsides, dont 
l'Espagne ne pouvoit se passer pour soutenir la guerre. 
Non-seulement il exigea avec rigueur le paiement 
des anciens impots, mais il en établit un nouveau 
sur les fruits et les légumes , qui étoient la nourri- 
ture du peuple. Des symptômes de sédition se ma- 
nifestèrent : au mois de février 1647, "^^ foule 
d'hommes, de femmes et d'enfans entoura sa voi- 
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\\xte , demandant ]a suppression de la taxe des fruits. 
Le duc d'Arcos promit de leur donner satisfaction^ 
cependant la taxe fut maintenue^ et les esprits s'exas- 
pérèrent : on montroit d autant plus d'audace qu'on 
savoit qu'à Palerme le peuple avoit force le vice-roi 
de Sicile à abolir les taxes imposées sur les vivres, 
et à pardonner la rébellion. Dans le courant du mois 
de mai , on brûla pendant la nuit les bureaux des 
collecteurs de la taxe, et il fut impossible de décou- 
vrir les auteurs de l'incendie. Tous les avis qui par- 
vei^oient au vîci5-roi annonçoient une. prochaine ex- 
plosion. Il ne put se décider k prendre aucune mesure. 

La fête de Notre-Dame des Carmes , qui tombe le 
16 juillet , étoit célébrée k Naples avec la plus grande 
pompe. Parmi le^ réjouissances publiques, celle qui 
pkiisoit le plus au peuple étoit l'assaut d'un fort con- 
struit en hms sur la place du marché. Des jeunes 
gens i habillés en Turcs , se défendoient contre des 
la^ares ou lazzaroni. Les trois ou quatre dimanches 
qui précédoient la fête, les deux troupes se réunis- 
soient , s'exerçoient, et parconroient la ville. Chaque 
troupe avoit son chef. Cette année , Thomas Aniello, 
fils d'un pêcheur d'Amalfi , âgé de vingt-quatre ans , 
commatidoit les assiégeans. Le deuxième dimanche, 
il passa devant le palais du vice-roi , et fit faire par 
siâ troupe une insulte grossière au duc, qui se trou- 
voit au balcon avec les personnes les plus distin- 
guées de la ville. 

Thomas Aniello , que nous désignerons désormais 

fi^s le nom de Mazaniel , étoit marié , et exerçoit 

Fétat de son père: Sa femme ayant essayé d'entrer 

un sac de farine en contrebande;, avoit été condamnée 

T. 55. nt 
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à une forte àm^nAe; et pour h tirei* de pl^ison il 
avoit ëtë oblige de Tendre tovt ce qu'il possédoit , 
même ses filets« U aroit eonea k kûne la plus vio» 
lente , non-seulemenft cônti^e le» collecteurs» de l'im- 
pôt , mais contre le yice^roi et contre les noble», 
qui se montroient indifferens aux mâlbeurs du peu- 
ple. L'insulte quli avoit faite au vice-roi, et qui 
ëtoit restée impunie , l'avoit mis en réputation parmi 
les lazzaroni. Le dimanche 7 juillet, des difficultés 
s'élevèrent au marché ^ïour la perception de la tpxie 
sur les fruits : un jardinier, beau-frère de Mazaniel-, 
poussé à bout, répandit son panier, disant qu'il ai- 
itioit miedt que le pauvre petiple en profilât^ que 
cetiit qui s'engraissoieni du sang dès Napolitains; 
son exemple fut suivi par plusieurs autres. Au mi- 
lieu de ces clameurs, la populace s'ëtoit réunie -, 
Màïaniel s'y trouvoit avec sa troupe : il s'écrie qu'il 
ne faut plus de gabelle ; et ramassant àèê fruits , il 
les lance à la tête des collecteurs. Un magistrat 
swrvint pour apaiser le désordre ; il est assailli d'une 
grêle de pierres , et obligé de prendre la fuite. Le 
peupl€i brise les bureaux des collecteurs, s'arme de 
tout ce qui lui tombe sous là main, et, conduit 
par Masaniel, maréhe au palais du duc d'Ârcos, eu 
criant "uisj^ le Roi ! meure lé nuançais gouverne- 
ment l Le vice-roi , qui avoit méprisé les premièiçes 
ctemeurs du peuple et négligé les avis qu'on lui 
avoit donnés , n'essaya point de défendre soa palais , 
-quoiqu'il eut une garde assez fortié pour repousser 
la populace : il chargea le prince de Bisigniano 4'^ui- 
noncer au peuple qu'il accordoit l'abolition de la 
taxe. Mazaniel répondit que ûda ne suffiisoit pas. 
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qae le peiipio Touloit en oatre Tabolition de Tifii* 
pôt sur les farines; et comme le prince ne pouToit 
donner satisfaction, k foule se précipita dàtis lepai- 
laid , qu'elle dévasta» Le duc d'Arcos en étoit sorti 
par une porte de derrière : il est i^econtin ; on Tar- 
raohe de sa voiture, on lui fait subir mille oilttages : il 
étoit perd», s'il n'eût eu la présence d'esprit de jeter 
des poignées de seqmns à la populace. Pendant qu'on 
se presse pour le& ramasser, quelques personnes qui' 
lacconàpagnoient le fbnt entrer dahs le courent des 
Minimes; mais le peuple ne veut point renoncer à ss^ 
proie. D^à les premières portes dtt couvent étoieilt 
enfoncées, lorsque le cardinal Filomarino, arche- 
vêque de Naples et fort aimé du peuple , patoit : il 
suspend la rage des séditieux, en leur promettant 
d'obtenir du vice^roi tout ce qu'ils demiandent. I( 
ôstiutroduitseuldansle couvent, et revient bientôt 
avec un billet du duc d'Arcos , portant l'abolition 
entière des gabelles. Pendant que lé peuple s'éloi* 
gnc en poussant des cris de joie , le duc se retire àû 
château Saint-Elme, et laisse Mazauiel maître de là 
ville. Cette étrange révolution fut ainsi faite en moins 
de siK heures par la dernière classe du peuple , sans 
le ooncours delà noblesse ni ménie de là bourgeoisie, 
et seins qu'il y eût une seule goutte de sang répandue. 
Matsaniel, toujours à la tête du peuple , alla désarmer 
les postes espagnols , qui ne firent aucune résistance, 
et àngmenta seë fot*ces en omvrant les prisons. Le soir 
il tint un' oollfte!}, dans lequel il fut décidé qu'on dé^ 
tnitH)it i«Mëdiatem«mt tous les bureaux dé recette 
devenus inutiles par la suppression des impôts , et 
qu'on bruleroit les maisons et les meubler de tous 

2. 
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ceux qui avoient pris part à la perception. On en 
dressa la liste : Texëcution commença dans la nuit 
même : elle se fit avec un tel ordre qu'il n'en coûta là 
vie à personne, et que les maisons voisines de celles 
qui étoient proscrites n'éprouvèrent aucun dommage. 
Les séditieux, tout misérables qu'ils étoient, brûlé-* 
rent les effets les plus précieux sans rien détourner; 
il n'y eut qu'un jeune homme qui enleva une tasse 
d'argent. Mazaniel le fit sévèrement punir. 

Pendant la nuit le vice-roi s'étoit retiré du château 
Saint-Elme au château Neuf, et y avoit aussi tenu 
conseil. Sa position étoit on ne peut plus embarras- 
sante. Les trois châteaux dont il restoit le maître (0 
manquoient de vivres ; et avec le peu de troupes qu'il 
avoit, loin de pouvoir rien entreprendre contre la 
ville, il craignoit de ne pouvoir lui-même se défendre 
s'il étoit attaqué. Après une mûre délibération, on 
reconnut qu'à défaut de la force on devoit employer 
la ruse; qu'en conséquence il falloit négocier avec le 
peuple, l'amuser par des promesses, et surtout em- 
pêcher qu'il ne fît cause commune avec la noblesse. 
Ce dernier point étoit le plus important. 

Le vice-roi profita habilement de l'imprudence du 
duc de Montalone , qui se chargea des premières né- 
gociations. Il donna lui-même l'éveil sur les artifice» 
auxquels le duc se prétoit : le négociateur fut arrêté; 
ïl ne dut son salut qu'à la trahison de Peronné, an- 
cien capitaine de sbires, et l'un des chefs de la révolte. 
Montalone , brûlant de se venger, se réunit à quelques 
nobles qui, à l'aide d'une troupe de bandits intro- 

(i) La ville est défendue par trois châteaux : le cViâtcau Saint-Elme ^ 
le ch&tean Neaf , et le château de TOEaf. 
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duits nouvellement à Naples, tentèrent de se défaire 
de Mazaniel , afin de se mettre eux-mêmes à la télé 
des séditieux. Peronné les secondoit. Le complot ayant 
été découvert au moment de l'exécution (i i juillet), 
il reçut la punition de sa perfidie. Le duc de Monta- 
lone échappa une seconde fois, par une sorte de mi- 
racle, à la fureur du peuple. Joseph Caraffe, l'un des 
plus grands seigneurs du royaume, fut arrêté; on lui 
coupa la tête, qu'on plaça au bout d'une pique sur la 
place du marché, avec cette inscription: /?. Pepe 
Caraffe y rebelle à la patrie ^ et traître envers le fidèle 
peuple. Dès-lors non-seulement tout rapprochement 
devint impossible entre le peuple et la noblesse, mais 
les nobles furent proscrits, et leurs palais livrés aux 
flammes. 

Tout étoit soumis dans NapJes à l'autorité de Ma- 
zaniel, qui s'étoit fait décerner par le peuple le titre 
de capitaine général. Il n'avoit quitté ni ses habits de 
pêcheur, ni sa petite maison située sur la place du 
marché. G'étoit de la fenêtre de cette maison qu'il 
donnoit ses audiences. Il avoit fait dresser sur la place 
de Tolède un échafaud où il passoit la plus grande 
partie de la journée, occupé à rendre la justice. « Il 
« prononçoit dans un instant, dit un historien, sans 
« discussion, sans recours, sur le repos, sur la for- 
« tune, sur la vie de tout ce qu'il y avoit à Naples de 
« grand ou de petit, d'obscur ou d'illustre. Sa confuse 
f( justice frappoit à la fois les coupables et les inno- 
K cens , ceux qui excitoient le plus léger soupçon , et 
« ceux qui avoient commis de véritables crimes. » 
Une- troupe d'hommes armés exécutoit sur-le-champ 
seç arrêts , qui portoient toujours peine de mort. Son 
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riedontable tribunal ëtoit environné de cadavres mu- 
tilés. Jamais monarque ne fut mieux ni plus promfh 
tement obéi^ deux jours lui suffirent pour extermi- 
lipr les brigands que Tespoir du pillage ^voit attires à 
Naples. Comme il ne savoit ni lire ni écrire, de^ se- 
crétaires lui lisoient les dépêches, ^t expédipient «es 
ordres-, il travailloit jour et nuit, np preapit aucup 
repos, et presque aucune nourriture. 

Son premier soin avoit été de mettre la viUiQ en 
état de défense. D'après son ordre tous les habitans 
en état de porter les armes se réunirent sqr la plgoe 
du marché : il leur douna des chefs, assigna Içs post^^ 
et comme il manquoit d'armes, il fit eaiewi^ toutes 
/celles qui se trouvoient chez les armuriers pt d*ns 
les maisons particulières, sans aucune exception ; il 
employa le même moyen pour se procurer des muni- 
tions. Ses premières entreprises furent cpurpnnées 
d'un heureux succès : il s'empara du couvent de SaiuV 
Jjaurent, et défit un fort détachement de trpupesi^l- 
]emandes que \^ vice-roi avoit appelées de Poq^^zolefi. 
Sous son gpuverneipent la ville jpuissoit de la peine 
tranquillité quen p(cine paix, et il étoit Tidple du 
pçuple. 

Les moyens employés par le duc d'Aix^os pour ren- 
dre le peuple et la noblesse irrécpuciliables ayant 
réussi, il pensa sérieusement à traiter s^veoMaxauiel, 
dont il avoit déjà corrompu les principaux confidens^ 
11 se croyoit certain de réduire les factieux s'Upj^fver 
noit à reprendre Tautorité. Le traité fut conclu le la, 
par Tentremise du cardinal Filomarino. \\ portait en 
substance que la ville de Naples jpuirpit de tp(U6 leis 
privilèges qui lui avoient été accordés ^utr^^} que 
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les nouTetiix inipôts seroient abolis ; qa*il y auroît 
amnistie générale pour tout ce qui s étoîl pataë de- 
pois le 7 ^iitlet( qœ le peuple re^ti^roît en arines j»^ 
cpifà œ que les privilèges eussent été Qoofirmés par U 
Roî^ et qu'il pourroit les reprendre sans êtx^e taxé de 
rébelliôii .si le traitié n ëtoit pas exécuté. 
-M il avoit été eea^enu que MazameU oomiue capi- 
taine général de la Tille, iroit rendre visite au vice^ 
Boi. Il vooloit y aUer avec ses vétem^w 4e pécheur : 
le cardinal fut obligé de le menacer d'exçovunuuica- 
tion.pbuF lui faire prendre un habit de drap d'argent 
eit ttn; ehapeau orné de plumes* Le corlége ;se nÂt 
en ^maarche (pour le château Neuf. Mazaniel, momté 
s«r un superbe cheval, Tépée nue à la main 9 précé'*- 
doit le carrosse de Tarchevéquet et étoit suivi d'un^ 
fouie innombrable. Arrivée près du cbâtieau , il moata 
debdot sur la ^le de son cheYaiL, et harangua le peq^ 
pie. Il déclara qu'il ne voukni aucune récomp^tusede 
ses services; qu'il avoit refusé une penspw^a ji|ue le 
vice-roi lui. avoit Sùk, offrir ^ qu'aïussitôt que U traité 
secoit exécuté , il< reprendrait sou état de pécheur. U 
termina en engageant le peuple à mettre le £eu au 
château s'il n étoit bientôt de retour, 
. Mazaniel entra dans le château , ^ccompaguié de 
quelques-runs des siens. La garde étoit isous les armes 
pour le recevoir : aussitôt qu'il aperçut le duc d'Ar- 
cos qui venoit au devant de lui , il courut se préci* 
piter k ses pieds , et le glaça d'effroi en y restant quel- 
que temps sans connoissance. Rien n auroitpu sauver 
lejiricetroi ni les Espagnols de la fureur du peuple , 
ai Mazaniel eût succombé k Textréme émotion qu'il 
épTQuvoit. U reprit heureusement l'usa^je de se^ sens ^ 
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le vice-roi le releva , Tembrassa, et le conduisit dans 
soh cabinet avec le cardinal. La conférence s'ëtant 
prolongée, le peuple conçut de Finqùiétade , et la 
manifesta par d'effroyables cris. Mazaniel dit froide- 
ment au duc : « Monseigneur, vous allez voir ceiù* 
« bien le peuple de Naples est obéissant. » 11 paroft 
au balcon ; d'un geste il impose silence à cette nMil- 
titude. A son ordre elle crie : vwe le roi dEspa^ 
gne ! vwe le duc d Arcos ! Un mot lui suffît enîsuite 
pour la disperser. ' 

' Pendant le cours de la conférence , Masanieiavoil 
flfinguliërement étonné le vice-roi , qui ne s'àttendoit 
à trouver en lui qu'un malheureux pécheur. Le due 
fut encore plus frappé de l'ascendant qu'il avoit sar 
le peuple*, il sentit plus que jamais la nécessité dé le 
liiénager jusqu'à ce qu'il pût le perdre , il le c^Mdblà 
dé caresses , le confirma dans sa charge de eafHtaiais 
général , et l'engagea à continuer de maintenir i'ordte 
dans Ja ville. 

Lé lendemain, Mazaniel annonça au peuple qu^il 
exerçoit sa charge» au nom du vice^roi^ et il conserva 
l'autorité absolue qu'il s'étoit lui-même attribuée. 
Nous devons faire remarquer qu'il avoit toujours pré- 
tendu agir dans le véritable intérêt du roi d'Espagne, 
et qu'il n'avoit jamais pensé à soustraire Naples à sa 
domination. Tous les portraits du Roi trouvés dans 
les maisons qu'il faisoit incendier étôient, par son 
ordre , placés sous de riches dais au coin des rues. 

Le traité devoit être proclamé le même jour. Ma- 
zaniel , vêtu de son habit de drap d'argent^ monta à 
cheval pour aller chercher le vice-roi, et se rendit 
avec lui à l'église cathédrale. Il avoit fait tapisser Içs 
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mes par où devoit passer le cortège , qui ëtoit com- 
pose de toutes les autorités de la ville ; un peuple in^ 
nombrable ëtoit réuni, et saluoit son libérateur par 
les plus vives acclamations. Lorsque le traité ^ut été 
lu , et que le vice-roi eut prêté serment de le mainte- 
nir, Mazaniel harangua le peuple; puis tout à coup 
il déchira son habit de drap d'argent, voulut que le 
cardinal et le vice-roi l'aidassent à s'en dépouiller, di- 
sant qu'il ne l'avoit pris que pour cette cérémonie , 
et qu'il ne devoit pas le porter plus long-temps. Sa 
tête commençoit à se déranger : soit qu'il ne l'eût pas 
assez forte pour soutenir un changement aussi subit 
de fortune, et pour résister à T excès de fatigue et de 
travail auxquels il s'étoit livré depuis quelques jours; 
sôit, comme on l'a prétendu sans preuve, que les 
Espagnols lui eussent fait donner du poison , dès cet 
instant il ne fit presque plus aucun acte raisonnable, 
et tomba souvent dans des accès de frénésie. 11 n'en 
conservoit pas moins l'autorité , et il n'y avoit per- 
sonne à Naples qui ne tremblât devant lui. Cependant 
ses principaux afiidés commençoient à craindre pour 
eux-mêmes; ils entrèrent en négociation avec le duc 
d'Ârcos ; les uns vouloient qu'on enfermât Mazaniel , 
les autres proposèrent de le tuer : le duc adopta ce 
dernier parti; et le i6 juillet, jour de la fête de 
Notre-Dame des Carmes , fut choisi pour l'exécution. 
La veiUe, Mazaniel s'étoit livré à de tels excès d'extra- 
vagance et de fureur, qu'on avoit été obligé de le 
rapporter chez lui, après lui avoir mis les fers aux 
pieds. Le jour de la fête, il parut d'abord un peu plus 
calme; il se rendit à l'église des Carmes, harangua 
le peuple, et parut avoir , dit-on, quelque pressenti- 
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ment de sa mort prochaine. Bientôt en proie à un 
nouvel accès de folie , on le conduisît dans Tintérimir 
du couvent \ les assassins survinrent , Tappelaiit à 
grands cris : il alla au devant d'eux , et tomba perce 
de huit balles. On lui coupa la tête ^ son corps mutitô 
fut traîné par les rues, et jeté dans les fossés de la 
ville , sans que personne montrât la moindre âno«- 
lion, he #oir même, le vice^roi sortit à cheval avec 
\kïi brillant cortège ; il proclama sur la place du mar- 
ché la .^iïonfirmation des privilèges. Le peuple se p^rta 
(^ foule sur son passage , criant : Meure Mazanieli 
M^e le duc (T^rcos ! Le lendemain , quelques amis 
4e Mazaniel enlèvent le corps, et le portent à Téglise 
des Carmes : soudain Tafiection que le peujde avioit 
.^ue pour lui se réveille ; on crie de toutes parts qu^il 
faut lui faire le même enterrement qu'à un général 
d'armée* Cinq cents prêtres, réunis à la hâte, préeèi- 
4ent le corps , que Ton promène dans les principales 
rues de la ville ^ quarante mille hommes armé& lui 
servent d'escorte. Le cortège , suivi d'uae foule de 
femmes et d'enfans , passe devaiit le palais 4u goo- 
'V^neur , qui m jugea pas prudent de heurter les 
esprits; il donna ordre à ses gardes de rendre les 
^tipuneurs militaires au mcwrt , et envoya huit de ses 
page3 avçc des cierges pour accompagner le convoi. 
Le soir, Ma^aniel fut enterré au bruit de toutes les 
■eliQcbes de la ville , et au milieu des gémissemens de 
ioute la population , qui le véuéroit presque comme 
mk saint. Quelque mobile que soit en général l'esprit 
«des peuples, surtout dans les crises de révolutioni, 
i'bistoire n'offre pas d'exemples de ehangemens aussi 
rapides et aussi imprévus. 
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" L^ autaws contemporains ont émis dts opimon» 
•différentes sur les singuliers ëvénemens que nous Te- 
nons de rapporter. Les uns ont voulu voir en Maz»- 
nietl un. inspiré, et ont mâë du merveilleux à seis 
itventttres -, d'autres Font présenté comme un génie 
supérieur , qui préparoit depuis long-temps la liberté 
de son pays; d'autres ont pensé avee raison que rien 
n avoit été concerté d'avance ; que le peuple , écrasé 
d'impôts, poussé à bout par dks vexations de tout 
genre, suivit le premier homme qui lui donna le si- 
gnal de la révolte , et que Mazaniel se trouva , sans 
«'en douter, le maître de la ville. L'état de démence 
dans lequel il tomba cinq ou six jours après le soul^ 
-vemeut ne permet pas trop de se former une juste 
opinion de son caractère. Il est certain qu'il montra 
pendant ce court espace de temps une activité pro- 
digieuse , et cette force de volonté , qualité m^ rare 
.surtcmt dans ceux qui, nés pour obéir, se trouvent 
•inopinément investis du pouvoir^ Quelque brusque 
iqu'eût été le changement de sa fortune, il ne parut 
point embarrassé du commandement ; dès le second 
jour il appeloit les Napolitains mon peuple, mon cher 
peuple. Dans les ordres qu'il donna , dans les régle^ 
mens qu'il fit, dans ses conférences avec le vice-rbi 
et avec le cardinal Filomarino , il déploya souvent la 
capacité d'un homme exercé au maniement des af- 
£dres. 11 étoit cruel jusqu'à la férocité, et implacable 
dans ses vengeances; mais ses cruautés affermi$soient 
•son pouvoir, parce qu'il les exerçoit contre ceux 
cpie les Napolitains considëroient comme leurs pro- 
pres ennemis, (kt auroit donc peine à calcnler ce qui 
seroit arrivé s'il n'eût pas été environné de traîtres, 
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Tamour du peuple. II ëtmt &gé de ciRqaatite*-qiilq atfd,^ 
et vivoit dans la retraite, fréquemmeM tourmenté 
par de violens accès de goutte. Le peuple se porta en 
tumulte ^ son palais pour lut annoncer sa nomination. 
Justement effrayé du dangereux eniploi auquel on* 
Tappeloit, il représenta que ne pouvant marcher , il 
lui étoit impossible de prendre le commandement deà 
troupes : on lui répondit qu'on avoit besoin de sa téte^ 
et non de ses jambes^ qu'il nauroit qu'à donner de^ 
ordres, qu'on se charger oit de les faire Vxécoter. Il 
voulut insister^ on lui répliqua que s'il refufi^it, il se 
déciaroit «inemi du peuple^ et qu'il y alloit de^sa vie. 
Il fut obligé d'a<^cepter. 

Le prince de Massa se voyoit donc livré aux eapridés^ 
d'une populace effrénée *, et quoiqu'il eût exigé tinë 
déclaration portant qu'on ne faisoh point la guerre^ 
au Roi ^ et qu'on ne prénoit les armes que poai^ lé 
maintien des privilèges de là Ville, il n'eil av<nt pm 
moins à redouter la vengeaince des Espagnols^ N'ayaM 
ni l'ambitipii d'être chef de parti , ni la volonté éé' 
servir mie puissance étrangère^ au préjudice^ de Ffii^ 
pagne, il fit dihe au Vice-roi qu'il irofi le rejoindtifi^ 
afu châteiaa Neuf aussitôt qu'il pourroit s'écl^oppef ; 
qu'eu attendant il feroit éèhouer toutes les eittrepH^esi 
des» NapoHtahis , ^t que pour disposer le peuple à ÏM 
paix, il l'accableroit de gafrdes^ de veillés et de eofi^ 
vées. Quelque difficile que fut à exécuter le plan <|Qe 
s'étoit- tracé le prince de Massa, il y réussit peiidant 
quelque temps sans donner d'ombrage; il parvint 
môme à ménager un traité avec le vice-roi -«.mai» dool 
Juan ; fils naturel du roi ^Espagne , ayant amené de» 
troupes, le dut: d'ArxMis s^e cmt assez fort {lom^^ou- 
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mars 1646, et qui avoit une mission particulière. L'ar- 
chevêque d'Aix , frère du .cardinal Mazarin , coiinu 
plus tard sous le nom de cardinal Sainte|;-Cëcile, alla 
les joindre pour solliciter sa promotion : il n avoit au- 
cun caractère officiel , mais on ne faisoit rien sans le 
consulter. Pendant sa première ambassade, le marquis 
de Fontenay s'ëtoit beaucoup occupé des affaires de 
Naples; en i643, il avoit essayé, mais sans succès, 
de faire soulever le peuple contre les Espagnols; et, 
depuis son allrrivée , il avoit renoué des intelligences 
avec les mécontens. On voit, par ses dépêches au car- 
dinal Mazarin , que presque aussitôt après le premier 
soulèvement on lui proposa de mettre Naples sous 
Tobéissance du Roi, à la seule condition de rétablir 
et de maintenir les anciens privilèges; mais que la 
confusion qui régnoit dans la ville ne lui permit pas 
de donner suite à ces ouvertures. En effet, après la 
mort de Mazaniel tout fut dans un désordre diffi- 
cile à exprimer ; chaque capitaine se fortifia dans son 
quartier , sans reconnoitre de chefs. La population 
entière étoit sous les armes, se livrant aux plus ef- 
froyables excès, et ne voulant écouter aucune des 
propositions d'accommodement que lui faisoit le vice- 
roi. Cependant on reconnut la nécessité de confier à 
an seul homme le soin de diriger les opérations mi- 
litaires. Le 23 août, les capitaines des attines ou quar- 
tiers se réunirent, et, d'accord avec le peuple, choi- 
sirent pour capitaine général don Francisco de To- 
ralto , prince de Massa. Ce seigneur , après avoir fait 
la guerre avec distinction , n'avoit obtenu aucune ré-* 
compense : sa bonté, son affabilité , et surtout Tinjus- 
tice des Espagnols à son égard, lui avoient concilié 
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sir, je serois le preoi^er à vous conseiller de Tentpe-* 
prendre > et Leurs Majestés seroient ravies de vous en 
faciliter Fexëcf tion. Dès à présent on a écrit à Mi le 
bailli de Valenceyy qpi estdansTarmëe navale du Koîy 
afin qu il essaie de tous servir selon les avis qu'il aura 
de vous^ et au lieu qiie Ton hésitoit à entretenir cet 
hiyer des vaisseaux armés, on a résolu déterminément 
de faire cette dépense. -^Mais, à dire le vrai, il ne 
semble pas que le fruit soit encore mûr ^ et si la pru^* 
dence veut quon prenne ses sûretés, c'est surtout 
avant de s'engager avec une populace inconstante, 
qui change du soir au matin.-— U vaut mieux en tonte 
afaire ne point tenter les choses que de les hasar* 
d^ , et surtout de les manquer. — C'est pourquoi je 
vous supplie du fond de mon cœur d'examiner toutes 
choses avec M. l'ambassadeur, qui, ayant de son côte 
des négociations sur le même fait, vous peut donn^ 
beaucoup de lumières pour la résolution que vous 
avez à prendre. » 

La seule proposition de. recourir à la France ayant 
été punie de mort par les Napolitains le i6 octobre, 
il est certain que le duc de Guise 4Qi'à voit pu signer 
aucun traité avec eux en septembre. « On n'osa ja- 
si mais , dit le comte de Modène , proposer publique- 
ce ment d'appeler les Français pendant le gouverne- 
ce ment de Mazaniel , ni durant celui du prince de 
« Massa. » Le bruit s'étoit bien répandu parmi le peu-^ 
pie qu'il y avoit à . Rome un prince français , de la 
n^ai^on d'AnJQU,,qui oflroit de délivrer Naples; mais 
msilgré les soins de quelques émissaires du duc, qui 
étoien( parvenus, à s'introduire à Nàples, on étoit si 
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peu prononce en sa faveur , que lors de l'assemblée 
du 24 octobre on hésita entre le prince Thomas de 
Savoie et lui, et que la promesse dun million d'or^ 
faite en son nom par un de ses agens, entraîna sf ule 
la majorité des suffrag^es. On avoit en outre annonèë 
que la France s étoit engagée à lui fournir de Targent^ 
des troupes, des armes, des munitions et des vivres. 
Ainsi le duc de Guise, sans réfléchir à ce qui pourroit 
arriver plus tard, trompoit également et les Napoli- 
tains et èe cardinal; mais il ne pouvoit tromper le 
marquis de Fontenay-Mareuil , qui connoissoit ses 
desseins secrets, ses intrigues, la véritable situation 
des affaires de Naples , et qui savoit que si le duc de 
Guise faisoit aux Napolitains des promesses illusoires, 
ceux-ci de leur côté se vantoient d'avoir des pessources 
qui n'existoient pas(i). Ce prince s'abusant volontai- 
rement lui-même, et n'écoutant que sa folle ambition, 
fut sourd à toutes les observations qu'on lui fit sur 
une entreprise qui ne pouvoit que le conduire à une 
perte certaine. Il les crut dictées par la jalousie otî 
par la mauvaise volonté, et accepta les propositions 
de la nouvelle république, qui en lui écrivant se disoit 
sa très-humble j très^dévote et très-obligée servante. 
Le marquis de Fontenay approuva au nom du Roi le 
choix que les Napolitains avoient fait du duc de Guiseï 
mais il déclara n'être autorisé à lui donner aucun or»f.. 
dre pour re;xpédition.lie duc, au comble de ses vœux, 

(i) Ils prétendoient avoir cent cinquante mille hommes armes, et être 
ab(mdammcnt pourvus de vivres et de munitions. Lorsque le dac de 
Guise arriva à Naples , il n'y avoit plus que pour quinze joun de pam 
dans la ville. On manquoit absolument de poudre ^ h peine comptott-on 
quatre ou cinq mille hommes sous les armes. Le peuple, fiitigne de la 
guerre, refusoit de faire le service. 

3. 
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né songea plus qu'à tout disposer pour son départ , 
hien décidé à se servir de Fappui de la France, et à 
n'agir que dans son propre intérêt (0. 

Ses préparatifs, qu il ne prenoit aucun soin de ca- 
cher , dévoient nécessairement appeler Tattention du 
/comte d'Ognate, ambassadeur d'Espagne à Rome. Il 
réunit tous les cardinaux attachés à la faction espa* 
gnole , afin de les consulter. Le comte de Modène 
donne sur cette conférence des détails dont nous ne 
fK)uvons garantir Tauthenticité , mais que lious rap» 
porterons néanmoins, parce qu'ils expliquent bien la 
conduite des Espagnols au moment du départ du duc 
de Guise et pendant son expédition. 

« On assure , dit-il , que l'ambassadeur d'Espagne 
ayant su, du côté de Rome et de Naples, que le 
duc de Guise travailloit de tout son possible pour j 
passer , et qu'enfin il avdit obligé le peuple à l'ap- 
peler , et à le demander aux ministres de France 
qui résidoient en cour de Rome , fit une assemblée 
de tous les cardinaux et principaux prélats de sa 
faction, pour délibérer avec eux sur cette entre- 
prise : il leur représenta qu'enfin les rebelles de Na- 
ples s'étoient jetés entre les bras des Français, ayant 
appelé le duc de Guise à leur secours; que cette af- 
faire avoit deux faces, l'une dommageable à l'Es- 
pagne, et l'autre assez avantageuse \ qu'il considéroit 
d'un côté que si le peuple avoit donné beaucoup de 

■ (t) ÀTant de partir, le dae de Gnise proposa aa Pape d'aller à Naples 
en son nmn. Il savoit bien cpi'Innocent x, qui ayoit refbsé les proposi- 
. lions de ia France, n'accepteroit pas les siennes; mais par cette offre 
îi esporoic se ménager Tappui du Saint-Siège lors(|u'il se dëclareroit mo- 
narque indépendant. 
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peiœ aiix E^pagnoU lorsqu'ils avoient de braves 
soldats et de braves officiers qui avoient^ëri depuis 
le dëbarquemeut de Tarinée navale , lorsque ce peu- 
ple ëtoit trahi par son propre chef, et a avbit d'autre 
appui que celui de son désespoir , il lea^ poussercNt 
désormais avec beaucoup plus de vigueur et de for-» 
1;uae , ayant la France toute prête à le secourir , et le 
duc de Guise à sa téte^ que ce prince non-seulement 
étoit hardi , ambitieux et capable de grandes choses, 
mais aussi adroit, éloquent, et non moins populaire 
et affable que son aïeul, qui par ces voies avoit été 
sur le point de se rendre maître de IfL France *, qu'il 
avoit, outie ces beaux talens, Tavaqtage d'être sorti 
de la maison d'Anjou , et se trouvoit dans un pays où 
ce nom avoit un parti aussi ancien que secret, et où 
les peuples paroissoient si disposés au changement,, 
qu'il y avoit sujet de craindre que si- ce prince (qui 
savbit si bien l'art de gagner les cœurs) se servoit de 
cet avantage , il n'usurpât cette couronne ; que sans 
douté Rome et Florence , qui l'estimoient infinfanent^ 
l'assisteroient dans ce dessein , pour peu que la for^ 
tune le favorisât dans ses premières entreprises ^ qud 
le reste de l'Italie en feroit autant par Tombrage^oè 
elle étoit de la grandeur de la monarchie d'Espagne y 
et seroit bien aise de voir Naples sous Tobéissancè 
d'un roi qui ne portât qu'une couronne , et dont tous 
les intérêts fussent unis à ceux de l'Italie -, qu'il jugeoit 
d'un autre côté que son passage , qui sembloit être si 
^lortel à l'Espagne, seroit peut-être son sisilut ; qu'il ne 
pouvoit s'imaginer que le ministère de France secoo- 
dalles dessràis d'un prince qui se disoit du sang d'An- 
]oi| , et qui, après s'être emparé de Impies , powrbîf 
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regarder la Provence comme l'hëritage de René , der- 
nier rôi d^ette maison 5 que depuis le temps que 
Henri, son aïeul , donna une atteinte à la couronne 
de sou roi, la politique de TEtat sembloit avoir agi 
fort prudemment plutôt pour abaisser que pour ^e- 
ver sa maison ; que les intrigues dont le duc s'ëtoit 
servi pour obliger la populace à jeter la vue sur lui 
montroient bien qu'il n ëtoit pas assure du ministère, 
et qu il avoit brigué cet emploi à Naples dans la pen- 
sée que la France ne le lui eût pas donné ; que quelque 
bonne intel)igence^que Ton remarquât entre lui et le 
marquis de Foptenay, ils ne pouvoient s*émpécher 
l'un et l'autre de faire voir une secrète jalousie tou^ 
chant les affaires de ce royaume ; que si le marquis 
témoignoit d'agréer son élection , c'étoit pdur n'oser 
p^s lui-même passer à Naples , ou plutôt pour né pas 
choquer le désir du peuple; que le marquis appà<r 
remment avoit montré de consentir à un voyage né- 
cessaire , et qu'il ne potivoit détourner sans altérer 
les volontés de cette tourbe qui l'appeloit de si bon 
cœur \ que sans doute le ministère le rappeUeroit à 
Paris , si l'armée navale étoit une fois à l'aspect de la 
ville, et en état de débarquer un chef confident de la 
cour ; qu'ainsi, au lieu d'appréhender le duc de Guise, 
il lui sembloit que l'ambition de ce prince , qui ne 
gardoit point de mesure, seroit sans doute plus utile 
que dommageable aux Espagnols -, que comme il ne 
pourroit jamais contenir son cœur et sa langue , ni 
s'empêcher de témoigner par mille actions le désir 
qu'il avoit d'être roi de Naples, cette pensée dëtaôhe^ 
roit de son parti tout ce nombre de soulevés qui sou- 
haitoient la république, et empêcheroient que les 
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Français ûè'seoondasêènt son projet alVec la' chàtènr 

cpi'ils aaroient s'il he s^ag[issoit cfoe dé rîiitérdt de la 

Fran ce V laquelle 'le) devoitlafei^er ton^umérêt éedë- 

traîrede lui-même, pkitdé qde de lemaintettlti; qoe, 

soivant ces rëAsKiims,' ilcrtyfoit que lé duc de Guiie 

serait rinstrament le plus pt^opte que l*Espagne pât 

souhaiter pour âStvker h' popdh^e, et pour empêcher 

que là Fiancé ne foirténlât celte révolté par'uu promjpt 

et paissai{t secours ; que son avis étoit qu'il faltoit 

favoriser Secrètement cette entreprise à Taveifiir et 

pour un temps , plutM que de Vy opposer \ que ne 

pouvant pas éviter d^avolr sur les bras ou le duc ou 

son roi, il valoit bien mieux avoir affaire avec un 

prince sans argent , sans crédit f sans forces , et dont 

tout TappUi dépendoit dtin peuple inconstant, ou 

plutôt d'un dssenfiblage de^ilàséMnc 'aussi foibles que 

chancelant, qu'àvep uu Monarque baissant et assis 

sur un trdne ferme/' (^ né déj^éfliaoit que de lui*, 

que ce peuplé, qui ne Favoit appelé. que dans Fe^^. 

pëno^ce d'être par s^n mioyéit assisté de la France^ 

ne le consid^reroit pteà dès qfà'il s'aperceyroît dé là 

mauvaiise intelligence èfxti éeroit entré Jé^ miniètrés de 

eette monarchie et'kn:; quW Aè'dévoit'fiàis avoir peiir 

que le Pape «ni; lé grand ddlr voulussent prendre sa 

querelle si <lft France Fateindbnnôit, étalât trop prà- 

densFutt etFaotrepbur s^embar^tier avec unprim^ 

privé de son plus- feriÂeà^pui'^ que la Savoie et Mo^ 

dène étoientsi attachés aux intérêts de la France,' ^'ils 

n'avoîeht garde de Fassister en dépit d'elle; et que 

Venise , qui peut-être y eAt plus songé que les autres, 

étoit alors trop occupée en Dalmatie et en Candie pod^ 

penser à le maintenir. . 



r^m.sfpprqiiyé^i^i uoiverselli^nient Û^ tcnite cette 9m* 
seml^ëe , qu'il fut ^rrâ|é d'ua fcoibiitbn nccord «piè 
^,ç^ .pnMe passcfitii^ îf^plo^aan^^ ordre ide son voi^ 
e^iicji^e le .peupli^ J^aiidw^pât le eomibàiidemeatide 
^^ armes, Je d\Lc d'Areos devoiti ^em^oyer toutes 

ipho^, :I^r.|je^t)rQvU|^r av«c GMtearo ./Umàsèi^l 
fy^.^i^ JFfr^pg^;^ q^'<^ falluiit que twt le parti des 
çf^]f^, fAve& et d^ç cJbiefs populaires qAi-^miset* 
Fpi^ quelque jutelligeoce ay^c lui ' s'attachàssmt 
apparemmeut aux iqtëjiéts dudoc de.Groîseï, etqit'ilf 
tâc^a^^eut dega^^jSQa 6#tim6 et sai confiance^; qof 
le$ plu3 habîl^j^ (jkçji^ojr paib^es-ilatroduiroieiii îisà^ 
Jement dan^ ^es <^ns^|U .et dau$ soa eœoir en âatf 
tant $on ambitiou, et eQ,%ti faisant :9droitement eiH 
tendre qua tous los^ fi(iQj»l)ri0s def £m étoient résohif 
de>chaag^rd^ii)aîtrç.aus6i bien quelepeufde; qa!eiv> 
core ,f u il ^efi^blâ^ ^¥e UvooMes^.eut pns les 
poiir Içs Espagnols, sQd dessein, p'étôit que de 
mettre ei;i;é^t 4e, iUj^oj^îi? MU roi eUennâme, platâ( 
qoeid'ie^ prendre un 4?^ i9ain4^ii peQ}>le vqoe tout 
le ÇQ^pf.df^c^pe^.ppiMf éX^t du iqéaie Sfendnientt 
qp# tpgs :Y0H]aif|it!ay/9iff un rpi ^ui i^iéeut et régnât 
cbeZi^ux, ne voulaut plis jâ^e ré^pu it& niini»^ 
triç/s quiétjoieut auli^nt^d^ tywus^ qu'iiîfiarmés Ae sou 
origiue et4e ses graudes qu^lil^^s^ .âlst jeteroièni'iâs 
yeux suif Jx|i s'il vou) o^ s'attacher à eilx,iet neléfrpaf 
^ai^dquner ei^ti^repneut à la mei!ci de Ja' cruauté p'd^ 
pulaife et d^ ^'iusolenpe française -, que Tuoieetl'autrt 
leur éltoient (^galem^nt p^djWtables; quils voulbîenl 
qu'un prinoe frauçaîs v^nu de la maisc^ d'ÂajoUFJès 
régît , et non pas la France , qu-ils estiaaoieut^ '«Mf 
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qu'il» crâîgnpîent , à caust des mœurs dëpraYëês d« 
^ najtîoa yolage 'y qu£ pour lélever mit- le trôoe ils 
a*avpi^pt pe$ besoin des forces ni des deniers des 
étrangers i {MÙsque runiondii royaume ëtoit capable 
de le iairei à l'exemple du Portugal ; que tout ce qu ils 
voyloiant de lui, en ces conjonctures, ëtok qu'il 
s-ewpAfât du gouYerniôl des affaires , et qu'il se mit 
M éf^tdA pouvoir, punir leurs principaux persécn- 
tfiA^rs^ et flîempàcber que les Français, sous le pré^ 
tfix^ À'jm secours , ne s'emparassent dn royaume , 
et. que bientôt, par cette voie, il arriv^oit sur le 
trdne de ses ancêtres ; que c'étoit de cette 4*açon que 
dévoient a^r les personnes confidentes du vice^oi 
auprès d'un prince qui, cbarmë de tant de belles ap«* 
p^irences, se détacheroit de lui-même de Gennaro 
Aon^se let des Français;; qu'ainsi le temps et la pnH 
denç!§ diviseroient ce grand parti qui paroissoit â 
forn^^lable» et feroient plus pour les Espagnols qu^ 
tpu^ leurs l?ê^rs ni leur^ armes. Xe comte d'C^aatfs 
ayapt été charge par l'assemblée de donner promptei- 
Q^fit a vif au vice-roi de ces rësolutions, s'en acK 
quitmsii soigneusement, quejapertedu duc deGuisé 
^e 'siitt que de l'effet de ces dêlibàratioi» , et de TsqH 
plicatoon d(96 Espiignols à les bien exécuter. » 



QiV trouv;era dfyos leii Mémoires du duc de 
la relation de son voyage et de son expédition ; il 
wfflra de rappeler ici qu'il partit de Rome le i3 d^ 
eembre 1647 ', ^^"^^^ ^^^ ^^^^^ ^^ vingt-deux pet" 
Sfmhes , y compris les envoyés de Naples et s^s do- 
mestiques, n'emportant que quelques milliers de 
pistoles qu'il avoit empruntées , et quelques barils de 
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poudre; que pendant qu il fai^oit les prëparatifs de 
son dëpart ^ le peuple avoit été sur le point de traiter 
avec le vice-roi *, qu'à son arrivée il fut reçu avec 
les plus vives acclamations ; qu enhardi par quelques 
succès I il dévoila imprudemment ses desseins; qu'en 
voqlailt trop tôt agir en maître chez un peuple qui 
ne Tavoit appelé que comme général sons là protec- 
tion de la France , il fournit lui-même des- ârm^ 
contre lui aux nombreux partisans que les Espagnob 
conservoient dans la ville de Naples \ qu'en' prénaM 
la couronne fleurdelisée sur ses armes, teUe^qiie 
Tavoient <^rtée autrefois le^ anciens roid de Sicile ; 
qu'en écrivant en langue napolitaine à là cour , et éii 
aflfectant de traiter de puissance à puissance avec le 
Roi(0, il donna des inquiétudes sur ses projets ul-^ 
térieurs; qu'il fît craindre qu'après s'être affermît 
Naplea, il n'élevât des prétentions sur les provinces 
possédées anciennement par la maison d'AhjbU-; et 
qu'il se îpriva ainsi des sfMôiirs qu'on lui atbit d'àbbfd 
fait espérer; i que éepehdant, sans lautrés ressourça 
que celles qu'il sut- m procurer par lui-même malgré 
l'inconstance du peuple qu'il gotivernoit, madgrë la 
trahison de -plusieurs de ceux auxquels il donnoit sa 
confiance, il soutint pendant près de quatre mois Ik 
lutte contré les Espagnols -, qu'après avoir fait des 

prodiges de valeur, il tomba enti^ leurs mains le Q 

■ ■ ♦ ■ . ' 

t., I ^ ' .«':J'l..i. 

(i) On pi^étend qu'il écrivit à plasièiirs personnes de la cour poi}^. les 
engager à aller -k Naples, les assurant qu'il pouvoit disposer de inatqaii^tii 
et de ducliés de plus de ao,ooo ^lus de rente; on ajoute qu'il chmgfftAe 
duc de Brancas dVpou^er mademoiselle dePonç par procuration , et.q^ç 
cette pièce étoit faite au nom de Henri , par la grd'çe dt Dieu roi «e 
Naples, 



.'ii^ 
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avril 1648, et que tout rentra dans Tordre à Naples. 
« Ainsi , dit Tabbë Arnauld dans ses Mémoires^ cette 
« grande rëvolution , qui avoit commencé par des 
« enfans pour des fruits , finit par la prison de M. dé 
« Guise, n 

Sa conduite à.Naples est représentée sous un point 
de vue beaucoup plus avantageux pour lui dans ses 
Mémoires -, nous avons dû rétablir les faits diaprés les 
documens puisés dans les Mémoires du temps. Tels 
que nous les avons exposés, ils sont parfaitement 
d'accord avec son caractère léger, confiant et pré- 
somptueux. Il avoit Taudace et Vintrépidité néces- 
saires pour tenter les plus grandes entreprises *, au^ 
cun*péril ne Farrétoit; il se dissimuloit les obstacles, 
s'engageoit sans réflexion , et se fioit uniquement à 
la fortune, lorsqu'il auroit dâ consulter les règles de 
la prudence. « 

Avant de partir pour Naples, le duc de Guise avoit 
instruit mademoiselle de Pons de ses projets, et lui 
avoit facilement fait partager toutes ses illusions. Au 
lieu d'attendre dans la retraite le résultat des événe- 
mens, elle se considéra dès-lors comme reine de 
Naples, et agit en conséquence. Abusant de la liberté 
dont elle jouissoit au couvent de la Visitation , elle 
y tenoit une sorte de. cour , et ne se promenq^t que 
suivie d''une foule d'adorateurs auxquels elle distri- 
buoit d'avance les hautes dignités de son royaume. 
Le scandale fut poussé si loin , qu'Anne d'Autriche la 
fit enfermer dans le couvent des Filles Sainte-Marie , 
dont la règle étoit très-sévère. A cette nouvelle, le 
duc de Guise , dont les affaires commençoient à dé- 
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ciiaer k Ifaples , oublia ses propres daqgers pour n^ 
s'ocQuper que des moyens de faire rendre la liberté 
k ipf ademoiselle de Fous ; il écrivit k la Reiue mère et 
au cardinal Mazariu deux lettres qui ne se trouvent 
pas dans ses Mémoires , et que nous croyons devoir 
rapporter ici. 

Lettre du duc de Guise à la Reine mère* 

«c Madame , 

«J'avoi^ toujours espéré de Votre Majesté que, 
hasardant ma vie pour son service , lui conquérant 
des royaumes, lui assujé tissant des provinces, et 
maintenant, par ma seule résolution, des; peuples 
dans la fidélité sans argent et sans pain, comme la 
guerre sans poudre et sans soldats, exposant ma per-^ 
sonne jdans les périls continuels où je me trquve tous 
les jours et de trahison et de poison, et ne préten- 
dafit , pour récompense de mes travaux , que de poi|- 
voir , après tant de peines , passer heureusement ma 
vie avec mademoiselle de Pons, elle la considère* 
ro^, pour me témoigner avoir quelque satisfactioa 
des soins que je prends ici de lui rendre des services 
si périlleux, étant trahi et abandonné de tout le 
mpud^; de telle sorte que je puis dire être le seul 
qui e^t osé penser entreprendre rien de pareil. J'a* 
voue, madame, que j'ai appris avec un regreti ex-* 
trépoe la rigueur dont Votre Majesté a usé envers 
elle ^ je la supplie très-humblement de vouloir , en 
considération de tout ce que j-ai fait et de tout ce 
que je prétends faire pour le service de sa cpuronue, 
m'accorder, pour récompense, qu'elle soit traitée et 
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considéra 4'ane aatre façon : ce que j'espère de sa 
bonté, si elle yeut conserrer la vie de la personne 
du monde qui est plus yëritablement et avec plus de 
respect, de \otre Majesté, 

« Le très-humble , très-obéissant , très-fidèle !, 
« et très-obligé attjet et serviteur, 

c( LE DUC DB Guise, m 
Lettre du duc de Ouise à M. le cardinal Mazarin. 

(( MoîfSlRUR, 

(( Si la passion que j*ai toujours eue , et que je 
conserve plus violente et plus fidèle que jamais, pour 
mademoiselle de Pons n'étoit assez connue de Votre 
£minence , elle pourroit s'étonner que dans Tétat oà 
je me trouve je me remisse sur ce qu'elle pourra ap-^ 
prendre de M. le marquis de Fontenay des affaires 
d'ici, et je ne l'entretinsse que de mes malheurs* 
C'est un effet du désespoir où je suis qui fait que je 
ne puis avoir de sentiment pour quoi que ce puisse 
être, lui faisant une confession très-véritable que ni 
l'ambition ni le désir de m'immortaliser par des ac^ 
tiens extraordinaires ne m'a embarqué dans un des- 
sein si périlleux que celui où je me trouve ; mais la 
iseule pensée que faisant quelque chose de glorieux , 
de mieux mériter les bonnes grâces de mademoiselle 
de Pons, et d'obtenir, par l'importance de mes ser- 
vices, que la Reine considérant davantage et elle 
•et moi, je pusse, après tant de périls et de peines, 
•passer doucement avec elle le reste de mes jours. 
Mes espérances sont bien trompées , et je me plains 
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avec raison de me voir abandonnée de la protection 
do Votre Eminence dans le temps où , en ayant le 
plus de besoin, je m'en tenois le plus assuré. J'ai ha- 
sarde ma vie dans le passage sur la mer; j'ai réduit 
dans ce parti quasi toutes les provinces de ce royaume*, 
j'ai maintenu la guerre qj^atre mois sans poudre et 
saus argent, et réduit dans l'obéissance un peuple 
affamé , sans lui avoi^ pu donner en tout ce temps 
que deux jours de pain; j'ai cent fois évité la mort 
et par le poison et par les révoltes. Tout le monde 
m*a trahi : mes domestiques mêmes ont été les pre- 
miers à tftcher de me détruire. L'armée navale n'a 
paru que pour m'ôter la créance parmi le petfple , et 
par conséquent le moyen de réussir ; et parmi tous 
ve^ embarras ne subsistant que par mon cœur , au 
lieu de m'en savoir gré et me donner courage de 
continuer ce que j'ai si heureusement commencé , et 
où je puis dire sans vanité que tout autre qne moi 
auroit échoué , l'on me persécute en ce qui m'est de 
plus cher et de plus sensible. On tire avec violence 
une personne que j'aime d'un couvent où je l'avois 
priée de se retirer; et durant le temps que je hasarde 
ma vie, onm'ôtela seule récompense que je prétends 
de tous mes travaux ; on la renferme, on la maltraite, 
et Ton me donne le plus grand et le plus sensible té- 
moignage de haine que l'on peut me donner. Âh ! 
monsieur , si Votre Eminence a quelque sentiment 
de l'amitié qu'elle m'a promise et du service que je 
lui ai voué, remédiez à ce déplaisir ; faites-moi con- 
noitre en ce point quelle est son amitié et son estime 
pour moi. En toute autre chose je lui ferai voir que 
jamais homme ne lui fut si véritablement acquis. 
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Sans cela, ni fortune, ni grandeurs, ni même la vie, 
ne me sont pas considéraUes. Je m'abandonne tout- 
à<-£ait au désespoir ; et si je vois* qu'il ne me reste 
plus d'espérance d'être quelque jo# heureux , re- 
nonçant à tout sentiment d'honneur et d'ambition • 
J0 n'aurai de pensée au monde que celle de périr, et 
de ne pas survivre à une telle aflBiiction , qui me fait 
perdre et le i repos et la raison. J'ose me promettre 
que ma conservation est assez chère à Votre Eminence 
pour ne pas voir avec plaisir la perte de la personne 
du monde qui , malgré les justes sujets qu'il a de se 
plaindre, ne laisse pas d'être le plus véritablement, 
monsieur, 

« Votre très-humble et très-obéissant serviteur , 

(( LE DUC DE Guise. » 

Ces deux lettres furent écrites au commencement 
d'avril : le duc de Guise étoit déjà prisonnier lors- 
qu'elles arrivèrent à la cour de France, et le ridicule 
dont elles le couvrirent diminua l'intérêt que pouvoit 
inspirer son malheur. Cependant, à la sollicitation de 
sa famille, Anne d'Autriche écrivit au roi d'Espagne 
qu'elle avouoit le duc de Guise dans tout ce qu'il 
avoitfait, et demanda qu'il fût traité en prisonnier 
de guerre. On verra 4ans ses Mémoires qu'il courut 
en effet de grands périls pendant les premiers temps 
de sa captivité. Dans un conseil tenu à Naples , on 
avoit proposé de le faire mourir , afin de se délivrer 
de toute inquiétude pour l'avenir , et d'effrayer les 
aventuriers qui voudroient suivre son exemple. Le 
duc, instruit du sort qu'on lui destinoit, ne négjiigeoit 
rien pour s'y soustraire ; il faisoit agir le Pape en sa 
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faveur, et proposoit aux Espagnols de se mettre à la 
tète des nombreux partisans qu'il disoit avoir en 
France, et d'y exciter un soulèvement contre le Roi, 
A la fin de maiH fut transféré en Espagne, et y resta 
prisouaier. 

En i65i9 le prince de Gondé, quis'étoit retiré etl 
Guienne , où il avoit rallumé la guerre civile, traita 
avec les Espagnols , et demanda la liberté du duc de 
Guise. Le 3 juillet i65a , le roi d'Espagne écrivit atf 
prince : 

« Monsieur, 

u La présente est pour vous donner avis qu'à 
votre instance j'ai consenti que le duc de Guise re- 
tourne en France^ et le laisse à votre discrétion de 
remployer à ce que vous jugerez digne de lui. » 

Le duc de Guise fut chargé de conduire deux mille 
Espagnols en Guienne -y il s'embarqua à Saint-Sébas- 
tien, arriva à Bordeaux dans les premiers jours du mois 
d'août, et publia une déclaration pour annoncer sa 
délivrance et ses projets. Cette pièce, qui est aujour- 
d'hui fort rare , peint si bien son caractère , qu'elle 
doit nécessairement faire partie de cette Notice. 

Déclaration de monseigneur le duc de Guise, faite à Bor- 
deaux le 3 du mois courant, sur la fonction de ses intérêts 
avec ceux de messieurs les princes, a^ee toutes les partie 
cularités de sa sortie. 

a TouTB l*Europe, qui savoit la promptitude aTec laquelle j'a- 
Tob reçu les ordres de Sa Majesté régente pour voler au secours d^s 
Kapotitains , ne doutoit point que leur couronne ne jfût en état 
au plus tèt la tiart des rois de France et de ^^setre , 
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«i que le joug d'Espagne n*eût enfin lassé la patience de ces peu- 
ples, pour les obliger de tenter le rétablissement de leur liberté 
sous la puissance de ceux qui les a voient autrefois gouvernés avec 
tant de douceur. £n effet, les grandes dispositions du retour 
des Napolitaiiis sous Tautorité des lis fondoit si probablement le 
soupçon de la décadence du pouvoir d'Espagne dans ce beau 
royaume usurpé par sa tyrannie, qu'on n'étoit plus en impa- 
tience que d'y voir terminer son empire par un massacre général 
de tous ceux qui s'efforçoient encore de l'y maintenir , et de voir 
donner enfin le coup de grâce à cette fierté naturelle , qu'ils ne 
laissoient pas de faire encore éclater avec autant de faste que si 
les dernières convulsions de leur Etat n'eussent point montré qu'il 
étoit réduit aux abois. 

« Cette agonie d'Espagne , pratiquée par la j^litique du cardi- 
nal de Richelieii , aussi bien que les scbismes de Portugal et de Ca- 
talogne , n'eût pas manqué de réussir à un dernier désastre , si le 
Mazarin , qui n'a jamais regardé nos avantages qu'avec désespoir , 
se rencontrant injustement pourvu de la charge de premier mi- 
nistre d'Etat , ne se fût résolu de rassurer cette couronne sur la 
tête de son prince naturel , par une trahison d'autant plus bom- 
ble que plus il étoit obligé , pour récompenser là faveur de France > 
de la reconnoitre du moins par la fidélité de ses «èrvices. 

« Quoi qu'il en soit , il ne se servit de ces belles apparences de 
notre. agrandissement que pour en faire les derniers écueiis de la 
fortune de ceux qui lui pesoient sur les l^ras , et pour .y faire périr 
avec la justice de nos espérances la plus belle élite des grands , que 
sa jalousie lui faisoit regarder comme les éternda obstacles de son 
ambition , sans autre dessein cependant que de laisser égorger tout 
à loisir ces pauvres peuples , pendant qu'ils ne seroient oceupéi 
qu'à nous tendre leis bras pour^^nous appeler à leur secourt.^ eli 
nous soumettre leurs tétés pour recevoir llionneur de notre joug. 

« Ce mauvais ministre eût bien voulu éblouir les yeux de M. le 
prince des belles apjparences de cette illustre conquête , dont^ il ne 
manquoit pas de lui exagérer pompeusement tous lés avantages, 
en lui faisant entendre que la ^ire Tinvitoit de eoqrontier le reste 
de ses victoire» piar le triomphe d'un royaume, entier, et qu'il se 
roetlsok en état 4le ne trouver point de capitaabè qui put marcher 
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de pair avec toi , s'il avoit k bonheur de répondre las cenqnetes 
de ^pin et de Charlemagne, pour leupieUes il lui faisoii fausse^ 
ment opérer cpi'il ne manqneroit pas de hn procurer Umte sorte 
de secours , avec assurance même que si sa fortune lui en disoit 
dans cette entreprise .» il ne permettitHt jamais que la couronne ctt 
fût transportée à d^autre léte quk celle du Tainqœur. La trahiaon 
que ce. perfide lui joua puis après dans la Catalogne ne fit voir que 
trop éndemment que ses promesses étoient bien éloignées de sas 
intentions , et qu'il n avoit de plus forte passion que de se défaire 
au plus tôt de œloi dont Fautorité dcToit brider la sienne dans 
le maniement des affiûres d'Btat: aussi ne remporta-t<»il potat 
d*aatre fruit de la proposition qu'il lui en aTança , que cdui de se 
voir rebuté avec dédain , et de se Toir obligé à confesser, par la rë^ 
pense qu'il fit à la proposition de la conquête de la Franche- 
Comté, qu'en effet il n'avoit rouki Tengiger à cette belle entreprise 
qn'à deasdn de l'y faire périr. 

« Mcm absence lui donna plus de prise pour faire triompher la 
haine qu'il fomentoit secrètement contre moi ; et le séjour que je 
faisois pour lors dans la ville de Home le favorisa d'autant plus 
heureusement « que plus il avoit raison d'espérer que la praziroitiA 
do lien me deyoit kver toute sorte de méfiance , et qu'oo n'avoit 
en partie jeté le choix sur ma personne pour m'envojer au secours 
de Naples, que parce qu^étant porté sur les Heux, et possédant 
outre cela i's^fection de plusieurs des potentats dltalie, il sembloit 
à propos qn'on devoit me donner œt emploi préfik'ablement k 
Uwt autre, ^e me dimnai fort facilement à Tapparenee de ces raî« 
sens , auxquelles je me souoûs aveuglément , paroe qu'eUca étoient 
appuyées de l'autorilé de Sa Majesté rég«ite; outre que les belles 
d^xwttions des Napolitains , jointes k l'attente d» secours qu'on 
itie faisoii espérer de la «our v me firent concfaire à robéissance < 
sans me donner le loisir de £ure toutes les réflexions do danger 
qu'il y avoît i rexécoler. 

' «t.Qn^ en fut le sucoésT Toute l'Europe n'en fut que' trop io** 
stnnte, k la honte des lis et au désavantage delà sincérité des pu»* 
rôles royales ^ puisque m'étant transporté avec tant de eœur « et , 
cdnini^ je l'ai du depuis ressenti, avec beaucoup plus d'imprudence , 
à l'exécution de leurs volontés, je me vis, â ^ote de secourt 4 
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ubaftdaqtié k 1» dif cnétian. de mes ennemis ^ sài» qoe leur bonté 
royale se soit i^mnis intéressée i procurer mon ékrgisseaieiit.i 
quelque obligée néanaunns que sa justice y fût par la nëcesitlé 
(de rétiabUr un printe qui n^ëtoit tombé dans l'esclavage que pour 
en avoir voulu affranchir , par «es ordres , ceux qui ne respsroîettt 
que Tbonn^ur de porter ie joug de Sa Majesté. 
. t A Dieu ne. plaise aéannioîns quo j'impute cette injustice k la 
0(mdui|e de. mes souFeicains l L'etpérience ne me montre que trop 
que ce mauvais ministre « qui en avoit surpris la simplicité par ses 
artifices» savoit déguiser si adroitement le bon ou le mauvais état 
des afiîfûres, quiliefaisoit envisager par Leurs Majestés au gré de 
ses caprices 5 et la haine générale qu'il a fait éclater pendant ma 
détention contre toutes les maisons des princes de Condé, de 
Vendâme,. d'Angoulérae^ d'Orléans , de Lorraine et de Savoie, 
désarma tous mes ressentimens ^ pour me contenter de dire que ce 
favori » qui méditoit le dessein d'établir sa tyi*annie sur les têtes des 
peuples , vouloit premièrement enlever les têtes de ceux que leur 
justice et leur naissance dévoient obliger de ne BOuStir pas les 
injustes progrès de son ambition. 

. H , Cependant je ne latssois pas de crier asses haut dans ma pt^sotl 
pour m'efforoer de £sire retentir -mes plaintes aux oreilles de Se 
Mi^sté , dont je faisoîs constamnneiA soUtcttef la jostsfce par l'en-^ 
tremise de ceux qui étoient intéressés à mon élargissement ^ mail 
les obstacles de cet insolent ministre , qui , pour ajouter l'outrage 4 
l'injustice f disoit en se riant que je serois bien aise «le voir et 4é 
ajourner dans l'Espagne ^.faisoient avorter teùtesljeurs plus belles 
iatentiotis « et tirer .ma délivrance en une si prodigieuse longuent* , 
que je n'y voyois plus d'espérasee jusqu'à la conclusion d'une pal> 
générale, à moins que le Ciel, s'intéressent à me faire rendre jtt^ 
-ticc par la faveur de quelque coup extraordinaire , ne romptt IIoAl 
même les fers qui captivoient injustement ma liberté depuis tsMt 
d'années. 

« L'assouvissement de mes désirs a de beaucoup précédé mes es- 
pérances, parce que les conjonctures du temps ne me permettolent 
point d'en concevoir de si: avantageuses ^ si les révohitiooe de TEtat 
n'eussent point fait changer de>façe aux aflbires poorme les faire 
paraître dans nne plus agréable posture. Et le dessein secret de la 

4- 
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cour pour le rétablissement de ce ministre ayant obligé M. le 
prince de s'intéresser généreusement pour la tranquillité des peu- 
ples en s'opposant au retour de leur tyran , le Ciel , par un se- 
cret de sa providence , comme voulant me faire satisfaction de 
tant d'injustices passées , m'a fait enfin voir une ressource pour 
mon élargissement par la faveur de ce même prince , lequel , éléh 
vant la générosité de ses idées jusqu'au dessein de briser les fers 
sous lesquels il voyoit gémir ma liberté , a intéressé tout son crédit 
dans la cour d'Espagne pour en obtenir ma délivrance. 

a Ce coup de générosité ne lui ayant pas moins réussi au gré de 
ses désirs que de mes attentes, m'engage si sensiblement à prendre 
tous ses intérêts pour les porter contre l'injustice de l'Etat, que 
j'espère qu'on ne trouvera pas mauvais qu'avec les troupes que fa 
cour d'Espagne m'a données pour cette intention , je contribue de 
tout mon pouvoir pour la défaite de ce monstre , que tous les vé-> 
ritables Français doivent regarder comme le plus mortel ennemi 
de leur liberté. 

ce Ainsi, dans le dessein que j'ai d'exposer les motifs qui me font 
partager les mécontentemens de M. le prince, je pense première 
ment qu'il ne sera point de personne assez injuste pour ne juger 
pas avec moi que mon élargissement n'étant point un ouvrage de 
la cour , c'est à tort qu'elle Ibpéreroit que j'entrasse dans ses inté* 
rets , lesquels je ne saurois .épouser sans trahir la fidélité que je 
dois à celui qui s'est si généreusement entremis pour l'élargisse* 
QCient de ma liberté : et cette raison est si convaincante , que lors 
même que je paroitrois à la tête des troupes d'Espagne pour af- 
fronter généreusement celles de Sa Majesté , si toutefois les trou- 
pes de Mttzarin doivent être honorées de ce titre, Tairêt par le- 
quel on pourroit peut-être prétendre de me traiter en criminel 
d'Etat seroit aussi ridicule qu'inutile , puisque le Roi n'ayant aucu^ 
Qement pourvu à ma. délivrance comme il étoit de sa justice , n'a 
par conséquent non plus de pouvoir sur moi , quelque libre que 
je sois , que si j'étôis encore dans les prisons de Madrid : et par 
cette même raiflon-, qui. ne peut être désapprouvée d'aucun homme 
sage , je pense -que- je. suis obligé d'épouser aveuglément les inté- 
rêts de celui que je reconnais comme le seul auteur de ma liberté. 
.a Cette raitoni, qtd me fait jeter dans le parti de M. le priikce. 
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sans danger d'être ooDdemné par aucun homme sage , se trouve 
néanmoins appuyée d^une seconde qiii me feroit encore déclsirer 
pour le même avec autant de passion, quand bien je n'y seroii poîiH 
obligé par les motifs de ma reconnoîssance. Il est question de [kntr^ 
ygir â.la tranquillité publique , qui se voit aujourd'hui cruellement 
menacée par son plus mortel enneikii , et'que beaucoup de déclàrw* 
tions jroyales , vérifiées dans tous les parlemens de la roonaix^ie,' 
ont même fait passelr poul* son perlurbéteàr. Il est question df 
seconder en cela la générosité d'un premier prince du sang , le^ 
quel , iépurant ses intentions des attachemens honteux de. toute 
sorte d'^intérét particulier, se jette hardiment au travers de IWa§^ 
pour le détourner de la tête des peuples , et pour en faire crever iai 
tempête sur celle de leurs ennemis. N'esl-fil pas vrai que le saa^ 
hércûque des anciens -.Guise n'auroit point coulé dans mes veinet J 
si je m'oubliois dans cette occasion , et que ces beaux mouvemens 
qui faisoient entrer mes ancêtres dans les -querelles dès peuples 
oppressés n'auroient point été transmis jusqu'à mo£, si, maintenant^ 
que la tyrannie des. favoris est en^tat de se voir plus fortement 
établie que jamais, .jpnmé voyoit seuleaœnt' favoriser sesinjuste^ 
progrès par une indifier^ce eriitiinelle^.etsije ne. me portois.pe» 
à la contre-carrer Ayec ajutaiit de .passion que ceux qui s6nt»p]*-t 
struits dans les anpales d^ mia maispn pe^v^ùt en exiger de aa 
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personne 

«Encore est-ce une rliison qui me semble trop particufiérf. 
pour justifier , à l'^pi^etuve de tQfiterépeiise, up armement d.'Ëtàt, 
lorsque je dirai que la passion. , de venger les intérêts communs dek 
toute l'Europe me jeteroit tojute seule dans le glorieux armement 
de M. le prince , qui n'a pour tout dessein , dans la ruine du Maià-> 
rin , que celui de disposer les afiaires à une paix générale ? Le raor 
tif ne seroit-il pas d'autant plus glorieux, que plus il s'étendroit 
poui' embrasser généralement le repos de tous les Etats de la- 
chrétienté ? Or je proteste que ce noble mouvement prédomina 
hautement parmi tous ceux de mon esprit , mais principalem^l. 
depuis qu'étant allé prendre congé de Sa Majesté. Catholique danf- 
l'Escurial , je me suis vu exh^té , mêine par. la^ bouche d'un roi 
d'Espagne , d'aller contribuer ^néreui^ement k la vengeance des, 
intérêts de toute TËurope par la perte dv çaniinal Maxtijo ,, le-> 
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qatk ne dewwtA pM cire Boios qa il e été d-^lennit le scid obstadr 
4e kl fMÛx g é n ér a ie qae tous ies plénipoieBdairts aToienC eondoe 
éâam Mi5ter , doit par conaéqveiit — MiiMeimul être cii o qw é par 
toaf les géoëreaoK; qae pour lui , il nie protcstott , à fei de monar- 
^ae , qamqmlL préacnit cutiiii de la Fnnce , ifae ses inlentîona y 
en ùmcmÊÊaaat ses troopet , n'étuncnt anirr <|ne de GOBtrâmer 4 
In perle de ce maHiearenz periorbatcar pnblic, apc^ k^pieik, 
qnelqne oceatîon cpi^ éftt de ie pifui pi i de nea di femdie a, il 
tait tout prêt de f^^er nae paix , tette ipi*^e wwmit été ô-derani 
eODciae. Cea paroles royales , signes 'dns' irfliniatiwiai çéiiérales 
de toittes les TÎttes dïspagne, ^ mm wmbakoitnt en pasnnt 
nne heareose wictmn sar cet ennenû dé k paùr , m^ont tdÊÊh^' 
«Hnt appris m me désintéresser dans le d toitehi dé le pnamcr 4 
bnt ^ qœ je ne so& phi» en étMt dVntendre'à anc n n aceoMnMxie^ 
à moins qn*oo n*y propose, ponr le pr emie r artid», qM Ir 
Mâzarîn et tM» ses edltéi^nM aersPnt à jeasiiu Amaés da 
gDovememeut de cettgunoii ifgkii'. 

* Qui pennra s^étoantr insiuHiamt de la passion nree iaqnriie 
je prétends éponser Itas iM^rte âtf JÊl le prince^ pmaqtt'^ n^en a 
poipt d'anUreSiqne ccoar desF ptupfcn ? Màm qni ne>'^llennaroit pns 
M 'je m'engagoois i i^^nrectrc parti pemknt q««~je to» qnn 
tons ka princea de rBiacrsdlMrdatts le sini;-M <{É^ n-ya epie cer- 
tains brouillons qui grossissent cdui du Mazarin , sor rassoranee 
qn% ont qDe son rehanssetteni sera cdlû de lenrs I b i tunes pam- 
etqn'ft ne-iionmiit dédieir dese»ftfi0tcfttions sai» leor eti 
paitogii les intonanodités, per rimp ni i sjttcc qn'il anroit de 
dttvantagit à lenr éléiration? Il est wni qœ la présence 
de^ Mqesté sembleroit , dn moins apparemment , justifier Fin- 
de ce parti, si cens qui IV went mnocemmcnt engagée ne 
it parfattfement qiiè e^esl la pre mie rs nsarpation de la ré* 
gncn, bqnelle s*en étant twyar^. eontre t e niu les lots de l'Etat, 
è In fàf€mf de la simplicité d« son Ift, ne peut aucunement s*en 
piivfeioir pour prétendre juttenutut lui faire donner des dedans 
contre ce« «pi »• »tt^ rwigés dans un autre parti. Ainsi 
» les prinees s# trouvât rtùsemsablement choqués de cette t^r- 
iiiiq^ «urptttkM dNm droit qm leur éteét ediug^ p«r ks Isis , 
jMftilM qite mf IVtMment dt cMr qui Im 
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pour tâcher de redonner le repos à la France, en ôtant le Roi d en- 
ire les maini de ceux qui s'en sont saisis pour la troubler plus 
Imireusenieni. 

- fc On auroit quelque sorte de raison de soupçonner d'infidé'^ 
lité la jnontre que je fais d*une géoéi'osité désintéressée « si ie 
préteddois absolument que la considération de mes intérêts par- 
ticuliers n'en partageroH point les ressentimens , et que ee serait 
par un simple molif , épuré de toute sorte d'attacbement pour ce 
qui me touche» que: jjt met porterois avec tant d'ardeur contre 
k^jran des peuples* Cette élévation de génie, quelques sermons 
que nous en fasse l'histoire pour nous faire concevoir quelque 
belle idée de ses généreux , n'a jamais paru que dans les romans , 
e'e8t-à**dire dans les fictioDS des poètes j, et les naturels les plus 
élevés par dessus le commun ne se sont jamais portés tout au plus 
ipt'à ménager si adroitement leur conduite , que leurs intérêts par- 
ticuliers y fusant fnsépafabbs d'avec les généraux, et que les af^ 
fàires de leur maison mardiassent incessamment de pair avec 
ceux du public- 

> (c Si je prétends allier mes forces avec toutes celles de l'Ëtat pour 
exterminer toute la malheureuse engeance des mazarinf , je couh 
fesse bien que le premier et le plus pllustre motif qui me pousse k 
cette entreprise m*ebt inspiré par la paanon que j'ai de voir pvi^ 
après refleurir le liberté pqblique sooa ladébonnatreié de nos moi» 
narques. Mais si, pour soutenir plus efficacement la justice de ce 
motif > j'ajoMte encore qy.e ççl\ii d'éppi^ser la ^^e^lle des princes 
m'engage très-sensiblement au commun desseiq de ruiner la for^ 
tune de leurs ennemis , je pense que je n'en dois point moins ctre 
estimé par aucun homme de sens , puisque cette considération ^ 
quoique particulière , bien loin de retarder les desseins généraux, 
servira plutôt pour les avancer avec plus de succès ^ ' • 

' « Ceux qui ^ont^tanJL soit peu savana dans la- politique doii^ent 
savoir que le« favoris ne sont pas plus tôt élevés à la Qonfi^lfgnoe:^ 
lenrs souverains, qu'ils regardent avec jalousie tous ceu:^ quç. 1^ 
naissance a placés dans la proximité du rang j et comme ils ufi 
doutent point que ces esprits naturellement généreux ne seront 
jamais si lâches que de s^abaisser jusqu'à se rendre complaisans à 
là cd^kitte de eeux quîf ae »êpt élevé* que par un rewrs de for-^ 
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tune , ils ne manauent point tous de faire toi^s leiqrs efforts pour en 
donner des ombrages au souverain dont ils ont Fhonneur d^étre 
les favoris , afin de disposer son esprit à se défaire de ceux que 
ces tyranneaux leur font regarder avec dëfi, parce qu^ils les re- 
gardent eux-mêmes avec jalousie. 

(r Le cardinal de Richelieu n'a mis que trop cette vérité dans 
son évidence , depuis que , s'étshit emparé de Pesprit de Louis-le- 
Juste , il a métoe fait ressentir les>^ets de sa jalousie à la mère 
et ^u frère du maître quHl sei*voit : mais le Mazai^in , pour enchérir 
par dessus la tyrannie de son prédécesseur , ne se contentant pas 
de vouloir éloigner du secret de la confidence de PEtat ceux qui 
n'y sont pas moins appelés par leur naissance que par leur mé- 
rite, en est même venu jusqu'à ce point d'insolence que d*en vou- 
loir entièrement ruiner les fortunes par les fourbes qu'il leur a 
jouées pour s'en défaire sous de beaux prétextes ;et le ressentiment 
de cette injustice me devant intéresser en quelque façon pour 
conspirer, avec l'armement général qui se fait , à la destruction de 
ce grand ennemi , je crois que si je m*y laisse porter par le motif 
de soutenir avec les intérêts des peuples ceux des princes et les 
miens en particulier , on aura d'autant plus de raison de ne se dé- 
fier point de ma conduite ,' que plus on verra que je ne pourrai 
point la ménager au désavantage de ceux dont les intérêts doivent 
être inséparables des inieni dans cette poursuite. » 

Après avoir lu cette déclaration pleine de jactance, 
qui fut imprimée et répandue avec profusion à Paris 
et à Bordeaux, on s attend à voir le duc de Guise 
faire au moins quelques démonstrations en faveur de 
la cause qu'il embrassoit. Il ne resta que très-peu de 
temps en Guienne, ny rendit aucun service^ partit 
pour Paris, et le surlendemain de son arrivée il alla 
à Saint-Germain au devant de la cour, avec laquelle 
il fit son accommodement. Il rentra à Paris avec le 
Roi, le 21 octobre. « Ife lendemain, dit mademoi- 
« selle de Montpensier , le parlement s'asseml^la au 
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« LoBvre; il alla y prendre sa place, et fat présent 
« à tout ce qui s'y passa contre tout le monde (>). » 

Pendant qu'il avoit été prisonnier en Espagne , 
mademoiselle de Pons , désabusée de ses chimères de 
grandeur, étoit sortie du couvent, où la coiir n'a- 
voit plus aucun intérêt à la retenir : elle vivoit publi* 
quement avec Malicome, ëcuyer du duc de Guise, 
qu'il avoit lui-même plftcé près d'elle. Le duc ne sup- 
porta pas avec courage cette trahison ; il fit un procès 
à mademoiselle de Pons , prétendant qu'elle lui avoit 
volé des meubles et des pierreries ; il acheva de la 
déshonorer , et se donna à lui-même un nouveau ri- 
dicule. Après avoir été quittée par Malicome et avoir 
eu plusieurs antres aventures , elle fut obligée de se 
retirer à Bruxelles, it Peut-être , dk madame de Mot- 
« teville, qui nous a fourni ces détails, que la com- 
(( tesse de Bossu et elle se consolèrent ensemble en 
« donnant des rivaux an duc de Guise , qui les avoit 
« aimées toutesdeux*. ». ^ . . i 

Malgré le mauvais succès de sa première entre- 
prise, le duc de Guise n'avoit pas renoncé à ses pror 
jets sur Naples. Quelques litres qu'il reçut lui per- 
suadèrent que le peuple étoit disposé à se déclarer 
pour lui aussitôt qu'il paroîtroit, Ma^rin mit des 
troupes et une flotte, ai sa; diapo^tion ; il partit de 
Toulon vers. la fia d'octobre 1654* débarqua ii Cas- 
tel-à-Mare , s'empara de la ville et du château ; mais 
il ne put s'y maintenir, et fut obligé de se rembar- 

(i) Le Ti octobre, le Roi tint aa Lcovre un lit de justice. Parmi les 
édits qu'il fit enregistrer , il y en avoit un qui exiloit le duc de Beaufort, 
le duc de Rohan , et quelques autres personnages marquans du parti des 
princes. La veille, le duc d'Orléans avoit reçu l'ordre de se retirer à Bloîsy 
et Mademoiselle de se retirer dans ses terres. 
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quer (0. La relatioa qu il a faite de cette expédition 
a été imprimée séparément dans un recueil histo* 
rique (>). Comme elle n offre aucun intérêt , nou& n'a- 
vons pas dû la réunir à ses Mémoires. 

A son retour il eut la charge de grand chao&bel* 
lan. En i656, il fut envoyé par le Roi pour recevoir 
k la frontière la reine Christine de Suède y et adressa 
à un de ses amis un portrait de cette princesse, qui 
amusa beaucoup la cour. 

« Je veux , disoit^il , dans le temps qoe je m'ennuie 
cruellement , penses à vous divertir, en vous en** 
voyant le portrait de la Rmne que j accompagne. Elle 
n'est ps grande, mais elle a la taille fournie et la 
croupe large > le bras beau, la main blanehe et bien 
faite, mais plus d*homme qnede femme; une épaule 
haute, dont elle cache si l^n le défaut par la bizar^ 
rerie de ^on habit, sa démarche et ses actions, que 
Ton en pourroit faire des gageures. Le visage est 
grand , sans être défiectneax ; tons les traits sont de 
même, et fort marqués; le nés aquilin, la bouche 
asseE grande, mais pas désagréable ; ses dents pas- 
sables; ses yeux fort beaux, et plduis de feu; son 
teint , nonobstant quelques marques dé petite vérole, 
assex vif et assea bean ^ le tour du visage assez rai-^ 
sonnable , accompagné <f une coiffbrc fort bizarre : 
c*e»t une perruque d'homme fort grosse et fort rele-»- 

(i) «r Cette expédition fat sans effet , dit le comte de Ifodèoe dans ses 
« Mémwreê', parce que , contre les espérances da doc de ikine , et non- 
« obstant les promesses qne lui faisoient certaines fitns qui aongeoient 
« plus à profiter de sa crédulité et à tirer de Ini de Targent , qu*à lui 
« - procurer une entrée dans le rojaome , les peuples TÎreal cette aventiire 
« sans se mouvoir. J» — (a) Coâof^tf, 1666, i vol. îb-iS. 
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yée sur le front ^ fort épaisse sur les côtes , qui en 
bas a des pointes fort claires ; le dessus do là tête 
est d'un tisau de cheveux , et >le derrière a quelque 
chose de la coiffure d'une fetafimé. Quelquefoi» eU^ 
porte un charpèau. Son corps, lacé par deriiière, do 
biais, est quasi fait comme dos pourpoints v sa. che^ 
mise sortant tout a«itoiiftaa-*dessus desa jnp^ , qu-elle 
porte mal attachée 'et>f)as trop i droite^ :EUè esttou^ 
jours fort poudrée, avec force poriimade'^ et ne mek 
quasi jamais de gantsl Elle est chaussée ooonne un 
komnïe , dont el>e. a le ton d« voix;, «et' quasi toutes les 
actions: Elle affecte, iort^de faire ramazoné. Elle a 
pour le moins autant de gloire et de^fierté qii'en pout^ 
¥oit avoir fie grand 0u6taUe son .père. EUe est fort 
civile et.fbrt caressante', fitaie huit hmgues , et prinn 
cipalement la française y/ cammo si' elle ëtoit née à 
Paris* •EUa'sait plus que tonte notre Académie , jointe 
à la Sorbanne ) se connot* • admirablement ieatipein-^ 
ture, comme ten toutes les autres ichoseft;; sait mieux 
toutes les txitrighesi dé notret dour que tuoi^ Enfin 
eVst une personne toat-à-«fâit$straord3naire. Je lac^» 
compagnerai à la cour par lo ehemiade Paris : ainsi 
vous pourrez en juger vovuhinérae. Je crois n'avoir 
rien oublié k ^a pteinture^ bonmk qu'elle porte qoel-^ 
quefois uneépée avec un collet de bttj91e4 et que sa 
perruque est rnoir»'^ et qn:eUe tfa sur sa gorge qu'une 
écharpe de même, n ■ 

* . ' • * ' 

En sa qualité de grand chambellan, il étoit chargé 
de diriger les fêtes brillantes que donnoit Louis xiv, 
et il se livroit à son. goût pour tout ce qui rappeloit 
les idées chevaleresqaos. Il avoit figuré svec écht 



6<3 NOTICE 

dans une course de bague en i655. Il fut chef d'uiT 
des cinq quadrilles du fameux carrousel de i66^. Le 
prince de Cohdë étoît à la tête d'un autre; en les 
voyant passer tous les deux, les courtisans disoient : 
tt Voilà les hëros de Thistoire et de la fable. » Ce mot 
peiht très-bien la différence qu'il y avoit entre lui et 
le grapd Condé. Depuis ce carrousel , il n'est plus fait 
mention dû duc de Guise dans les Mémoires du tenips r 
û mourot le 2 juin 1664, à l'âge de cinquante ans 
et quelques mois. Ses deux frères et ses sœurs mou- 
rurent cotoâme lui sans postérité, et avec eux s'éteignit 
cette puissantemaisofr de Guise, qui avoii fait fléchir 
devant elle l'atitbrité royale. ^ : ( 

. Les MéAiôires du duc de Guise contiennent la re- 
lation de son voyage à Ron^e et de sa première expé- 
dition à Naples. Ils se terminent à l'époque ou il fut 
trîarisféré en Espagne. Le style n'en est pas très-cor^^ 
rect,'mQiis il a du mbaVemént, de l'originalité et du 
traitç<iesévénemens y sont racontés d'une manière 
fovt! piquante , et quoiqu'il y aitt des longueurs , oii ne 
peut en les lisant s'empêcher de prendre un vif inté- 
rêt aux travaux, aux peines et aux périls du héros. 
a 11 faut avouer, dit le. Journal des Savans (ann. 1668), 
<r qu'il y a dans ces Mémoires un je ne sais quoi qu'on 
« ne sauroit exprimer, et qu'on ne trouve pas ordi- 
« nairement dans les historiens, soit que cela vienne 
« du génie particulier de M. de Guise bu de sa nais- 
« sance, ou peut-être de ce que ceux qui ont fait eux- 
« mêmes de grands exploits ont un avantage particu- 
« lier pour les écrire. » On peut ajouter que ces 
Mémoires intéressent surtout parce que l'expédition 
du duc de Guise à Maples est sans contredit Feutre-^ 
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prise la plus extraordinaire des temps modernes. C'est 
cette dernière considération qui nous a déterminé à 
les insérer dans notre Collection, quoiqu'ils ne se 
rattachent qu'indirectement à l'histoire de France. 

Nous avons déjà fait remarquer que le duc de Guise 
se peint toujours de la manière la plus avantageuse 
dans ses Mémoires. Né voulant pas reoonnoitre que 
son expédition , telle qu'elle a été conçue et dirigée, 
ne pouvoit pas réussir , il ne sait à c|ai s'en prendre 
de ses revers : il les attribue à la mauvaise volonté de 
Mazarin, aux intrigues de ses ennemis à la cour de 
France , à la jalousie du marqui3 de Fontenay ; enfin 
il accuse tous ceux qui Vont suivirà Naples, quels que 
soient les services qu'ils lui aient rendus. Pour reje- 
ter ainsi ses propres fautes sur les autres, il est sou- 
vent obligé de dénaturer les faits, et l'on ne doit pas 
ajouter foi entière à ses récits. L'abbé Arnauld , qui 
avoit accompagné à Rome l'abbé de Saint-Nicolas 
son oncle, et qui se trouvoit en position d'être l)ien 
instruit, dit dans ses Mémoires : (c M. de Guise a laissé 
te une très-belle relation de ce qu'il fit à Naples ^ et 
a bien que son passage dans des felouques au travers 
« de l'armée d'Espagne semble quelque chose de fa- 
« buleux , on peut dire que. ses Mémoires seroient 
4i exactement véritables, si toutes les choses qu'il 
« rapporte l'étoient autant que cette action. » NoU;S 
nous appuyons de préférence sur ce témoignage, parce 
que Fabbé Arnauld étôit moins disposé qu'un autre à 
parler défavorablement du duc de Guise. « En peu de 
« temps, dit-il, M. deGuisé gagna les cœurs de tout 
a le mondjé par ses manières douces et obligeantes. Il 
a témoigna beaucoup de coofiance^td'^itié à M., de 
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<( Sdint-Nicolas, et me fit Thonneur de me considérer 
« plus que je ne méritois. Je tie me défendrai pas 
tt d'en avoir été touché plçs que je ne croyois le pou*- 
(( voir être. )i La relation du duc de Guise est d'ail-r 
leurs Contredite sur beaucoup de points par lesMé- 
moires du temps; mais comme les inexactitudes se 
rattachent ^ des choses de détail qui n'ont aucune 
importance historique, et que les autres écrivains con« 
temporains ne sont souvent pas d'accord entre eux, 
nous n'avons pas cru devoir surcharger l'ouvrage d« 
notes dans lesquelles il auroit fallu citer plusieurs ver- 
sions différentes, sans pouvoir indiquer celle qui et 
rapprocheroit le plus de là vérité. 11 nous a paru plus 
utile de faciliter au lecteur les moyens de se former 
une opinion sur l'ensemble des Mémoires. Tel a été 
notre but en cherchant dahs cette Notice à faire bien 
connoître la situation des affaires de Naples au mo- 
ment de l'expédition, les dispositions du peuplé, ie 
caractère du duc de Guise , et les circônstatices qui 
ont précédé son départ. Pour compléter notre travail , 
nous placerons en note, vers la fin des Mémoires, 
quelques observations du comte de Modène sur la 
conduite des divers personnages qui ont figuré dans 
les troubles de Naples. 

Les Mémoires du duc de Guise ont été publiés 
quatre ans après sa mort, en 1668 , par Saint- Yon son 
secrétaire (i). Cérisantes, que le marquis de Fontenay 
avoit donné au duc comme homme de confiance et 
pour tenir sa correspondance en chiffres, y est traité 
avec le dernier mépris. Sainte-Hélène, frère de Céri- 
santes , crut devoir contester l'authenticité des Mé- 

(i) Paris, I Tol. m-4*) Cologne, a vol. in-ia. 
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moires*, il prétendit que Saint- Yon les avoit composes 
pour réfuter ceux du comte de Modène qui avoient 
paru depuis la mort du duc. Cette opinion a été vic- 
torieusement combattue dans le journal de Trévoux. 
« Il n'est pas douteux, dit l'auteur de l'article, que 
« les Mémoires ne soient du prince dont ils portent le 
« nom : l'attestation du feu duc de Saint-Aignan , au- 
*(( teur de l'Eloge qu'on lit à la tête de ces Mémoires, 
« le témoignage de toute la cour de France, entre 
(( autres du chevalier deForbin à qui je l'ai moi-même 
« entendu dire, sont des preuves qu'on ne détruit 
« pas par un soupçon. — M. de Saint-Yon , à qui M. de 
<( Sainte -Hélène les attribue, a fait d'autres ouvrages 
a bien écrits à la vérité , mais d'un style fort différent, 
« et fort inférieur à celui des Mémoires (0. 

Les Mémoires du duc de Guise ont été traduits en 
italien, en anglais et en allemand. On les a réimpri- 
més à Paris en 1681 , et à Amsterdam en 1703. 

(i) Mémoires de Trévoux, décembre 1708, article aïo. 
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M. LE DUC DE GUISE, 

PAR UN HOMME DE GrXnDE QUALITÉ (0. 



Je donne à la postérité l'éloge d'un prince aussi graùd 
par sa vertu que par sa naissance ; et bien qu'il soit inutile 
d'en parler k la tête d'un livre qui fera juger de son mérite , 
je dois à sa mémoire ce témoignage de Ja vérité, que jamais 
homme n'a reçu de plus rares dons du Ciel , ni ne les a mieux 
fait connoitre à toute la terre. 

Je ne suivrai pas en celte occasion les règles de l'élo- 
quence, mais celles du devoir ; et ma main exprimera moins 
les mouvemens de mon esprit que ceux de mon cœur. J'ai 
trop de choses à dire à la louange de ce prince pour les hietk 
dire; et puisqu'il ne s'agit pas ici de paroître savant, mais 
de le faire paroitre tel qu'il a été , je serai content du por- 
trait que je vais mettre au jour, puisqu'il sera fort ressem- 
blant. 

Je ne dirai rien à l'avantage de son nom ; toutes les his« 
toires sont remplies de la gloire de ceux qui l'ont porté; et, 
sans parler que de sa personne , j'apprendrai seulement , à 
ceux qui ne l'ont pas connu , que Henri de Lorraine^ duc de 
Guise, étoitbien fait sans présomption, propre sans affecta- 



(i) Lé dac de Saint-Aignaïk. 
T. 55. 
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tioa, civil sans bassesse, brave sans emportement, libéral 
sans profusion, et adroil sans artifice* Sa franchise égaloit sa 
valeur; elle parut'avec éclat dans un combat particulier , où 
la qualité de son adversaire ne Teût pas empêché de trouver 
une excuse , s'il eût été capable d'en chercher : il blessa , il 
fut blessé ; maïs il en sortit enfin couvert d'une gloire im- 
mortelle. 

Toute la noblesse du royaume de Naples l'a vu avec 
étonnement lui résister presque seul, et percer, Tépée à la 
main, tout ce qui s'opposoit aux efforts de son courage. 
L'histoire vante les actions de César et d'Alexaii4re, quand 
l'un traversa un bras de met k la nage tout couvert des 
traits de ses ennemis , et que le dernier attaqua sur le Gti- 
nique une armée en batailla qui l'attendoit k Vautre bord. 
Tout cela me semble égalé par le passage du duc de Guise 
pour se jeter dans Naples : il brava les vents et la mer, et 
lui quatrième dans une felouque méprisa tout une flotte 
ennemie pour aller secourir s^ amis. 

Mais si sa valeur étmt infinie, sa bonté ne Fétoitnas «l^otns. 
Jamais on n'est sorti mal satisfiut de sa présence. Il étoit , 
aussi bien que Tite, les délices du genre humain ; sa don* 
ceur naturelle le faisoit compatir aux malheurs d'autrui ; 
sa modeste joie en inspiroit à tout le monde. Les parties de 
divertisseoçiens , oii l'adresse , la galanterie et la magnifi- 
cence se signalent d^ordinaire, m'ont paru languissantes 
depuis qu'on ne l'y voit plus ; et quoique nous ayons un 
maître qui possède toutes ces choses en un degré très^émi- 
nent, lorsque de son admirable personne on vient à passer 
à sa miite , on voit bien qu'il y manque un de ses princi- 
paux ornement. 
On ne l'a jamais blâmé que d'un exç^s dont le défaut est 
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un vice : il aimoît» clit-on, avec un peu trop d*ardeur. Si 
la dui^^jÉt une tache à la beauté d'une ame , la tendresie 
en dcnJ^Hpinenter l'édat et le prix. Il portoit avec une 
fierté salià égale les intérêts de ceox qui s'attachoient à lui ; 
son crédit, son bien , son épée 9 rien ne leur étoit épargné. 
Mais surtout il aimoit le Roi avec une tendresse respectueuse, 
au-delà de toute expression. Il me confirma dans sa mala- 
die ce que j'en avois déjà conotr en plusieurs occasions. Le 
funeste succès qui la termina me fit voir aussi combien ce 
grand roi s'y trou^oit sensible t ce fut à moi qu'il en laissa 
voir les glorieuses marques quand il en apprit la mort , 
pource qu'il savoit à quel point je l'avois honoré pendant 
sa vie. 

Que reste-t-il donc pour IHionneur de sa mémoire? Il s'est 
réconcilié avec Dieu , il a été plaint du plus grand des mo- 
narques , regretté de ses amis , adoré des siens , pleuré des 
peuples , loué même de ses envieux , et admiré de tous. It 
a laissé un successeur digne de lui ; et , pour comble de fé- 
licités , nous avons lieu de juger que sa gloire , toute grande 
qu'elle est parmi les hommes , l'est encore incomparable- 
ment plus dans le ciel. 
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LIVRE PREMIER. 



U NE malheureuse aflFaire , qui n'a que trop éclaté 
malgré moi dans toute l'Europe (0, m'ayant obligé 
de demander permission à la Reine mère , alors ré- 
gente , de m'en aller à Rome pour me tirer de l'em- 
barras qu'elle me causoit, aussi préjudiciable à ma 
réputation qu'à l'établissement de ma fortune , et la 
passion que j'ai toujours eue de rendre à la couronne 
toutes sortes de services , comme j'y suis engagé par 
l'honneur, par ma naissance, et par mon inclination 
particulière, me forcèrent d'y séjourner un an et 
plus. 

[1647] Le pape Innocent x ayant pris beaucoup d'a- 
mitié pour moi, je crus devoir ménager sa tendresse et 
sa confiance pour me rendre, s'il m'étoit possible , l'in- * 
strument de sa réconciliation avec la France, quoic^ue 
véritablement assez ibible pour entreprendre un si 
grand ouvrage. Et comme je savois que M. le cardi- 
nal Mazarin souhaitoit ardemment de faire avoir un 

(i) Le di^c de Guite alla à Rome pour faire déclarer nul son mariage 
avec la con^tesse de Bossu. {Foyez la Notice qui précède ces Mémoires', • 
page II.) ' • • 



chapeau à son frÔre , qui étoît pour lors archevêque 
d'Âix (0 , étant étroitement attaché à ses intérêts, lui 
ayant promis amitié et voué mes services , je m'étu- 
diai avec soin de reconnoitre par quelle raison le Pape 
y étoit sipçu porté ; et après un long entretien que j'eus 
un jour avec lui sur l'état de toutes les affaires de l'Eu- 
rope , je le mis insensiblement sur le sujet qui l'obli- 
geoit à maintenir une division si préjudiciable à toute 
la chrétienté , qu'il ne dépendoit que de lui de finir 
avec beaucoup de facilité , puisque j'étois assuré que 
dès qu'il voudroit faire la première démarche , il 
trouveroit toutes les dispositiouiS à la cour de bien 
vivre avec lui. 

D'abord il m'assura qu'il aimoit tous les Français , 
et qu'il le témoigneroit à tous les particuliers dans 
les rencontres où ils prétendroient quelque grâce de 
lui; mais qu'il avoit de trop grands sujets de se plain- 
dre de M. le cardinal Mazarin pour les pouvoir our 
blier. Il me raconta par le menu toutes ses doléances; 
que l'on n'a voit pas voulu approuver son élection; 
que les ministres du Roi qui étoient à Rome (^) lui 
perdoieut le respect en toutes occasions, le mena^ 
çoient et l'outrageoient en sa personne et ein sa fa- 
mille. Sur quoi il s'échauffa de manière , et se mit 
dans un tel emportement , que je crus qu'il lui falloit 
laisser jeter son feu , et le prendre plus de sang froid 
avant que de lui répondre. 11 fut fort surpris de mon 
silence, me disant qu'il voyoit bien que je troitvoi& 

(i) archevêque <VAix : Pierre Mazarin , depuis cardinal de Saînlc-* 
Cccile.— -'(a) Qui étoiant h Home: Le mar^ii dt ^onlea«j<-lfareiiil , 
fi9nt les Mtfmeires f«nt partie de cette CoUectioD, première série , t. So 
et 5i ; et Pabbc' de St.-Nicolas , frère du célèbre Aruaold. 
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ses plaintes si justes , que je n'avois rien à lui répli- 
quer. Je fis deux tours de galerie sans ouvrir la bou- 
che^ et éomme il me pressa de lui parler, tirant 
avantage de me voir muet, je lui dis en souriant 
que je ne manquais point de raisons pour combattre 
les sienne», mais que je ne le voyois pas encore en 
état de les goûter-, et qu^elies étoient si fortes, que 
j'ëtois certain qu'il s'y rendroit, qu'il m'accorderoit 
ce que je lui demandois, et feAÏt absolument tout 
ce qu'on pourroit désirer de lui, quoiqu'il fût pré- 
sentement dans un sentiment contraire. Il m'assura 
que rien ne seroit capable de l'en faire changer *, qu'il 
en avoit pris la résolution avec trop de fondement. 
Je souris une seconde fois, lui disant que je jurerois 
bien du contraire. A quoi il me répondit brusque- 
ment qu'il ne savoit pas ce qui me pouvoit donner 
cette espérance. L'opinion , lui dis-je , que j'avois de 
sa prudence et de sa sagesse, qui , après une sérieuse 
réflexion, l'obligeroit à se défaire de sa préoccupa- 
tion , lui feroit connoitre quels étoient ses véritables 
intérêts et la conduite qu'il devoit prendre , qu'il sui- 
vroit infailliblement puisqu'il le devoit, et qu'il se 
feroit trop de tort d'y manquer ; que je lui deman- 
dois pour cela de ne me pas interrompre et de m'é- 
couter patiemment , puisque , ne voulant point l'ai- 
grir ni le £lcher , j^étois résolu de me retirer dès que 
je le verrois dans l'altération , et remettre mon disr 
cours à une autre fois; que je ne recommencerois 
point qu'il ne m'envoyât quérir, et qu'il ne fôt résolu 
de me donner une audience favorable et d'ajouter 
créance aux choses que \e lui dirois , qui ne lui Re- 
voient pas être suspectes, pui^ue j^agisso^ sans cbm- 
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mission , par le zèle seul que j'avois de voir sa réu- 
nion avec la France, par une pure reconnoissance de 
toutes les bontës qu'il avoit pour moi , et , si j'osois 
dire , par l'amitié que j'avois pour sa personne. 11 
demeura d'accord des conditions qme je lui avois de- 
mandées , me promit de prendre confiance en moi, 
de m'entendre paisiblement^ et, me remerciant de 
l'afiection que je lui tëmoignois, me dit en m'em- 
brassant que ce qi9U ne f eroit pas pour l'amour de 
moi , il ne le feroit pour personne du monde 5 qu'il 
seroit bien aise que je trouvasse des moyens de le 
persuader ; et que si sa réconciliation avoit à se faire, 
que ce fût par mon entremise , afin que j'en eusse 
l'honneur , et que j'en tirasse quelque avantage. 

Je ]ui fis en peu de mots le détail de toutes les 
affaires de France et de l'assiette de la cour -, lui fis 
voir l'impossibilité qu'il y avoit de séparer l'intérêt 
des Français de ceux du premier ministre^ que n'y 
ayant point de parti formé en France , il ne se ferôit 
point de créatures dans le royaume en le choquant ^ 
qu'étant le dispensateur des grâces , tout le monde en 
dépendoit et avoit recours à lui 5 qu'avec toute l'auto- 
rité du Saint-Siège, il ne pouvoit obliger personne 
que la cour n'en fît les premiers pas ; que la brouille- 
rie entre eux n'étant poipt pour. un intérêt de reli- 
gion, qui que ce soit n'y prendroit part, lés religieux 
ni les dévots n'ayant point le prétexte de la con- 
sciencue à mettre en avant, pour engager des gens dans 
sa passion quand ils en auroient la pensée ; que pour 
les personnes de qualité , elles n'y prendroient au-r 
cun intérêt; qu'elles regarderoient. indifféremment 
tout ce qui pourçoU arriver , le condamnant de ^ne 
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pas accofder un chapeau qui ne lui ëtoit pas si im- 
portant qu il dût , à ce prix , refuser Famitié de la 
couronne ^ que Topiniâtreté seyoit mal à un père *, 
que cette qualité Tobligeoit à avoir plus de modéra- 
tion, et qu'il seroit blâmé de toute la chrétienté si, 
par un refus capricieux , il attiroit des suites fâcheu- 
ses dont il seroit responsable, et auroit du regret 
quand il ne seroit peut-être plus temps d'y remédier \ 
que le même blâme qu'il s'attireroit retomberoit sur 
M. le cardinal Mazarin , en cas qu'il en usât mal avec 
lui après avoir fait cette obligeante démarche \ qu'il 
devoit montrer l'exemple à tous les chrétiens d'étouf- 
fer les sentimens de haine •, et que s'il me vouloit 
croire sur ce point, je serois caution qu'on lui accor- 
deroit tout ce qu'il pourroit demander , étant assuré 
que M. le cardinal Mazarin ne désiroit rien tant que 
de rentrer dans ses bonnes grâces, et de lier une ami- 
tié étroite avec lui ^ que Ton ne parleroit plus de son 
élection que^ur la reconnoître et pour l'approuver; 
que, l'on auroil pour lui toute, sorte de respect et de 
complaisance; qu'on désavouçroit tous les discours 
qui lui avoient été tenus , peu respectueux et mena- 
çans; que les ordres seroient donnés si pressans et 
si positifs, à ceux qui négocieroient avec lui , de lui 
rendre ce qui lui étoit dû> qu'il auroit à l'avenir au- 
tant de sujet de s'en louer qu il avoit cru jusques ici 
en avoir de se plaindre. 

Il me parut assez radouci , et en quelque façon 
ébranlé ; et m'embrassant , il me dit que je l'avois 
tout consolé ; que si j'avois été plus tôt à Rome , j'au- 
rois prévenu l'aigreur et l'embarras qui étoient sur- 
venus ; qu'il «p^nseroif: sérieusement à toute notre 
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conversation ; qn*îl me prioit de la recommencer une 
antre fois , lui ayant ëtë fort agréable -, et qu'il m'en- 
yerroit quérir pour cela au premier jour qu il seroit 
dësembarrassé , et qu'à la première vue il me donne- 
Toit des lumières qui me seroient utiles pour me 
gouverner; que cependant il me plaignoit de la ques- 
tion que m'alloient donner les cardinaux de la fac- 
tion et ministres du Roi, pour savoir le détail de notre 
entrevue ; que je prisse garde de ne m y pas trop 
fier 9 puisqu'il ëtoit assuré que la plupart ne souhai- 
toient pas son raccommodement, pour se rendre né- 
cessaires et profiter de la division. 

Ces mêmes matières furent agitées en deux ou trois 
autres conférences^ et j'en revenois chaque fois avec 
un peu plus d'espérance, voyant ralentir l'aversion 
du Pape , et recevant de lui toujours quelque ré- 
ponse un peu plus favorable. A la fin , m'ayant en- 
voyé chercher un jour que je le trouvai de bonne 
humeur, après qu'il m'eut témoigné beaucoup de 
tendresse et d'amitié , et qu'il ne recevoit point de 
consolation égale à celle de me voir , il me dit qu'il 
l'auroit bien plus souvent , et m'enverroit quérir à 
toutes les heures qu'il seroit sans affaires , s'il n'ap- 
préhendoit de me faire tort, et que la grande amitié 
qu'il avoit pour moi ne fut préjudiciable k mes inté- 
rêts , vu la forte haine qn'avoit pour lui M. le cardinal 
Mazarin^ Je lui répliquai qu'il ne tenoit qu'à lui de 
la faire cesser , lui alléguant toutes les mêmes rai- 
sons que je lui avois déduites les autres fois. Il les 
trouva plus fortes , et me parut s'y rendre. Les dis- 
cours que lui avoit tenus M. le cardinal Grimaldi, et 
la manière de négocier de M. de Fontenay et de 
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M. Fabbë de St.-Nico)as, lui tenant fort ao cosar, 
lui étoieUt insupportables, publiant partout, à ce 
qu'il disoit , qujl ëtoit un fourbe, et qu'on ne devoit 
ni ne pou voit pas se fier à sa parole : dont il ifte fit pa- 
roitre tant de chagrin , que les larmes lui en vinrent 
aux yeux de colère ^ ce qui toutefois ne me toucha 
pas fort sensiblement, sachant bien qu'il en répandoit 
quand il lui plaisoit , et qu'il étoit fort grand comé- 
dien. Je crus néanmoins avoir quelque avantage sur 
lui , et lui dis hardiment qu'ayant reconnu son foi- 
ble , j'étois venu à bout de mon dessein ^ qu'il failoit 
qu'il se rendît , n'ayant plus de défenses contre moi. 
Alors je lui demandai si sa passion dominante n'étoit 
pas la vengeance, comme celle de toute la nation ita- 
lienne; s'il ne m'anroit pas obligation de ruiner à la 
cour les personnes dont il ne serqjlt pas satisfait , de 
faire désapprouver leur conduite, les faire passer 
pour gens malicieux ou peu éclairés ; et enfin leur 
faire ôter leurs emplois, pour les remettre en d'autres 
mains qui lui fussent agréables. Il me sauta au cou, 
me promettant que si je pouvois en venir à bout , il 
n'y avoit rien au monde qu*!l ne flt pour l'amour de 
moi. « Il faut, ce lui dis-je, faire l'archevêque d'Aix 
« cardinal ; assurer que vous Fenssiez fait plus tôt sans^ 
« la méchante conduite que l'on a tenue avec vous^ 
a que vous voulez obliger toute la famille mazarine ^ 
<( et prendre une étroite liaison avec elle \ que vous 
« ne desirez plus traiter avec les ministres qui ont 
« été chargés jusques ici des affaires du Roi, et que 
« vous avez reconnu lui être peu affectionnés; que 
« vous demandez qu'elles soient mises entre les 
« mains de l'archevêque d'Aix quand il sera cardi-^ 
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« nal, parce quVtant votre créature, il aura un soin 
(c particulier de maintenir son frère bien uni avec 
<c vous; que le cardinal Grimaldi, le marquis de 
<c Fontenay et Tabbé de St.-Nicolas appréhendant 
« d*étre inutiles, et par conséquent peu considérés, 
(( ont toujours brouillé les choses dès qu'ils ont vu 
« cette affaire sur le point de se conclure. Donnez- 
K moi ordre de donner ces assurances de votre part, 
(( et parlez toujours à eux- comme si vous n'aviez 
a point changé de sentiment. Vous ferez la promo- 
« tion durant qu'ils s'engageront à dire que vous n'en 
« ferez rien; vous m'accréditerez par ce moyen, 
« les ruinerez de réputation , et leur ôterez toute 
« créance, M. le cardinal reconnoissant qu'ils n'ont 
<K pas une véritable amitié pour lui, qu'ils le sacri- 
<c fient au bien de l^urs affaires particulières, et qu'ils 
« n*usent pas de franchise , lui déguisant vos véri- 
<c tables sentimens pour se prévaloir de votre mésin- 
« telligence. » Il fit deux tours de galerie , repassant 
dans son esprit tout ce que je lui venois de dire; et 
me regardant avec satisfaction , s'écria que je l'avois 
pris par l'endroit qui lui étoit le plus sensible; que je 
l'obligeois au dernier point , et que ne me pouvant 
rien refuser , il m'accordoit le chapeau pour M. l'ar- 
chevêque d'Âix; que j'en donnasse l'avis à son frère, 
et que je lui mandasse de venir à Rome, où il lui 
donneroit contentement ; que j'écrivisse tout le par- 
ticulier de notre conférence , et en disse menue une 
partie à messieurs le cardinal Grimaldi, iparquis de 
Fontenay et abbé de St.-Nicolas , qui me traiteroient 
de ridicule, et me prendroient pour une dupe qui 
ajoutoit trop aisément foi à de belles paroles , faute 
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de le connoitre ; et que lui leur parlant toujours à A>n 
ordinaire, ils s'engageroient davantage à mander qu'il 
promettoit ce qu'il ne vouloit pas tenir , et que , me 
flattant légèrement, je me laissois abuser; et par là 
ils se prëcipiteroient infailliblement. 

. Ce qu^il ayoit pensé , aussi bien, que moi , ne man- 
qua pas d'arriver. Je dépéchai un courrier à M. le 
cardinal Mazarin pour l'avertir de ce qui se passoit , 
qui n'y donna pas de créance, les ministres lui faisant 
passer pour incertain : et après m'avoir témoigné 
beaucoup d'obligation de prendre tant de {)art dans 
les intérêts de sa famille , il m'écrivit d'être en dé- 
fiance du procédé du Pape , de l'observer de plus 
près , et de ne pas me commettre facilement , de peor 
de recevoir le déplaisir qu'il ne me manquât de pa- 
role ; et que pour le voyage de son frère , il n'en 
étoit nullement d'avis , puisqu'il lui seroit trop hoi|- 
teux de venir à Rome pour s'en retourner sans être 
fait cardinal. Le sieur Pierre Mazarin , prévenu des 
impressions que l'on lui avoit données , ne put jamais 
êtxe persuadé de cette bonne nouvelle pour la sou- 
haiter trop ardemment, et demenroit toujours dans 
l'inquiétude. Mais comme Ton croit aisément ce que 
l'on désire , M. l'archevêque d'Aix reçut ma lettre 
avec plaisir y et comme la vivacité de son esprit ne 
lui permettôit pas de faire beaucoup de réflexion, il 
conçut de grandes. espérances, et, se laissant trans^ 
porter à la joie j me pria d'assurer le Pape de sa re* 
connoissance ; qu'il se rendroit bientôt à ses pieds , 
et qu'il lui confirmeroit , de la part de son frère , tous 
les points dont nous étions convenus , dont il seroit 
la caution ; et qu'après avQvr reçu une telle grâce de 
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Iffi , il Tassuroit de Ini faire obtenir gënërelement de 
la France tontes le» choses qn'il en poorroit souhai- 
ter. Cependant je TÎè i m^assorer de dona (Nimpia : 
ce qui ne fut pas difficile, ayant beaucoup d'habitude 
atec ello , et gagnée comme elle étoit par l'argent du 
coinh* d'Ognatr, qui, se voulant faire cardinal, et 
ne pouvant s'assurer do la nomination d'Espagne, 
crut n*y |H)uvoir parvenir s'il perdoit cette occasion, 
obtenant par une promotion de créatures ce qu'il 
il'auroit jamais par une de couronnes. Ainsi il m'en 
ftt parlor • et nous primes nos mesures ensemble pour 
(tàw une batterie plus forte , en poussant les affaires 
At mt^me temps et agissant de concert. Le cardinal 
l^ndraie <^loit le seul qui nous ponvoit traverser, 
iMis il 9e ohArf^ca de le méuager; et comme il ëtoit 
e«^non\\ dvvlaré de M. le canlinal Mazarin , je crus 
que Vontreniiso du cardinal Sforce, mon parent et 
mon ami particulier , m'ëtoil nécessaire. Il souhaitoit 
«le se mettre dans les intérêts de France , dont il s'at- 
lendoit d*étre traité suivant et sa naissance et son 
mérite, et den recevoir des pensions et des bé- 
néfices considérables : à quoi le cardinal Grimaldi 
vraisemblablement s*oppo8oit de tout son pouvoir , 
croyant qu'il pourroit remplir sa place , et qu'il en 
perdrait une partie de son crédit. Je me chargead de 
frire son raccommodement avec la nnison Mazarini , 
à qui il avœt toujours été contraire -, et de son eôîé il 
concerta mon entrevue avec le cardinal Pàncirole , 
sous prétexte de mes affaires : et comme il n'y a 
point de haine à Rome qui ne cède k l'ambition du 
pontificat, par l'assurance que je lui donnai de faire 
lever l'exclusion qu'il craignoit de la France, qui 
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seule pouvoit détruire sa furëtention (ayant le saf- 
frpge d'Espagne et une forte cabale dans tout le col- 
lëge), il me promit, au lien d'être contraire, d'ap- 
puyer celle que j'avois ; ce qui aplanissoit toutes les 
difficultés , par l'ascendant qu'il avoit sur l'esprit de 
Sa Sainteté. 

Cette négociation se fit si promptement et avec 
tant de secret , qu'elle ne fut point pénétrée des mi« 
nistres de France, qui, demeurant opiniâtres dans 
leurs pensées, mandoient toujours à la cour les choses 
peu|Certaines (0. 

Les ayant donc mis en cet état , j'allai Toir le père 
Serroni , compagnon de l'archévéque d'Aix, et main- 
tenant évéque de Mandes, et l'obligeai de l'aller 
trouver pour le faire venir. J'écrivis anssi à M. le car- 
dinal Mazarin de l'envoyer , lui répondant du bon 
succès de son voyage ; à quoi il ne pouvoit se résou- 
dre, ne se fiant pas à tant de belles apparences, et 
ne pouvant s'assurer de l'esprit du Pape , qu'il croyoit 
fourbe et dissimulé. Il ne Êdlut pas beaucoup de per- 
suasions pour faire résoudre l'archevêque d'Âiz à se 
mettre en chemin, d'autant qu'il ne vouloit pas s'ar* 
rêter sur ce point au conseil de son frère , l'affaire 
lui tenant trop à cœur , pour laquelle il auroit tout 
hasardé. Il partit donc aussitôt; et m'en donnant avis 
par un courrier, je fus incontinent en rendre compte 
à Sa Sainteté , et m'aperçus de la joie qu'elle en avoit. 
Dès qu'il fut proche de Rome , elle me commanda 
d'aller an devant de lui, et de l'entretenir avant qu'il 
pût voir aucun des ministres du Roi , pour lui donner 

(i) F'^euj tnr cet négociations, les Mémoires dn marquis de Fon- 
tenay-Miirenil , première lécîe de. cette CoUeetîon, tomes 5» et 5i. 



\tnthU^ lUi iMi \9ân iUi M prrrfnotiorx, et Ici dira c{iie. 
«0MM %*»ftHtiV \i lOM» l«% rfi.%c/>ar» qoe Îoe loi lîen- 
ilioil , il riiî prit «r^Wii;« i|u«n mol «rul, qaî lai ré- 
IMMiiloîn ilii toiiti'ii if7« ftAMiranccft que j'étois chari;ë 
tUi lui |Hii'h<i'f (|Mi lui innint «confirmées à sa première 
illMliiiii'it| rt i|(mI atii'ott <U(; ftatiiifait il y avoit long- 
l4tnt|t« . ^\ jViiMo i*lil ilu iiKÛtlcure hcare à Rome, ou 
\\w yw'x^y^ww «|uo nioi lU) ((c fût mâle de ses affaires, 
\M\\\ V^ iumUIihii i'I Io |9lu!« n56uni4c ses amis. Il m'en 
\\\\\ 'SW^^^Ws^y vvm\u'iîiri*i H U»j> conjurer de presser 
t\^^Or\\>W^\s \U» 10 quo i Avois .sij bicji commencé. Je 
\\H^ \*^\ vmU^umï^ \>«ï>t cl couliaiuàut mes instances, 
\\ V *H N>N^v^ ^v\ i^Uttîte iw un courrier d'Espagne, 
^W ^^\i( vHhv^xn^W ^^^ U^ roi Catholique a*approu- 
\V^ b^l^^ *^ ^^\NW>^itHM^ 4ttC\>mto d Ognate. Il demanda 
. VN ^ H^;>^ *N^|V>^^ |vur essayer par le crédit de ses 
.^^v^ H^^l^v^wù wttf* JilBculté : ce. que le Pape lui ac- 
\^>lv. Kl \^mm« Tou appréhenda que ce ne fut lui 
u^\H (^V* <ftdrc«Hso lauroit fait naître , pour se déga- 
^'v d«^ \a parole qu'il m'avoit donnée sans que Ton 
\\\\ ^\\ pt'it attribuer le ^manquement, je lui proposai 
)Vx|H^dient de passer outre, en conservant in petto 
TEupagnol, quil feroit après à son loisir dès que cet 
obllRcle seroitlevé, ou que Ton auroit à Madrid fait 
chois d'un plus agréable sujet. Il Yoolut absolument 
y envoyer un courrier , afin de ne donner aucun sujet 
de se plaindre de sa précipitation. Après beaucoup de 
contestations, je fus contraint de céder à sa volonté , 
s'obstinant à le vouloir absolument; mais mVssurant 
qull ne manqueroit en façon du monde de faire ce 
qu il m'avoit promis , m'aimant trop pour vouloir me 
commettre mal à propos, accréditer 4es ministres 
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de France, qui tireroient de grands avantages de 
cette remise, et s'efforceroient de persuader que je 
m'étois laissé tromper trop légèrement pour ne pas 
connoitre ses artifices; et que dans six semaines, 
quelque réponse qu'il reçût , ou en cas même que Ton 
retînt malicieusement son courrier, il me donneroit 
satisfaction. Il fallut malgré moi avoir patience; et 
ce temps étant ' exj^iré , rarctievéqué d'Aix m'ayant 
donné de ses fiôuvelle^, me pria de l'aller nommer de 
sa parole. J'y ftts V^t iF me la rébonfirma si positive^ 
ment, que je v^^ui plus de lieu d'en douter. Mais 
remettant le cônsîstoii'e de jour en jour, la personne 
intéressée rentrant dans une plus grande défiance, 
me dit qu'il' ne' pon voit en guérir, à moins que lé 
Pape lui mandât lui-mémë positivement le Jour qu^il 
devoit recevoir Tavantage qu'il souhaitoit si ardem- 
ment. J'afUai demaiider cette 'grâce au Pape, comme 
nécessaire à moh' repds et k mon crédit. Il m'y fit de 
grandes difficultés , jamais' chose semblable n^ayant 
été pratiquée : maife lui ayîant représenté que s'il m'aî- 
inoit eomme il le fkisoit paroître, il me le devoit té- 
ixroigner , en passant , à mn coilsidératk>n , par dessM 
les formalités ordinaires , il me le promit , et le fit de 
la meilleure grâce du niohdë : dont je fus aussitôt eu 
donner avis audit archevêque , qui le reçut avec tout 
le plaisir que f on se|[^éut imaginer. Et de fait, le lèa* 
demain matiii, qui éfôituu samedi, le Pape demanda 
à un clerc de chambre comment se portoit l'archer 
véque d'Aix , y ayant quelques jours qu il ne l'aivoit 
vu. Il lui répondit qu'il étoit venu au palais la veilte : 
à quoi il répliqua qu'il n importoit pas , et lui com- 
manda de l'aller trouver de sa part pour apprendre 
T. 55. 6 
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mission , par le zèle seul que j'avois de voir sa réu- 
nion avec la France , par une pure reconnoissance de 
toutes les bontés qu'il avoit pour moi, et, si j'osoîs 
dire , par l'amitié que j'avois pour sa personne. II 
demeura d'accord des conditions qme je lui avois de- 
mandées, me promit de prendre confiance en moi, 
de m'entendre paisiblement j et, me remerciant de 
l'affection que je lui témoignois, me dit en m'em- 
brassant que ce qifU ne feroit pas pour l'amour de 
moi , il ne le feroit pour personne du monde ^ qu'il 
seroit bien aise que je trouvasse des moyens de le 
persuader *, et que si sa réconciliation avoit à se faire, 
que ce fût par mon entremise , afin que j'en eusse 
l'honneur , et que j'en tirasse quelque avantage. 

Je lui fis en peu de mots le détail de toutes les 
affaires de France et de l'assiette de la cour *, lui fis 
voir l'impossibilité qu'il y avoit de séparer l'intérêt 
des Français de ceux du premier ministre^ que n'y 
ayant point de parti formé en France , il ne se feroit 
point de créatures dans le royaume en le choquant ; 
qu'étant le dispensateur des grâces , tout le monde en 
dépendoit et avoit recours à lui ^ qu'avec toute l'auto- 
rité du Saint-Siège, il ne pouvoit obliger personne 
que la cour n'en fit les premiers pas \ que la brouille- 
rie entre eux n'étant point pour. un intérêt de reli- 
gion, qui que ce soit n'y prendroit part, les religieux 
ni les dévots n'ayant point le prétexte de la con- 
science à laettre en avant, pour engager des gens dans 
sa passion quand ils en auroient la pensée *, que pour 
les personnes de qualité , elles n'y prendroient aUT 
cun intérêt 5 qu'elles regarderpient indifféremment 
tout ce quî pourvoit arriver , le condamnant de ""ne 
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pas accofder un chapeau qui ne lui ëtoit pas si im- 
portant qu il dût , à ce prix , refuser Famitié de la 
couronne ^ que Fopiniâtreté seyoit mal à un père ; 
que cette qualité Tobligeoit à ayoir plus de modéra- 
tion, et qu'il seroit blâmé de toute la chrétienté si, 
par un refus capricieux , il attiroit des suites fâcheu- 
ses dont il seroit responsable, et auroit du regret 
quand il ne seroit peut-être plus temps d'y remédier ; 
que le même blâme qu'il s attireroit retomberoit sur 
M. le cardinal Mazarin , en cas qu'il en usât mal avec 
lui après avoir fait cette obligeante démarche ^ qu'il 
devoit montrer l'exemple à tous les chrétiens d'étouf- 
fer les sentimens de haine *, et que s'il me vouloit 
croire sur ce point, je serois caution qu'on lui accor- 
deroit tout ce qu'il pourroit demander , étant assuré 
que M. le cardinal Mazarin ne désiroit rien tant que 
de rentrer dans ses bonnes grâces, et de lier une ami- 
tié étroite avec lui ^ que l'on ne parleroit plus de son 
élection que pour la reconnoître et pour l'approuver ; 
que l'on auroit pour lui toute sorte de respect et de 
complaisance; qu'on désavoueroit tous les discours 
qui lui avoient été tenus, peu respectueux et mena- 
çans-, que les ordres seroient donnés si pressans et 
si positifs , à ceux qui négocierpient avec lui , de lui 
rendre ce qui lui étoit dû^ qu'il auroit à l'avenir au- 
tant de sujet de s'en louer qu'il avoit cru jusques ici 
en avoir de se plaindre. 

Il me parut assez radouci , et en quelque façon 
ébranlé -, et m'embrassant , il me dit que je l'avois 
tout consolé ; que si j'avois été plus tôt à Rome , j'au- 
rois prévenu l'aigreur et l'embarras qui étoient sur- 
venus 'y qu'il ,penseroii; sérieusement à toute notre 
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tout le passe; que sa rëconciliation avec la Frartéé 
ëtoit et entière et Téritable 5 et que la famille maza-* 
rine étoit si ëtroîtemeht liée à ses iht^^Sts, que les 
deux frères en seroiént toujours ]es ^^âlîcitéurs. Il mè 
tëiQoigna m*en savoir beaucoup de gré ; et je criNi 
avec raison que, quelque affait'e Ou prètehtioiis qtié 
je pusse a^oîr/je pouvois compter 'siir la protèctîoto' 
et Tappui de la France , aussi bien ^ué sur la personne 
de Sa Sainteté. lï n'y eût; que les miitistréîJ dii RVrt 
qui, perdant à* Rome aussf'bieri iqu'sr là'cbûi: ùnë 
partie de leur créclîtet deTa coiiiSàtice;' j^iqués^'àn 
vif qu'à leur viie et coptré feur sentimehi^^ulllé né-^ 
gociation si importante sei fut faite , conçurent uM 
haine/ irrëc(Viciliàt)le contre moi^d^autaut pluls daÂ^ 
gereuse quê^ h osant' la faire éclater,' Ils la tinrenlt 
secrète jusqu'à ce qû^ils m^eh jpA^àéht faire ressentir 
de funestes effets, décriant fôtfs lei seï*vicés impoif*^ 
tans que je rendis depuis S fa 'Fi'àhce ^ qu'ils terni- 
rent autant qu'ils purent; et Mris se contenter des 
vains efforts qu'ils firent "contre nia ' réputation , ils 
me coûtèrent la liberté par une longue et dure pri-^ 
son /et mirent autant qu'ils purent ms^ vîfe en |iéril, 
pou^ tie pas trouver en Aioî'un téitioiïi irréprochable 
d'avoir trop suivi leur passion, y sacri£ldUt la gloire 
et les avantagés àe feu M. le cardinal Mazarin et de 
sa famille. 

Dans le même temps j'eus lieu d^ m'éclaifcîr de 
ce que je devois attendre du fruit de tahtdcf peines, 
et des espérances que je foridûis avec tant de justice 
d'avoir la protection de M. le cardinal Màzarih', des 
bons offices et sollicitations de M. lé Cardinal de 
Sainte- Cécile, et de la faveur du. Pape, par la sui^ 
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prenante nouvelle que l*on reçut à Rome du soolè'^ 
yement de Sicile, et ensoit0.dê ia révolte de Naples^ * 
dont Mazan^ç^^fpt le cheL Je ne m'étendrai pas ^nr 
le détail d'une< chose si iiiiiestë à J'Espagne et n ex^ 
traordin^ire , toute T^lurope, en étant suffisammeok 
instruite par, tapt de relations qui en ont couru par*^ 
tout, et ne voulant dans ces Mémoires parler que 
des choses. qui me r^ard^nt, qui . m'obligeroient 
autrement à faire un. trop gros volume, ne prêtent 
dant pas £suire, rhjstorien , dont la qualité me serôit 
aussi f^ct^pua^ que peu convenable à mon humeur et 
à ma <jj)nditi9nMÏ^ ^^^^^ trouver dans ces désordres 
un beau champ d'^oquérir de la gloire , et de con- 
tribuer aux av^^ge^ de lia France , qui a toujours 
fait ma principal^ passion,, étjant naturellement am^- 
bitieux et zélé » coiQ^.e je^le dois, pour la couronne 
dont j ai rhpnneur 4j^re né sujets et persuadé qne 
Ton ];ie sauroit mie^ic employer, sa vie que pouir les 
intérêts de. $a patrie çt l'abaissement de ses enneadsl 
Et m'étaat le.^oir retiré avec le;*b|ttan de Modène, en 
qui j'fivois beaucoup de confiance, et qui étoit alocs 
gentijhçinrpe ^/^^ma cham^e, je lui découvris niia 
pensée, et luI.clopAdi cliurge de faire cherchée le 
capitaine Çieçwné, frère de Dominico Peronné , fa- 
meux banditvr^t le ppucipal des confidens de Mazar» 
niel , qu'il me fit venir le lendemain matin , et que je 
chargeai daller trouy(^ son frère, pour lui persuader 
qu'au lieu.de $!arifé(er;^!£iire.les cruautés que YbA 
exercoitdan^JNaples, bouler les maisons et les tAea^. 
b)^ de&^partisatns, demander la décharge des ga- 
belles, il Jalloit penser à la destruction des. Espa- 
gnols, naturel]|emenL vindicatifs, aveu lesquels les 
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révoltes ne renconlreroieiit jamais de sûreté ni de 
]M|doa , el qoHl frlloit s'assorer d^ao secours étran- 
ger et d^une poissante protection ; qo^ n^ en ayoit 
|Mint dans le monde de plus assurée que celle de la 
France , qui fiôsoît gloire d'assister tous les opprimés 
^■i reoonroient à elle, sans autre intérêt que celui 
de la réputation qu'elle s^aoquéroit par une si gêné- 
ftense action dont les Catalans étoient de fidèles té- 
moins , aussi bien qu'une grande partie des princes 
d^AUemagne ; qu'il ne doutoit point de ses forces de 
terre et de mer, qui la frisoieat craindre et respecter 
par tout le monde; que je m'<^Rrois de ménager aux 
{bpolitains auprès d'elle toutes les assistances et 
MUS les secours qu'ils en pourroieut désirer , et de 
m'aller mettre pour otage entre leurs mains; que de 
pins je pourrois travaillera la réniùon de la noblesse 
avec le peuple, sans quoi tdnaJes eflTorts que l'oil 
feroit pour la liberté serment vains, ôtant par là k 
leurs ennemis le nM>jen de se maintenir dans un 
royaume dont elle &is<Ht la principale force ; que mon 
nom et le sang dont je sortois contrUnieroient bcde- 
lient à un si beau dessein, m'engageant dans les in- 
térêts de tout le royaume aussi étroitement que si j'y 
avois pris la naissance. U resta et satis£dt et persuadé 
de mon <tiscours , et partit avec beaucoup de joie 
pouf entreprendre cette importante négociation, aussi 
bien intentionné qu'instruit de txmt ce qu'il avoit à 
fidre. Le malheur voulut ^e son frère ayant été as- 
sassiné dans ces entrefiiites , il se trouva suspect , et 
par conséquent arrêté à son arrivée. Je ne me rebutai 
pas de ce (icheux accident ; et y envoyant deux autres 
personnes , elles furent pareillement jetées dans 
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prison, ou bien, comme les Espagnols lont publié, 
eurent l'infidélité d'aller remettre entre leurs mains 
les instrncCioQS dont je les avois chargées. 

Tous ces malheureux commeâcemens ne servirent 
qu'à m'animer de plus en plus à une entreprise qui 
me parut d'autant plus glorieuse que j'y voyoïs, avec 
la fortune coBtraire , tant de périls et de difficultés. 
L'arrivée à Rome de don Pepe Garaffe, frère du duc 
de Montalone, et de quelques autres cavaliers qui 
s'étoient sauvas des châteaux de Naples, où ils avoient 
été long-temps renfermés et tenus prisonniers avec 
de graades rigueurs et de mauvais traitemens , me 
donna beaucoup d'espérance de profiter de leur res- 
sentiment, et ménager avec la noblesse, que je savois 
outrée des vexations continuelles qu'elle recevoit; ce 
que tant d'acçidens m'avoient empêché de pouvoir 
faire avec le peuples «(Les soins que je pris ne me fu- 
rent pas inutiles; et l'ayant entièrement gagné, il 
résolut de hasarder son retour pour s'aboucher avec 
srori frère, et tous ses parens et amis, et leur faire 
embrasser tes moyens de me servir et de se venger. 
Mais , par l'artifice des Espagnols y l'aversion du peu-» 
pie redoublant contre la noblesse, il en fut malheu- 
reusement la victime, aussi bien que de la haine du 
cardinal Filomarini (0 ; et peu de jours après son ar- 
rivée vit toutes ses espérances et les miennes trom- 
pées , ayant été massacré avec des cruautés inouïes , 
et son corps déchiré , et traîné par toutes les rues, 
Mazaniel ayant reçu un pareil traitement , la révolte 
fut apaisée pour peu de temps : après quoi recom^ 
mençant avec plus de force , et moins d'appareiice 

(i) Filomarini : 11 étoit archevêque de Naples. 
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de finir, j'envoyjiî un jeune capitaine, filleul de Ci- 
cio d'Arpaya , jélu dm tpeuple. de. Naples , pour traiter 
aveclui, ëta^tk. maître absolu , et le plu^ accrédité 
de la^ville*, ;Ce:iiialbeureuK:eavQyé éproiuTa le même 
sort de9 -premiers V éiai«bli;tQmbé) entre lec^ maios des 
EspagQoUi, dent la défian^Qi augments^nt pour me 
v^ir si iicharnéià itûnter toules sorties d/9 voies pour 
prendre part dans Jkturs dé^rdre&v U^ fi^^ût si exac-> 
tement garder lestpaâ^a{^.))>qu'çka valet français du 
sieur Déssînar^ gentilhomme du* Comtat, qui s'étoit 
attaché à mQÎduraal; isQftséjojarfàKojnaiev^arçon d'es- 
prit et de iréMlution^i que j!eovayois par t^rre, sous 
prétexte de le$ aller tservîr- coio^me bourguignon ^ 
poiur me rapporien des nouvelles .de ceux que j'avois 
dépéchés , et dont j'iga<9rois les tristes aventures , 
ait pris auprès de^ Gaëteç et ayant eu l'adresse de se 
défaire de ses papiers, il y fiitiwnduit, d'où, après 
airoir souffert la questioa ordioaiqe et extraordinaire ^ 
l;onie relâcha, avec ordi^^^ à peine delà vie, de sor- 
tir du royaume. Et;«)a(dretouf m'ayant appris que 
personne de ceux.queQ'av<^iâ dépéchés nVvoit pu 
passer, me fit résoudre À tenter encore la fortune. 
Deux jeunes Italiens réaolus^, qi:iej je gagnai à force 
d'argent, soffrirent àmoi de tout hasarder y ^t cette 
ioEtuae, se lassant de ma persévérâmes commença 
à m'étpe moinsconlraire.i: < 

' Cioio d'Arpayareçutavec beaucoup de joie de. mes 
nouvelles, les communiqua, à tous ses amis et chefs 
du peuple, qui. crurent que Naples recouvreroit la 
liberté tant désirée, .par l'assurance qiii« je lui donnois 
d'être secouru de la France en recevant un otage tel 
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que moi, et trouvant dans ma personne. un chef à la 
naissance et an nom d< qui toat le monde. ae ftoumeu 
troit sans jalousie : ce qm lenr ëtoit nécessaire, la 
noblesse du pays étant si glorieuse, -que chacun^l'eax 
croyant mérîter^le commandement ne ^vouloitjamittt 
obéir à un de' lew nation^ pour ne* lui pas4oaner 
d'avantage sur i<M attires. Et comme il falloit leur 
faire perdre le respect qu'ils avaient ail plus fort de 
la sédition C0n6ervé> tqujoiyrs pour le roid'Espagae, 
je crus que le moyen le pluftaissuré de les engager jà 
secouer le joug v ek «à faine des 'dëmaixhes qui pussent 
les rendre irrëconciUableç,'étoitla* proposition deae 
mettre en républiqwe'4 qui seroit^tm leurre agréable, 
la noblesse par là^ esfyépant d'avoip lu principale part 
au gouvernement, à l^xemple^die Venise, et le peuple 
se persuadant de rea^xcleîte^ àrimitation des Suissttk 
Qu'ainsi les ^ux^picrtiAf se «flattant; dans Topinion de 
rencontrer ce qu'ils^désiroient, travailleroientàchil^ 
ser les Espagnoli^ : après quoi i^eroit aisé de changer 
la forme du gouvernement sans qu ils prissent ja- 
lousie de la France , que je leur: faisois voir les devoir 
assbter par son propre dntërét , «omme elle avoit fiiit 
les Hollandais, qui,ea aveient à la fin obtenu la li- 
berté et Tindépendancei et que pour reconnoitre la 
passion que j'av6is de me sacrifier, et de tout hasar- 
der pour leur service, je ne prétendois d'eux tque la 
même autorité , pour mes successeurs et pour moi , 
que les princes d'Orange avoient ebtenue dans les 
Provinces-Unies, et qu'ils ont conservée avec tant 
d'écjat, d'honneur et de réputation. 

Ce titre de répid)lique , que je fus le premier à leur 
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proposer, les éblouit d'abord; et dès ce jour on n'en- 
tenfdit plus parler d'autre chose dans Naples. Mes 
offres furent reçues à bras ouverts, et Ton me fit ré- 
i^iisé que , quoique pour lors les choses y parussent 
tràbquilks , Ton ne tarderoit guère d'y reprendre les 
nnHéS) puisque les conditions que le duc d'Arcos 
avoit accordées étoient si désavantageuses à l'Es- 
pbigfie, qu'elles ne pourroient jamais être approuvées 
par lès conseils , et que l'on devoit attendre les res- 
s^ntiiDens d'une nation si Tindicative dès que leurs 
forces seroient arrivées , la facilité du vice-roi à tout 
promettre n'étant causée que par l'impuissance de 
pouvoir s'en défendre ; et qu'ainsi j'étois prié par 
tout le peuple de ménager pour lui la protection de 
kl France et du secours quand il en auroit besoin , 
ét'-de me tenir prêt pour y venir prendre le comman- 
dement des armes à la première nouveauté qui y ar- 
fiveroit, qui ne pourroit guère tarder, et dont je se- 
Irc^ supplié par des députés qu'il m'enverroit exprès. 
Je fus ravi d'avoir rencontré une si belle occasion de 
Mr^ir glorieusement le Roi, et de m'être mis en état, 
par mon adresse et par mes soins, de lui proposer un 
tlessein si avantageux, q^e j'étois seul en état d'entre- 
prendre et d'exécuter. Je dépéchai aussitôt un cour- 
rier à la cour , avec des lettres pour le Roi ^ la Reine 
régenfte,' feu M. le duc d'Orléans, et M. le cardinal 
Mazarin; et chargeant feu mon frère le chevalier' de 
ce quil devoit négocier pour moi, je lui envoyai l'in- 
struction suivante : 



-V ■ 
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Instruction pour mon frère le chevalier, sur les 
choses que je le prie de vouloir imiter pour moi 
à la cour. 

« Premièremeot , il reprëflentera que m'ëtant ren- 
contre ici dans le temps de la révolte de Naples, f ai 
cra qn^ ëtoit du service du Roi de prendre des ha- 
bitudes dans ledit lieu ^ afin d'être plus en état âfy 
pouvoir servir ; de quoi ayant donné part à M. l'am- 
bassadeur, et particulièrement à M. le cardinal d'Âix, 
ils m'ont témoigné non-seulement l'approuver, mais 
même m'ont assuré que dans le service que je rendois 
k la Franoé je serois appuyé de ses forces et de son 
crédit , au cas que je pusse ménager quelque chose 
de considérable. 

« Secondement , qu'ayant été assez heureux peur 
y avoir pris des habitudes telles que je me puis quasi 
assurer de l'infaillibilité du succès, je n'ai pas voulu 
manquer à en donner avis , pour recevoir les ordres 
de ce que j'aurai à faire là'-dessus , et savoir si l'on 
voudra m'accorder lés choses nécessaires pour Vexé- 
cution de cette entreprise. * 

« En troisième lieu, que quoique la disposition 
soit telle que tout le monde ait lieu de se flatter ^ et 
moi peut-être plus qu'un autre , d'un établissement 
aussi solide qu'avantageux, je ne suis pas cap^fe 
d?«n prendre la pensée , et n'en aurai jamais de pa- 
reille tant que le Roi sera en état de prétendre a^ée 
raison de ifaire une si juste conquête. 

« En quatrième lieu, que voyant le peuple de 
Naples résolu de se délivrer tout-à-faît de la tyrantiie 
des S$pagm)ls, et de jouir, à l'exemple de la Hol- 
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lande, de la liberté qu il se sera acquise, j'ai cru que 
la France approuveroit qu'y pouvant preiïdre lapTace 
que tient dans les Pr^viprçi^s-Untes'le phînce' d'O- 
range , je travaillasse à l'obtenir, et qu'on m'en don- 
n<çroit, .yy^oqtiers ^'^rénjient^-fittfl^i j^r mifi^ion v ipuis- 
qji'oyjtçje.^'av^ntagp ^uq,>lîi jFirW/çe: r^îcei^roit de voir 
ôt^>^ ses enn^«ii$. c^ dftçpi^ii^prjijya w»e, p^nt-étre que 
mes spps^,et,mjQn,adp;e^ii9e ^a^ant laçquéfir do. crë- 
djit.parmi ses. peqpjes^ jf» pwrwis.à I* fi»: les porter , 
s'ils se ^foiçiqt d^^^Ji^i^r p^iCipr^ ^gOuv^rne^a^t , à se 
soumettr^.^la coufQi^iia, ^^«Ipquelle «^ çiaqas j'au- 
rais iie,u.d9 pr^t^ndJCia et4'^p^ei?,la^vieerroy;Wrté. 

« En 'dernier Ijw , .fl^4',^)d')*|it?ftt pl« d« sujet 
d'espërçr Jl'agriqi^l. (i'^n^^t^lie comtnijssi qu'elle 
est tellement hasardeuse que je me. pui^ quasi dire 
le^.f euj qui voulut en c/owa^^fle |is.quQv'P^^H^'*il £^tit 
s'aller mettre e^ire lef ifn^Afi de^: ces .penples^:,sans 
au^re gssurancç qt^ ,l^u^ .alS^ti^p, sanSi avoir de 
troiipesà soi,. ni de,p|$^eiai^>9âre|ë;!et satis vouloir 
de déb^^quemeçt de tj^up?» ; étrangères qu'alors 
qu'ils les 4çqia2^efoap|lc^t>eiirAailpntii]^e£^ 
fiance que j'ai qua nr^ pÇF^{]^(Hi6i^ 4^a pis désa- 
gréai^le a|:\x.,priwW^ÂftJ?w» çh^femy ennbàrque 
d'autant plup ^is(^fl[^nt a^%j ^spèr4^^4?^ U,pr(^ction 
dp la France ,ej 4? Vaipi^ 4pc Aï- l^«a«^4io^l de ii'étre 
pas abandonné 9 et qu'ay^i^^é^é qji{i^k|M.çtem|^ parmi 
eui je ppur^ai pi:^i'iças%ea4e (5Bédi!t,poiair.pauvw 

pa^r après y v*ul?sist^i^V««ifMt^ r .1 n y(,\ 

« U dira de plus que les^efs dur^ufde mlayant 
envoyé ,un homipe .Qf pr^s^ ppurrine, poftec à prendre 
cette pensée, j'en attends, dans .q)u^iiesjour$< un 
aptf^.qui viei^t aveq pouypiic d>J99t^r aveç.jutm leis 
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conditions, étant rc!s6lu, dans fe temps que larâ^ijà- 
cation dôil venir d'Espagne de 'ée (jfii VcntU été slc- 
cordé parte Tice-roî,'qti^ti cas que Ton fasse reftis 
de leuip^ articles , de s'ënbiflfehsfer, et se Servir (ïè*ëè 
prétefxte pour repréndré'lies'-àrmes et ^è *feéttr6' en 
liberté, ou de ne sW'paV'ctehtéhtér' i'ils^ èfoieiît iip^ 
prouvée; cUencKânt i^cÂqtie nobteati stije t dé plainte ; 
à quoi toutefois il y a bieri peu d'apparence, ne pou- 
vant pas s'attendre quV)n leur remette le château 
Saint-Elctie' '^tïite ''les/ttUift&*; * icoiritfte fou leur' a fait 
espérer. Et si l'ôii «'étoririè de fe'bbhhb Vôîcinté qui? 
ces gens tériioignënt jfoiïr «iôî sâV\s me connoïlre, îl 
dira qu'^ette vient dd cftfd^Jûè^'amîs i|\iie j'ai suf'feà 

fices; de^ soîtis que j'aâ pj% {éî'déf fcîFesser'éV^e 'ga- 
gner tousxîè^xdë dette* iî^iifr^, éi: de plus, ilé W a!^:^ 
fiahcernqii^ls tnt de^^Iêiif ipinSsém génër]^; d6n Frin^ 
cisco Toraho; et de VûrùHé fettt^ noblessél'Aîhsi' tou^ 
ce dont je le ^e dé pf'eWdre ydin, *èl*4ni* m'est k'iiîso-^ 
luittènt Tiécessaire , est de inè lAénàgèi^ là {^ërtnissWn 
d'dccejptèr fempdoi qui'm*est offert-, uù ôt^dréV éh'cas 



que j'en etisse beséitt^pdiff Isif sNafretédie'intih passage» 
à quelqilefs taisseaniÊ trti'^alèré^ de tri'âccéWpa'gAér j 
assistance d*é qfielqifé'*ii»gerft ,; TOïhihe de^ îkohcôte 
j'en amàsslerkï-lé pliÎB'ljuMÎ jile*)âerà'pôss5Blé : etjç lis 
conjure dé supf)ltei*lit; le cardinal dë'nié faire doiinqr 
ce secoure et payéi* dé ' ttieii' pèttèJîbns , et ide quélqu^ç 
somme que* le Roi me cNHt'f et Fassurér que dèk'qpjè 
l'hoftime qUe j'attibdb séi-a^véfeù,' je lu^cïépéilfieraï 
en diÇgéncèuil cbnrrîéif ^our lùtretidre' cbmpte dû 
détail de ces prbpbsîtîbns.'' ' '' 

ci =De totit ce que déstos ,''mQn frèrè'lè! (Hîe^kHèr 
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aura soin de me faire avoir une prompte résolution^ 
et surtout je lui reconfmande le secret , non pas tant 
pour mon intérêt particulier , ni de peur que cela fit 
manquer Taflaire, que parce qu'il en coûteroit la vie 
à cent pauvres innocens, que je verrois avec douleur 
sacrifier à ma mauvaise fortune. 

<c Hsimi DE LoRRAJQîB, duc de Guise. 

(I De Rome , le i6 septembre i647- » 

J'avois auparavant commqniqué aux ministres du 
Roi le particulier de toutes choses, afin qu'ils en 
écrivissent conformément à ce que j'en mandois-, 
mais soit qu'ilf me dissimulassent leurs sentimens, 
soit qu'ils me crussent capable de faire renouveler la 
révolte qui paroissoit assoupie dans Naples, ils ap- 
prouvèrent la résolution que j'avois prise , m'y con- 
firmèrent , me pressant d'y persévérer , et m'assurant 
que je ne dèvois pas douter de tous les secours né-r 
cessaires , puisque c'étoit le plus grand service que 
Ton pût jamais, rendr^ à la France de lui faire une si 
puissante diversion durant la guerre qu'elle avoit 
avec r^Espagne, dont elle sauroit profiter utilement, 
trouvant son exaltation d^ns l'abaissement de ses enr 
nçmis, qui se verroient accablés par ses forces (celles 
qu ils tiroient d'un, si poksant royaume leur étant 
ôtées j- qui fournit plus t}ue tous les autres de $68 
Etats d'hommes, d'argent, de vaisseaux et de ga- 
lères); et qu'ainsi il ne fal]oit rien épargner pour les 
dépouiller de la couronne de Naples, et qu'il impor- 
toit fort peu par quels moyens; qu'il^mé croypient 
propre à cette entreprise, çt homme, sans considé- 
ration du péril , 4 m^ sacrifier . çt à hasf^rder toutes 
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choses pour m'acquérir de la réputation; qu'aussi 
bien il faUoit donner le temps à la cour de prendre 
ses mesyres, qui ne risqueroit que ma seule personne, 
dont la perte lui seroit peu considérable \ et en cas 
que Je l'évitasse, et que je pusse y brouiller les af- 
faires, étant impossible de se maintenir sans secours» 
Ton seroit en état de ménager les conditions que Ton 
voudroit, les Napolitains une fois embarqués et ren^ 
dus irréconciliables ; et profitant ensuite de mes far 
tigues et de mon industrie, Ton auroit le loisir de 
résoudre si Ton. me devoit laisser continuer cette 
conquête , ou m'en reûrer \ m y faire avoir quelqoQ 
établissement, ou bien travailler à ma perte, que roa 
auroit toujpur3 entre le^ mains. 

M. le cardinal d'A^^ ». 4^1 étoit le seul en qui je . 
pou vois m'assurer, étant persuadé que tous les autres 
ministres avoient be3ucoup de haine contre moi, k 
cause du service que je lui avois rendu, qui leur 
avoit, comme j'ai déjà dit, fait perdre un peu de cré- 
dit et de confiance, se chargea d'envoyer à monsieur 
son frère le mémoire que l'on verra ci-après, acconah 
pagné seulement d'uu billet, se remettant au surploa 
à l'éclaircissement qu'il en pourroit tirer de la lec- 
ture. ., 

Mais, avant quejiç pass^. oi;itre , je crois fort impor^ 
tant de concerter uçe. contrariété qui paroit entré 
mon instruction et mon discours, et de me justifier 
de la principale accusatictn que l'on a faite contc^ 
moi de n'avoir recherché que de l'argent, comme. 9f 
j'eusse cru être capable de subsister par mes propres 
forces, et n'eusse point demandé d'autres secours 
pour affecter l'indépendance. 
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Poor le premier point, il m'est fort aisé d'y satis- 
faire. Démandant à la coar la permission d'entre- 
prendre un tel dessein, si j'eusse fait connoitre que 
je n*avois dans Nâples de cabale que celle que j'y 
avois ménagée, et que c'étoit moi qui m'étois offert 
#y aller ^ et non pas ceux de la ville qui m'avoient 
envoyé rechercher , j'eusse peut-être passé 'pour chi- 
mérique, et Ton n'eût poiht pris de résolution dans 
un temps où toute Tltalie crôyoit tous les désordres 
apaisés, • dont j'étois seul informé du contraire par 
mes négociations secrètes; outre que l'on aurôit pu 
faire choix d'un autre chef pour cette entreprise, 
dont je souhaitois avec passroh d'être chargé , pour 
être pleine et de dangers- et de gloire, si Ton ne se fût 
cru forcé de m'en laisser la conduite. Ainsi il étoit 
et plus à 'propos et plus honorable qtie Je fisse passer 
les réponses que je recevois pour des recherches, et 
mes envoyés pour des couiriera qui m'eussent été 
dépêchés : de quoi l'on ne me peut blâmer, puisqu'il 
faut souvent itser. et de dissiniulation et d'adresse 
auprès des pei*sonnes que Ton veut servir pour les 
engager,' 'quand Ton appréh:ende leur irrésolution; et 
que, ne proposant que dé hasarder ma personne sans 
commettre l'autorité du Roi, je me croyois assuré 
que Ton ne ï*èjeteroit pas ma demande, qui me don- 
nèroit lieu d'agir sans dontraiiite et de négocier sans 
être traverisé , et m*accréditeroït auprès des Napoli- 
tains, me voyant avec l'agrément et la permission du 
Roi en état de les aller servir; et qu'ensuite j'aurois 
la c^mmissibn d!e tout ce que l'on aurdit à traiter avec 
.eux, ne pduvant plus passer par d'autres mains ni 
penser à envoyer d'autre chef que moi , qui aurois 
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\>Ar ce moyen la disposition ,Uc loules choses : ce qui 
^laut bien .coaûdéi;e passera dans l'caprit detont le 
monde pour i^ue adl^ei^fti^rl'oa rieisaurott con- 
damner. ,1 , . ,1.,. . .. I ■ 

Pour le second poifit, il, m'est encore plim facile de 
faire valoir les raisons qui ni'onL oldigé i prendre la 
condnltc; que j"ai eue, et faire yoîr qiwi l'on la décrie 
sans fondement, et qaç maUcif-UVifn>Ënt nos ennemis 
ont voulu s'en prévaloir pour .»ip faire abandonner, 
et me rendre vespOiUs^b'*^ du nuiuvais succès d'une 
entreprise dans laqucJle je.me suis gouverné de ma- 
nière que quand l'on examinera ntteutiuement tont«s 
mesaclions, cl qu'on. Ilr^sati^^priioccu^ation mus Mé- 
moires, l'oit sera forcé d,«4eoi«iirer d'accord que l'on 
ne ponvoiUiumaini'pipiit rien iaincidepluâ que ce que 
j'ai fait^ et qu'd est inouï Ja«(^es,'ici qu'un homme 
ait pu seul, sans s'élonoer, aoulenîr si long-temps le 
fais de tant d'ad'airejî si embrouillée», itfsister it toutes 
les forces d'Espagne et i celles de la noblesse d\m 
grand royaume ^nies, remi^dicr à lanl dVtnbarras sans 
rec'voir aucun secpurs, et celui que je devois juste- 
ment atteudrc m'ayant npn -seulement été refusé, 
mais ti'ayant ntâme paru que pour me perdre et me 
décréditer, et servi qu'à di^liuire tous mes travaux, 
rendre inutile tout ce que mon adresse et mes soins 
m'avoient fait avancer çt ménager- d'avantageux , don- 
ner courage à mes ennemis el à de» traîtres d'entre- 
prendre sur ma vie par toutes sortes de moyens. 

Il est surprenant ^ans doute , et toutes les histoires 

n'ont jamais rien fait voir de semllable , qu'an milieu 

des assassinats , du poison et des tumultes, sans avoir 

personne à qui prendre confiance (non pas même à 

T. 55. 7 
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ntt'^ rirrrit^tMiMt^, 4|iti «« m ofil pas Ja plupart servi 
iittv'trrf rttt»<& ifit«<piiHm9^ m s ceux qui s étoient atta- 
h\'H • «t»t¥r^> ftin tfyrtfiru»» «|»i «ODt pas fait ieur de- 
ton-. Mt» •Miiii«.tt»:<« «l'irii ;i(r.«niï ro>Mume pour qni je 
*ti^«rMMi*iH. itii iriif Ui pltM» corilribaé à ma perte-, à la 
••II». 1<mM h-H uiflifsn m'ciiil t'ïé retenus, et que l'on 
•%%'<> |M. %t'iiiii> pcii lUi» riippMrt» au3M malicieux que 
,iu,n %. iUhMi ^, ..i I un |i^ii|il«7 Ur^tv* cruel, .séditieux 
i u«|HM if \ I Mt Im4 iii (iiirrri? jiaiHi powlre, sans mu- 
ui». «»% \ s,M%^ Mf4%>iil . iviH* d«fti milice» nooTcUes et 
v4.;i . «u, , x^ s«iM:4 . «MiiMi lu lMfcti||e»; «#. qu'eufio j'aie 
A « \»« M^v v«Uv <.«m) uKHii yniier»» dont les enne- 
«.^ .M. « tM v\^^\^ )v«^ U%iuiMiii'«k lurtiiiée», serrée par 
^ .,, . ^ v%vsp%m UHKV^ i^u dvani aux environs 

-^ h\m .W ^*%**iUî«Kî cl vrintanterie, les 
> v^x^iw x«\ ^^tî* vV4c* . tous les démens 
. . ^ - .>H%^<uH\Untiv>«ii vie trois châteaux^ 
. . *>iv- -t «xsiiv'^ V v»v v*i*^^*c«* Taie maintenu un 
•^-^ vi^%<^ V v^^**evA v-i IVbèissance, 
t x^-^^H^W'> V^ «•wi^tvîi, Ws bri- 
« -^Si *\^^w ^ »rf>i.-*^c * U police 
. ..x-> ^ -it^^t <%«iH-4v^ ^< ï<^v>* ot la 
•Nv.. vN. .^ Me%v*î* auparavant 
V' ., *«^vv* NVMîikv «iic«»ainincnt 
* -r%vf^x *Mvv*-^kv% k> incendies et 
^ > * :<*rV*»v**^w sAofiSprts, mais com- 

^ ^ u».^«ti^ ^^ ;rtij?iqRes aventures 
. ;c» V v.^^»^, H.<>»*^s tV^nfiRonoii , sans crainte 



vv».-* 



V • svvvN ii^-***^4» ^u 3«i;us d^ beaucoup de têtes 
^ \* ^vx.. .a^\».4^ im; iii\^i>îi^eoit à taire la plupart 
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«)•. A \v^i.»vUi.<o<iA U;s plus secrètes, je découvri- 
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rois des choses qui convaineroient mes ennemis et 
mes envieux, et paroitijois ans jenx de toate FEorope 
non-seolement innocent, mais glorieux, d'avoir, par 
un miracle aussi nouveau que surprenant, tire des 
forces de ma foiblesse, et, persécuté de tout le monde, 
destitué de tonte assistance, conduit par moi seul nne 
si difficile entreprise, an point que la conquête dtt 
royanme de fifaples, et par conséquent la perte de là 
monarchie d'Espagne, dont il est le plus solide fon- 
dement, n'a manqué que parce qUe Ton m'en a envié 
la gloire, et que je n'ai pas eu ce qu'il faudroit pour 
la prise de la moindre place forte; qui m'auroit été 
suçant pour achever nne action aussi éclatante et 
si extraordinaire , que j'avois entreprise sans aucitti 
intérêt que celni d'en avoir l'honneur : après quoi je 
serois mort avec joie , étant assuré que dans tous les 
siècles à venir ma mémoire auroit été glorieuse. Mais 
n'ayant point tant d'ambition que d'amitié et de ten- 
dresse pour mes amis, je ne yeux point pour me dé- 
fendre les mettre en quelqne danger, et me résous, 
en ne découvrant que ce que je puis déclarer sans leur 
pouvoir faire courre le danger de la vie , de laisser 
condamner mon procédé par les gens qni, sans regal«- 
dér les travaux , l'adresse et les moyens dont on se 
sert , ne jugent des choses que par le succès , et n'oUt 
de mépris et d'e^me pour les hommes qu'«ntant 
qu'ils pnt ou de malheur on de bonne fortune. On me 
doft aisément pardonner cette digression , que j^ai 
cru ne pouvoir m'empécher de faiVe, et où peut-être 
le déplaisir de me voir blâmer sans sujet m'a fait aff- 
réter trop long'temps, et emporter avec trop de cha- 
leur et de ressentiment. 
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Pour revenir donc à ce que j'ai promis de faire en- 
tendre, je dirai que n'ayant pour lors autre grâce à 
prétendre que la permission d'accepter Toffre qui m'é- 
toit faite (la liberté de négocier avec les Napolitains), 
de m'aller dévouer à leur service , et me sacrifier à 
leurs intérêts et au recouvrement de leur liberté , je 
ne demandois que de l'argent, étant la seule chose 
qui m'é toit nécessaire alors pour me rendre considé- 
rable parmi eux, et me mettois en état de leur être utile 
en les assistant; outre que m'ayant mandé qu'ils n'a- 
voient besoin que d'un chef pour mettre l'ordre par- 
mi eux, et se servir utilement de toutes les choses 
qu'ils me disoient, pour m'attirer, avoir en abondaace; 
qu'ils craignoient la domination étrangère, et que je 
leur aurois donné de la défiance de m'assurer de ce 
qu'ils ne demandoient pas , et de ne vouloir pas m'al- 
ler jeter parmi eux sans troupes sur qui j'eusse le 
commandement, et qui fussent indépendantes de leur 
autorité, et sans être appuyé d'une puissante armée, 
je me fusse apparemment rendu suspect de vouloir, 
sous prétexte de les aller défendre, les soumettre à 
la couronne; qu'il falloit avoir leur^ armes entre les 
mains auparavant que rien négocier de leur part, et 
ayant affaire à des gens irrésolus , leur laisser , sans 
qu'ils s'en aperçussent, faire des démarches ; qu'étant 
en quelque façon en paix avec l'Espagne, c'étoità 
eux à rallumer la guerre ; qu'il eût parii que la France 
les eût sollicités à un nouveau soulèvement; et que 
devant recommencer infailliblement, il étoit à propos 
de l'attendre, afin que leur nécessité, et l'appréhen- 
sion de se perdre, leur ouvrant les yeux, les forças- 
sent à recourir à la seule protection qui leur pouvoit 
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être utile et présente, et que par leurs instances le 
Roi eût lieu de faire les conditions qu'il voudroit ; 
qu'il falloit qu'ils me priassent de traiter pour eut , 
et que j'aurois. perdu leur confiance si je l'avois fait 
de moi-même sans attendre leur instruction ; et qu'eii»' 
fin ayant à contenter tout un grand peuple , dont cha- 
cun a des sentimens diflférens, il est délicat et dange- 
reux de faire des avances , et que bien souvent lés' 
affaires se ruinent pour les vouloir trop précipiter; 
qu'en me donnant patience je verrois le temps les ame- 
ner insensiblement au point que je souhaitois : ce qui 
n'a pas manqué deux mois après , non plus que l'em- 
pressement avec lequel, par leur ordre, j*ai sollicité 
l'arrivée de l'armée navale , qui produisit si peu d'ef- 
fet, et les secours que j'ai inutilement recherchés de 
troupes, de vivres, de poudre, d'artiHerie et d'argent; 
ce qui se justifiera en son temps. 

II me reste donc, pour démêler quelque confusion 
qui paroit dans le temps , à vous dire qu'il .est vrai 
que M. le cardinal d'Âix ^ qui fut depuis pourvu' du 
titre de Sainte - Cécile , n'étoit pas encore cardinal 
quand j'envoyai ma première dépêche. Mais outre 
qu'il le fut fort peu de temps après, et long-temps 
avant mon embarquement,* sa promotion étant assu- 
rée , et n'ayant voulu couper en deux la négociation 
que j'avois faite sur son sujet, j'ai cru que c'étoit une 
faute bien légère de le qualifier par avance cardinal,* 
ayant fait voir que ce que j'en fais n'est pas ni une 
méprise ni un manque de mémoire. 

. Je vas reprendre ma narration par le billet qu'il 
écrivit à M. le cardinal Mazarin son frère pour lui en- 
voyer le Mémoire que je lui avois mis entre les mains^ 
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Lettre de M. le cardinal de Sainte-Cécile. 

« Les affaires de Naples sont encore dans la rëro- 
lution, ei croit-on commanënieiit que les Espagnols 
ne les ajusteront pas facUetnent, ni dé la manière qu'ils 
publient. J'ai reçu sur ce sujet un Mémoire de M. de 
Guise, que je vous envoie; et me remettant sur ce 
qu'il TOUS apprendra ) ma lettre n'étant à autre fin^ je 
demeurerai, etc. 

Mémoire. 

f( Les peuplée de Naples ne pouvant plus sbuffrir 
la tyrannie des Espagnols, appréhendeilt dé ^ voir 
rudement châtiés des démonstrations qu'ils Ont déjà 
faites pour obtenir le repos et la liberté; et he voyant 
plus de sûreté dans les conditions qu'on leur propose, 
sont enfin résolus de séeouier entièrement le joug, de 
s'affranqhir et se gouverner par euk-ihémés, en sfe met- 
tant en république. Mais ^ eobuoissant que sans un 
ehef , de même qu'en a usé la Hollande et tiré taM 
d'avantage, il leur est impossible de se maintenir; 
ayant jusques ici appris à leurs dépens qu'ils n'en 
peuvent choisir dans leur pays asses désintéressé 
pour ne se pas laisser corrompre, et qui par la jalou- 
sie naturelle de la nation s'attire pour l'ordinaire au^ 
tant d'ennemis que d'envieux, ils ont pris la résolu- 
tion de jeter les yeux sur un étranger qui courre leur 
fortune, et qui ne trouve de sûreté parnri eux que 
dans la fidélité de ses services. La personne du duc 
de Guise , qui par un cas fortuit se rencontre dans 
Rome i a paru aux principaux et plus éclairés d'entre 
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eux un sujet prop/e à leur rendre un service si im- 
portant , d autant plus que sa naissance le rend exempt 
de la jalousie que ceux de la nation pour roient a?(ribr 
d'un autre; que personne ne fera dîjQSicutté de loi 
obëir^ et qu'on ne peut soupçonner un homme de son 
rang d'être capable ni de corruption ni de lâchelë. 
A cet effet, lui ayant donne avis de la disposition où 
ils se trouvent, et mandé qu'ils Finformeront plus pât- 
ticulièrement de tontes choses par un homme exfMfèi 
qu'il attend ^e jour à ^utre , charge de tous les pou- 
voirs et instructions nécessaires pour traiter, et faire 
des conditions avec lui \ comme il ne veut point s'em- 
barquer en un si grand dessein, quoique utile aux inr 
téréts de la France , sans avoir la permission du l(oî, 
il offre, en cas que la cour l'ait pour agréable, -de 
prendre le risque de cette affaire, et, se sacrifiant péC^ 
rendre un service si signalé, employer sa vie et êda 
sang pour les avantages de la couronne , dont, en e$B 
d'agrément, il espère la protection, et d'être assisté 
de toutes les choses dont il pourroit avoir besoin, et 
surtout une prompte expédition , qui lui es^ absolu- 
ment nécessaire. Les peuples de Maples désirant faite 
un dernier effort dans le mois prochain , qui est 1^ 
temps où la raftification des articles passés avec le vice^ 
roi arrivera d'Espagne , et leur doit être délivrée , oti 
bien être éclaircis de son refus , le duc de Guise sup* 
plie très*humblement que le tout se passe dans le «lé- 
cret, non pas tant dans l'appréhension que l'éckt fil 
manquer l'affaire , que pour n'avoir pas le déplaisir 
de voir sacrifier à son malheur une quantité d'inoo-^ 
cens, dwit l'estime et l'amitié qu'ils ont pour lui fe- 
roient tout le crime. » 
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Je cruftt après avoir fait ces dii^aces, que je de- 
vois, en attendaQi les réponses de la cour, embar- 
quer toujours plus fortemeot les choses; et pour cet 
e0et j'euvoyai à doa Francisco Toralto, général des 
armes du peuple de flapies, pour pressentir si son 
emploi ne choqueroit point mes prétentions, et s'il 
ne feroit point de difficulté de m'obéir; s'il étoit ré- 
solu de poussier les affaires à bout, et s'il ne tenoit 
point quelque liaison secrète et correspondance avec 
les Espagnols. Il reçut favorablement la personne qui 
Valla trouver de ma part , promit le secret de cette 
uégûciatiou, qu'il observa fidèlement; me manda 
q^'il vpyoit peu de fondement à faire sur la légèreté 
et humeur impétueuse du peuple qu'il servoit; que 
dans la désunion de la noblesse on ne poovoit rien 
faire de bon, à moins que de trouver quelque expé- 
dient pour la faire cesser ; mais que s'il paroissoit une 
armée de mer française, en état de débarquer dn 
ng^onde , et secourir de toutes les choses qui seroient 
nécessaires à pouvoir ravitailler la ville de munitions 
et de gimrre et de bouche, qu'en ce cas il croyoit 
qu'on pouvoit aisément chasser les Espagnob, vu la 
grande haine et la lassitude que tout le royaume , tant 
la noblesse que le peuple, avoient de leur domination ; 
que si je xeuois pour chef de cette entreprise , volon- 
tiers il recevroit mes ordres , sachant ce qu'il devoit 
déférer à mon saug et à mon nom, pour qui il avoit 
toujour» fiu beaucoup de respect ; qu'il n'y avoit rien 
à méoi9j{<er davantage avec lui ; qu'il ne £aJloit seule- 
ment nuti j»*assurer des secours et faire paroitre l'ar- 
mée ; surtout que Ton se gardât bien de parler au 
sieur Octavîo Marques, pour être un homme timide 
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et irrésolu, et qui, tâtant les choses, maintenoit tou- 
jours un commerce secret avec le vice-roi. 

Je ne manquai pas non plus d'avoir des conférences 
particulières avec tous, les Napolitains qui se rencon* 
troient à Rome , les caressant tout autant qu'il m'étoit 
possible , afin que s'ils ne m'ëtoient utiles à quelque 
négociation, ils pussent au moins, par le bien qu'ils 
diroient de moi à ceux de leur nation , par leurs let- 
tres et par le rapport de ceux qui s'en retourneroient , 
me faire connoitre, et m'acquérir du crédit et de l'a- 
mitië. J'employois une partie de la nuit à donner des 
audiences à tous ceux qui m'en demandoient pour 
me venir dire des nouvelles , et ne tenois pas mon 
temps perdu quafhd, après avoir écouté vingt fâclieux, 
j'en reneontrois un de qui je pouvois tirer quelque 
lumière. M. de Fontenay étoit importuné de mille 
relations fabuleuses , et de cent avis qu'on lui venoit 
donner à tous moméns. Il n'arrivoit point de marinier 
qui, pour tirer quelque chose de lui , ne vint lui ren- 
dre compte de l'état des désordres*, et tel feignoit 
d'être venu exprès, qui n'avoitpas bougé de Rome; 
L'on lui débitoit aussi bien souvent ce qui s'étoit dit 
le matin à l'antichambre du Pape, à Saint- André de 
Laval, et à la Minerve ] et des gens qui ne savoient les 
choses qu'après avoir passé par vingt bouches diffé- 
rentes s'écrivoient des lettres et les datoient de Na- 
ples pour s'accréditer , comme personnes bien infor- 
mées, et qui avoient de grandes correspondances, 
bien qu'ils n'eussent appris leurs secrets important 
que par le bruit commun. Son humeur n'étant pasi 
naturellement ni caressante ni libérale , l'on sortoit 
d'ordinaire assez mal satisfait de chez lui, pour me 
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venir cherclMur et me rendre compte de tout ce qu'on 
avoit traité avec lui. De sorte que , parmi tant de ba- 
gatelles, j'apprenois (|udquefois des choses qu'inu- 
tilement il me vouloit cacher , et je prenois soin de 
contenter et flatter tout k monde ^ afin de savoir tout 
et d'attirer à moi Findlination générale des Napoli- 
tains. 

. Dans] ce^grand nombre de donneurs d^avis , il y 
avoit à Rome un nommié Laureaso Tenti , homme de 
peu de naissance}, maiis d'un esprit adroit , qui s^ëtant 
rendu agréabb au^colnte de Montarey par mille in^ 
trigues , et trouvé moyen de gagner sa vie par son 
industrie, quittant (le ixv^ de ses mains, lui doii- 
nok des avis pour avmr de f argent , desquels re- 
cevant toujours quelque récompense, il se mit en 
état de vivre doucement de ce qull avoit amassé \ 
et son protecteur n'étant pltis dans Temploi et re- 
tourné en Espagne , il avoit choisi Rome pour une re- 
traite douce et assurée, étant un lieu où avec une 
dépense fort modérée l'on peut subsister honorable- 
ment.* 11 s'étoit attaché à la suite du prince Ludovic 
aio pour avoir un; support , étant neveu du Pape : et 
faisant le métier de comrtisan , 3 pratiquoit les arti- 
fices «t les subtilités qu'il|avoit apprises dans Naples, 
et s'étoit achevé de se perfectionner dans l'école de 
la cour de Rome. 11 avoit eu soin de faire pourvoir son 
beau-frère , nommé Augustin de Lieto , jeune homme 
assez spirituel et d'un naturel agissant et inquiet, 
d'une compagnie dans le bataillon de Calabre , qui 
lui faisoit porter le titre de capitaine. 

Ces deui hommes ne méritent pas d'être oubliés , 
ayant ymé wûl rôle assez considérable l'un et l'autre 
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daas le ooàrs de tontei les affaires. Le premier, dbef^ 
chatit aveè sain les ibOyens de se faire valoir et qael^ 
que noaTeawtë pour lea lui faire naître, ëtoit Tun de^et 
dëfaiteiirsde nouvelles «jai écrivent à toute! sortes 4e 
gens pbilr se procurer des réponses , montrent loiM 
kttites à beaueotipde personnes, et bien souvent les 
font eux-mêmes, les remplissant de tout ce qu'ils 
ont appris»de beaucoup de différentes sortes de getlB^ 
qu'ils réduisent et mettent eh drdre , et par 14 slMit 
bien reéus de tous leé curieut et des ministres de totfs 
les princes ^ dont ils tirent parfois quelques gratifteit*» 
tionsk La nouvelle de la révolte dé Mazaniel lui fil 
ouvrir ies yeun^ et donna espérance de se faire va* 
loir dans nne^njoncture si importante^ et dont toaft 
le ni0ùde avoit curiosité de voir où pourroit aboottr 
une si étrange nouveauté. U employoit ses heurstf 
inutiles à Ripa , grand abord des felouques de Ntt*» 
pies et de Sicile, et de boutes ôeileB qui viennent de 
dehors *, il flattoit et faisoit boire les mariniers , dont il 
tiroit tout ce qu'il pouvoit pour en venir faire le soir 
sa cour à M. de Fontenay : et iayant reconnu que je 
cherchois à prendre part dabs ces désordres , il veiMiit 
ensuite toutes les nuits m'informer de tout ce qu'il 
apprenoit^ et entretenant ce commerce avec moi^^ 
ce qu'il me disoit à son insu , crat qu'étant plein d'am^ 
biti(m et d'envie de faire quelque chose de granA 
et de considérable pour lervir la France , il tirersît 
de moi de grandes récompenses de stes serviceis, <àt 
qu'ainsi il feroit sa fortune , ou par mon moye«i ^ tm 
par celui de M. de Fetitenay . 

Il écrivit avec applicatifon de tous côtés , afin d'être 
mieux informé ) et de s'accréditer avec plus de fende^ 
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ment et d apparence. Il parvint enfin par son adresse 
à se rendre nécessaire à Tagent du peuple de Naples, 
à M. Tambassadeur et à moi. Il me fit espérer de me 
faire avoir le commandement de leur armée ; et je 
rassurai de mon côté de ma reconnoissance, et de faire 
son beau-firère capitaine de mes gardes , afin de flat- 
ter davantage ceux de ce pays en me mettant entiè- 
rement entre leurs mains , confiant ma personne à un 
Napolitain, et leur ôtant le soupçon qu'ils pourroient 
avoir que je voulusse employer les Français dans les 
charges les plus considérables de ma maison : ce qui 
m'é toit tout-à-£atit nécessaire pour prendre pied parmi 
eux, devant avoir cette conduite jusques à tant que, 
m*étant autorisé par mes actions , je pusse après en 
changer, et la choisir telle que je la croirois et la plus 
honorable et la plus sûre. Je n'y ajoutois pas néan- 
moins une teUe créance que je n'eusse par d'autres 
voies mes correspondances, et que je ne tentasse 
tout ce qui pouvoit contribuer au dessein que je m'é- 
tois proposé. 

Le capitaine Augustin fut dépéché à Naples , d'où 
à son retour il m'en apporta l'état, véritable ou fabu- 
leux. Il est vrai que le peu d'adresse de ceux qui 
commandoient , leur trop grande confiance prise 
mal à propos , et leur incapacité jointe à la malice 
de beaucoup de gens, y firent changer en peu de 
temps la face des affaires , détruisirent les fondemens 
que j'avois faits , et firent perdre tous les avantages 
aux peuples, en leur ôtant ceux qu'ils avoient entre 
les mains; lesquels étant bien ménagés, il n'y avoit 
rien de si aisé que de chasser l'es Espagnols , prendre 
les châteaux de la ville, et généralement toutes les 
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forteresses du royaume, sans donner un coup d'épëe 
ni répandre une goutte de sang , étant dépourvus de 
toutes^ choses. Ils furent assez mal conseillés pour 
donner durant la suspension d'armes, dans toutes 
les places; des vivres, des poudres et autres muni- 
tions de guerre, croyant par là témoigner leur res- 
pect pour le roi d'Espagne, et l'obliger à ratifier les 
conditions qu'ils avoient ajustées avec le vice-roi, qui 
leur étoient trop avantageuses pour leur être confir- 
mées : ice que toutefois leur persuadèrent quelques- 
uns de leurs chefs que Ton avoit gagnés, sans que, 
pour leur malheur , ils en eussent aucun soupçon. 

Yincenzo d'Andréa, dont je parlerai assez sour 
vent, a toujours trahi avec beaucoup d'adresse, ayant 
malicieusement, pour consommer plus tôt les blés 
que l'on avoit pour quatre ou cinq mois, fait faire le 
pain du poids de quarante-cinq onces, et débité au 
même prix que celui qui n'en pesoit que vingt- cinq, 
et épuisé ainsi le fonds destiné pour le remplace- 
ment de ce que l'on tiroit des greniers publics, qui 
étoit de plus de cent mille écus, en libéralités qu'il 
faisoit aux gens de guerre et aux chefs les plus auto- 
risés d'entre eux , ayant la charge de provéditeur gé- 
néral : de sorte que je n'en trouvai à mon arrivée que 
fort peu , et point du tout d'argent pour en acheter 
d'autres. 

Le capitaine Augustin me rapporta donc que , par 
les dernières revues , il se trouvoit cent soixante et 
dix mille hommes sous les armes, fort lestes, réso- 
lus et prompts à exécuter toutes sortes d'entreprises, 
quelque périlleuses qu'elles pussent être ; et qu'ou- 
tre cinq ou six cehts chevaux déjà sur pied, en pre- 
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nsnt ceux des ctirostea^ Ton pourroit, en raoias de 
huit JQiir§ , en faire cinq ou six mille ; que de ce 
que Ton avoit conservé des pillages, on de ce qu il 
y avoit de pierreries , argastepie et argent monnoyë 
sur les banques appartenant à gens suspects et enner 
mis, Ton feroit aisément tfoia ou quatre misions d'or ^ 
qu*ily avoit beaucoup de poudre» sans ce que travail^ 
loieiit journellement trois* œat» ouvriers empbyé& à 
la poudrière \ qu'on avoit d^a magasins remplis de 
mèches, de balles et de salpêtre; ifiie Ton avoit fait 
Amasser lout le cuivre et le métat qu il y avoit dans la 
ville pour fondre deTartillerie, sans compter quarante 
pièces de canon qui garnissoient le toorjon des Car- 
mes , et que Ton avoit mises à toutes les embouchures 
des rues» et à toutes les avenues par où les ennemis les 
pouvoient attaquer^ que tout Je royaume ëtoit soulevé 
aussi bien que la ville ; et qa'ontre des blé» pour cinq 
mois resserrés dans les greniers, Ton en tirefroh du 
plat pays et de toute la campagne , qui étoit du n^énie 
parti, tan t que Ton voudrait, et en si gi^u^e abondance 
que Ton n'en pourroit jamais manquer *, qu'il n'y avoit 
point de forces opposées suifisantes pour en fermer les 
passages ni en empéqher les transports ; que Ton n'a^ 
voit que faire d'étranges, qui ne feroient que donner 
jalousie aux Napolitains, lesquels, par 1» crainte d'être 
soumis à une nouvelle autorité , se raccommoderoient 
avec l'Espagne , dans l'opinion qu'ils auroient qu'au 
li€u d'obtenir la liberté qu'ils prétendoiënt , et pour 
laquelle ils ëtoient si bien résolus de mourir, ils ne 
fissent que changer de chaînes, qui peut-être leur 
seroient encore plus pesantes ; que si Ton parloit de 
quelque autre domination , il se fermeroit beaucoup 
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de cabales différentes qui se rëuniroient aveo les en^ 
nemis et là noblesse , pour s'opposer à la faction c(ai 
se verroîjten état de se prévaloir sur les autres ; 
qu U^ nV^oîent besoin que d'an chef pour leur ap^ 
prendre à faire la guerre, et mettre quelque ordre 
parmi eux ) que «i l'on inéuag«oit bien leurs forces et 
tout ce qu'ils avpient ^tre les mains , Ton pourrait 
noxHseulem^DichaisseF les Espagnols, mais leur aller 
porter la guerre dan» kur pays, et lear dter la Sicfl^ 
et la Sardaigae, réunies ^tièrement dans les intérêts 
de Naples^ que ce ne seroit que Touvrage d'une cam- 
pagne , et la liberté de la ville que Toccupation de 
peu de seipaines *, que l'on avoit jeté les yeux sur 
moi comme sur une personne capable d'exécuter de 
si belles choses ; qu'enfin l'on me demandoit , non pas 
pour aller combattre , mais pour vaincre et triom*- 
pfaer sans péril et sans peine, et pour me rendre le 
plus glorieux de tous^les hommes , prenant la déiense 
de leur liberté, et les tirant d'un esclavage qu'ils 
avoient souffert si long-temps avec tant de douleur 
et d'impatience. 

Connoissant la vanité de cette naàtion, je ne crus 
pas fortement toutes ces choses ^ mais au moins fus-jê 
persuadé qu'il y avoit quelque fondement , et que 
je ne powvois douter qu'une partie n'en fût véri- 
table, dont je fus toutefois détrompé dans fort peo 
de temps ^ mais ce ne fut qu'après m'étre engagé de 
sorte que je ne pouvois plus avec honneur me dé- 
dire de prendre le hasard de cette entreprise. Je 
laisse à juger si , aprèf de telles espérances , je ne 
devois pas être bi^n surpris quand je vis , étant sur 
les lieux, que l'on manquoit absolument de tout, 
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et que je ne devois compter que sur ma seule per- 
sonne. 

Cependant, par le retour de mon courrier, je re- 
çus des nouvelles de la cour et des lettres de M. le 
cardinal Mazarin , qui ne servirent-tju'à m'animer et 
me réchauffer davantage. lime mandoit que, voyant 
tant de péril dans le dessein que je proposois, il n^o- 
seroit pas me le conseiller \ mais que si je voulois le 
hasarder , le Roi m'en donnoit la permission , et que 
je serois assisté de tout ce qui me seroit nécessaire ; 
que je n'aurois qu'à m'adresser aux ministres que Sa 
Majesté avoit à Rome , et prendce mes mesures avec 
eux, leur écrivant en conformité de ce qu'il m'avoit 
mandé (0. 

Je sus cependant qu à l'arrivée de ma dépêche je 
passai pour un visionnaire , tous les avis de tous cô- 
tés étant que les révolutions de Naples étoient apai- 
sées, et que les Espagnols étoient résolus de rati- 
fier tout ce qui leur avoit été demandé , et ce que le 
duc d'Ârcos avoit accordé , remettant à se venger et 
pousser leurs ressentimens à un temps moins dange- 
reux , et où ils pourroient se satisfaire sans rien ha- 
sarder , qui seroit après la conclusion de la paix, qui 
se traitoit à Munster avec beaucoup de chaleur. Je 
m'efforçai de savoir , par toutes sortes de moyens , ce 
.qui se passoit et se disoit chez l'ambassadeur et les 
cardinaux de la faction d'Espagne , dont je fus tou- 
jours ponctueUement averti, soit par des espions que 
j'avois gagnés , ou par des femmes; et j'appris que ma 
personne leur donnoit plus d'inquiétude que tous les 

(1) f^oyez , dans la Notice qoi prà:Me ces M^oires , pa^ 33 . l'ex- 
trait de la letue du cardinal Maxarin. 
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préparatifs d'armemens que Ton faisoit en France : 
et ayant un jour rencontré au cours le comte d*0- 
gnate, accompagné de quatre ou cinq cardinaux, je 
m'aperçus que les ayant salués , ils me regardèrent 
fort attentivement , et leur conversation s'en ré- 
chauffa. Le soir, une des plus belles voix de Rome, 
que j'allois ouïr chanter souvent , dont le. cavalier de 
Liodi , maître de chambre du cardinal Montalte; qni 
avoît tout crédit sur l'esprit de son maître et savent 
tous ses secrets, étoit éperdument amoureux, ayant 
appris de lui le particulier de cet entretien qui m'a- 
voit tant donné de curiosité , vint m'en rendre compte, 
et m'apprit que toute cette compagnie, discourant 
sur les affaires de Naples , qui étoient la principale 
matière des conversations de Rome, le cardinal Al- 
bornos m'ayaut vu passer , s'écria que si le royaume 
de Naples avoit à se perdre pour le Roi leur maîtfe, 
ce seroit moi seul qui leur feroitle mal, étant capable 
de tout entreprendre , et personne propre à me ren- 
dre le chef des révoltés , qui n avoient besoin que 
d'un homme à leur tête pour leur faire tout oser, et, 
mettant quelque ordre parmi eux , leur faire connoî- 
tre leurs forces et la foiblesse des Espagnols. Sur 
quoi lui étant répliqué par quelqu'un de la compa- 
gnie que je n'étois pas à craindre, ne pensant qu'à 
mon plaisir et à mon divertissement , il se mit à rir©, 
et leur dit que le duc Doria avoit fait le même juge* 
ment du comte de Lavagne, qui, la nuit ensuite, 
s'étoit rendu maître de la.ville.de Gênes, et auroit 
achevé une entreprise si difficile , s'il ne se fût noyé 
malheureusement en allant s'assurer de la dernière 
galère *, que je n'avois pas ni moins de eceur ni itifûns 
T. 55. 8 
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d'ambition que lui ; que j'avois plus de naissance, et 
ftortois d'un sang toujqui's prêt à exécuter de hautes 
entreprises et ce qu'il y avoit de plus hasardeux; 
qu'enfin, selon son sens, si la perte de JNiapIes devoit 
arriver , il ne croyoit pas que ce dût être par une 
. autre main : ajoutant que si l'on se garantissoit de 
moi , il rëpondroit de la conserration du royaume *, 
que la France ne lui donnoit point d'inquiétude ; 
qu'il soubaitoit de savoir son armée à la voile, et 
qu'elle arrivât dans le port de Naples devant celle 
d'Espagne , sa présence , par la jalousie de la domi- 
nation française , étant le meilleur et le plus assuré 
moyen de faire cesser toutes les difficultés que le 
peuplei;apporteroit à son raccommodement : ce qu'il 
appuya de tant de raisons et d'une politique si raf- 
finée , que tous les assistans en demeurèrent d'accoixi 
avec lui. 

Mes espérances se fortifièrent par cette nouvelle , 
et je demeurai persuadé qu'un homme si éclairé ne 
parloit pas sans raison , et que mon dessein étoit plus 
facile que je ne me Fétois inuiginé, puisqu'il avoit 
des connoissances que je ne pouvois pas avoir. Je me 
Jtésolus donc de ne plus sortir le «oir , et ordonnai à 
-mes officiers de yeiller soigneusement sur tout ce 
<|ue l'on me donneroit à manger et à boire , étant en 
danger de l'assassinat et dq poison* 

Il vint dans ce même temps un Sicilien proposer 
à M. de Fontenay une entreprise sur l'île de Lipari , 
lai faisant valoir l'importance du poste et les facilités 
qu'il donneroit à profiter de la révolte de Sicile, et 
qu^il ne seroit pas inutile pour assiiler k celle de 
îîaples. Il me le renvoya pour exsuntner m proposi- 
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tioa, 66 repentant peut-être de s'être trop lë^èresient 
engagé avec moi sur les affaires de Naples, dont il 
croyoit (l^técution trop aisée; qu'il eût mieuic aimée 
en d'autres mains qu'entre les miennes , s'imaginant 
que je pourrois prendre le cban^, et m'attacher i, 
une entreprise présente, plutôt qu'à une qui pareil^ 
soit plus éloignée. J'entrai d abord en soupçon que 
cet homme m'étoit envoyé par les Espagnols, qui se 
pouvoient flatter de la même opinion , ou qu'ils voù- 
loient l'introduire dans ma confiance pour leur sernr 
d'espion auprès de moi , ou être employé k quelque 
autre dessein plus dangereux. J'écoutai néanmoim 
tout ce qu il avoit à me dire *, et , méprisant les offres 
qu il faisoit, cette île n'étant pas iassez Ixen fortifiée 
et étant de trop petite conséquenoe, je Jui dis qoe 
n ayant rien <lavaiitage à traiter avec moi, ;qu'ilf;iei 
rendroit suspect auprès des ministres d'Espagne, db 
hasarderoit trop légèrement sa vie s'il me i/»yoit dan 
vantage. .1 

^eu de jours après. Ion eut avis de l'arrL^^ée de la 
flotte d'Espagne , chargée de gens de guerre , et qui 
portoit la personne de don Juan d'Autriche. Le peuple 
lui fit une députation, et crot trop légèrement qu'il 
leur apportoit la ratification des choses que leur ayok; 
accordées le duc d'Arcos, et que le Roi son père ne 
lavoit envoyé que pour autoriser davantage les pre** 
ipesses de conserver leurs privilèges i et dJexéfmt» 
plus ponctuellement tout ce qui «leur auroit été.jvert 
mis de sa part. Mais les réjouissances que lk)n'£iÎ8aH 
de sa venue lurent bientôt troublées, quandi^:denx 
jours après ^ les troupes étant débarquées vl^cajiofi 
df s ehàteaux en de toute l'année «irant sulr fia « vîllfiv 

8. 
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les Espagnols y entrèrent fnriensement , un flambeau 
dans une main et Tëpëe dans Tautre , pour la mettre 
tout à feu et à sang. L'ëtonnement fut fort grand 
parmi le peuple de' cette surprise ; mais en étant un 
peu revenu, chacun courant aux armes s'opposa 
vigoureusement à leur effort ; et leurs ennemis , ap- 
préhendant de se voir accablés par la multitude , se 
contentèrent de gagner toutes les hauteurs et de s'y 
retrancher,! convertissant leur attaqué en une dé- 
fensive. 

Pour lors les Napolitains s'aperçurent, mais trop 
tard, qu'ils avoient été trahis, et qu'ils s'étoient lais- 
sés endormir, ayant trop négligé de recourir à la 
protection de la France , dont le secours leur étoit 
nécessaire dans une si pressante extrémité. Us se re- 
pentirent d'avoir , pour témoigner leur sèle et leur 
fidélité à l'Espagne , pourvu de vivres et de poudres 
les châteaux dont ils auroient besoin pour se défen- 
dre, pour leur faire la guerre „et pour abattre leurs 
naisons à coups de canon. Ils appelèrent cent fdis 
traîtres ceux qui avoient empêché de &ire jouer la 
mine que les polîtes avoient faite sous le château 
Saint-Elme , qui. leur assuroit là prise de ce poste , 
qui^ comme le plus fort et le plus élevé de la ville, 
est celui qui depuis les a plus incommodés. Us recon- 
nurent k nécessité quils avoient d un chef de nais- 
sonopet de considération , commençant à se défier 
detcldii Francisco Toralto; combien la protection de 
France leur seroit utile ^ le besoin qu'ils auroient de 
son armée navale pour s'opposer à celle d'Espagne , 
qui, se trouvant dans leur port , fermoit leur ville et 
lenr^toit lat^commumcation de la mer-, et songeant 
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à tout ce qiii leur étoit nécessaire ponr levr défense , 
ils se trouvèrent avec fort peu de blé et moins' de 
poudre 9 et dégarnis de tout ce qu'il falloit pour ré- 
sistera Jours ennemis^ Le déplorable état où Us' se 
rencontroientobligea toutes les provinces dulroyaùme 
à se déclarer contre eux : et la noblesse, qui ëtoli 
demeurée jusque là en repos , ayant pris coiigé , sui- 
vant les ordres de don Juan d'Autriche et du vice-rot , 
se retira pour aller prendre les armes v6t tous les ca- 
valiers , selon leur crédit et leurs forces , travaillèrent 
à faire des levées, à leurs dépen», de cavalerie et 
d'infanterie, pour former un corps* -d'armée et les 
venir assiéger par terre. 

Ils se résolurent, eux , qui ne vouloient point de 
secours et croyoient n'avoir besoin de' personne^ 
d'en demander à tout le monde , et firent publier un 
manifeste pour faire voir l'état malheureux où ils 
étoient réduits^ et, tâchant d'émouvoir à compassion 
toute la chrétienté , racontoient pitoyablement leurs 
aventures^ et publioient que, malgré leur zèle et 
leur fidélité pour le service d'Espagne , et les paroles 
qui leur avoient été données , et les capitulations 
qu'on leur avoit accordées au mépris de leur bonne 
foi et trop de confiance, on les avôit attaqués avec 
une rigueur et cruauté inouïe, battant trois jours et 
trois nuits de suite la ville à grands coups de canon , 
pour la mettre en ruine et les forger tous ; qu*ils 
conjuroient donc tous les rois, princes , Etats et ré- 
publiques d'avoir pitié de leur oppression , et de leur 
donner du secours et des assistances pour s'opposer 
à des ennemis si dangereux qui vouloient les tyràh- 
niser> et leur aider à se tiper de Fesclavaget^ de 
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lopprcssion. lia dépêchèrent tossitôt à Rome pour 
pcester les ministres dn Roi de leof procarer sa pro- 
tection et du secours, me conjurèrent de les aller 
trouveir, demandèrent avec empressement qu'on leur 
{U venir Tarmëe navale , et me prièrent instamment 
d*étre.leur solliciteur. 11 n> avoit point de jour qu'il 
nVrivftt quelqu'un de leur part pour faire de noo-^ 
velles demandes. Le Tooti ëtoit fort occupe à pré- 
senler tous ces nouveaux envoyés. J'écrivis une let-^ 
Ue au peuple de liaples, à qui je donnai le titre de 
prépnblique royale pour les flatter, dont je chargeai 
Ift! capitaine Augustin , qui fut arrêté en passant par 
les galères de Gênes ; mais heureusement ayant sut 
lai sa commission de capitaine dans le bataillon de 
Calabre, et la faisant voir au duc de Tursi, il lui per- 
suada qu'il alloitponr se rendre à son devoir et servir 
^ sa charge^ si bien qu il lui laissa achever son voyage 
fit porter de mes nouvelles , qui furent reçues avec 
une joie et un applaudissement incroyable. 
. Cependant messieurs l'ambassadeur, cardinaux de 
la faction et ministres du Roi tinrent un conseil où je 
fus appelé, pour voir ce qu'il y auroit à faire dans la 
présente conjoncture, où il fut résolu d'envoyer un 
courrier k la cour pour lui donner avis de ce qui se 
passoit, presser en diligence l'armement et la venue 
de l'armée navale , sur laquelle je m'irois embarquer 
dès que j'aurois nouvelle de son arrivée à PortoLon- 
gone. Et pour faire voir que le secours étoit demandé 
par les Napolitains , l'on jugea à propos de faire pas«- 
ser en France qn carme nommé le père de Joliis , 
pour représenter leurs nécessités et rechercher sa 
(NTQtectioa et ses secou», nous ayant été dépêché 
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pour ce siiyet , croyaai que l'on seroit bien aiso de 
voir toutes ces choses demandées par un honuMde 
la nation; qu'il falloit surtout qu'il y eut un corps 
suffisant d'inianterie embarqué pour mettre pied à 
terre, si Ton désiroit des troupes, quantité de muni*>« 
tions ^de guerre et d'argent , et conduire aussi quel** 
ques Tuisseaux chaînés de blé, afin qu'étant en état de 
remédiera toutes leurs nécessités, Ton pût ménager 
avec eux des conditions avantageuses pour la couronne. 
Cependant Ton se battoit continuellement dans 
Napies; et le peuple, croyant ne pas devoir demeu<» 
rer sur une simple défensive , songea à reprendre sur 
i»es ennemis quelques-uns des postes qu'ils avoient 
avancés sur lui. Le malheureux don Francisco To- 
ralto , prince de Massa , crut devoir commencer par 
l'attaque du couvent de Sainte-Claire, lieu très^in* 
portant, pour être quasi dans le milieu de la ville. 
L'amitié que sa femme avoit pour lui fut cause de sa 
perte ; car le voulant retenir la plupart du temps 
auprès d'elle, de peur des périls qu'il avoit à courre, 
cela faisoit accroître les défiances que l'on avoit prises 
de lui, ne communiquant que rarement avec le peu- 
ple, qui attribooit cette retraite, ou à une négligence 
de les servir, ou à quelque mauvaise volonté et in- 
telligence : ce qui causoit des murmures contre sa 
conduite , et faisoit former des entreprises contre j^a 
vie , que sa présence auroit facilement dissipées. Il 
fit faire une mine qui , n'ayant pas fait tout l'effet que 
l'on en attendoit , le rendit responsable du mauvais 
succès ; et l'on crut qu'il avoit fait ôter une partie de 
la poudre pour mettre du sable à la place. La faite 
d'Octavio Marques fortifia les soupçons que l'on avoit 



t^Milré^ h^i f ^Mim^nl qo'elle éioit concertée entre 
Pi^ffnHiht iUmi', hif^'.T paMer la première farie de lai 
fHifri^hu'^^ ^;n f^ radiant, pour ponvoir être après 
MU4un é'CouMilan» ae.<» justifications, onfittantdedi- 
hn^WPi pour lo rJHTClicr, qne l'on dëcouYrît enfiale 
liifU <l<i SM r<ilraiMi ^ croù ayant été tiré et aiissitât in- 
lfl>stl lin c|Uftutitf) (lo gon», comme il étoit hooune 
blc^u Tiilli (In qutiliiii, d'esprit et de mérite, et natn- 
rnllnuinul i^lo(|nnn(« il leur fit un discours de toute sa 
(HUuluilM 4M iins sorvtcos (|u'il leur avoit rendus , dans 
W\\\\^\ il («4» vit ni luvoiAblinnont écouté, ayant l>eau- 
Hiup d'iuni(« ol uiH)uis lostime et Tamitié générale , 
\\\\\\ dvoii qud^ii pioruré sa sûreté, attendri et per- 
liU<^do loun los UKSiNluns, quand Gcnnaro arrivant 
!i«^ m\ (\ orior tpril i^toil un traître, qu*il falloit lui 
v^Mtpor la tiHo et le traîner par hs rues : ce qui étant 
t^k^imvv^ dos voix des laxares, qui ne deniandoient que 
y^^ M'Hdvlablos occupations, cet arrêt, aussi injuste 
^>^v x^A^Ht . fut exécuté sur^le-diamp. On lui coupa 
h ^^v ( U^ xN^H.u' lui lui autraiché, qui fut porté dans 
tn\ K^<Mn ^\ A^^vut ^ «à fi»MBie> el son corps fut impi- 
h3k\ aMv^vhu tt^iïH' |\jur k<$ rut»; el. pur ks menaces 
\|^K' c^^ %:â;iaiUc$ tlrvrut d';jLUer brûler diàos leur» mai- 
lE^x» tous c^ux qui \oudroient :^ opposer à leurs vo- 
lante». ii3 pnxijimcr^ut tumultuaii^ment Gennaro 
pour leur gênerai, le récompensant d'une action si brur 
taie et si emportée : à quoi le tourjon (<.' des Carmes, 
dont la f^arde lui avoit été commise dès le commen- 
cernent de la révolte ( pour être le capitaine du quar- 
tier, ayant sa boutique d'armurier devant la porte ) , 
contribua beaucoup à«iutoriser sa puissance , et lui 

(l) Tourjon: Forteicsse. 
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assuroit une, retraite, la plus importante et la plus con- 
sidérable de la ville, contre les tumultes et les atten- 
tats que Ton pouvoit faire contre sa personne. Marc- 
Ântonio Brancaccio , homme d'âge et de réputation , 
ancien ennemi des Espagliols, dont il avoit été mal- 
traité sans raison , fut élu meslre de camp général. 

Le capitaine Augustin trouva tous ces changemens 
à son arrivée : et s'étant adressé à lui , aussi bien qu'à 
Gennaro, pour rendre ma lettre, exposer sa com- 
mission et les offres que je faisois des secours de la 
France , ce vieux cavalier , ne pouvant souffrir la bru- 
talité et ignorance de Gennaro , appuya si fortement 
rélection de ma personne , que tout le peuple y con- 
courut avec une joie incroyable ^ et jetant les yeux 
sur ^icolo-Maria Mannara, jeune homme d'un esprit 
agissant , et qui ne faisoit que de sortir de ses études, 
le choisit pour m'apporter des dépêches du peuple , 
accompagné d'Âniello de Falco, ancien avocat à qui 
Ton avoit donné la charge de général de Tartillerie , 
et de quelques autres , qui furent aussi chargés de 
lettres pour M. le marquis de Fontenay : et le capi- 
taine Augustin revint en diligence me rapporter tout 
ce qui avoit été résolu. 

Dans ce temps , Vincenzo d'Andréa , confident du 
prince de Massa , mais beaucoup plus des Espagnols y 
pour dissiper les soupçons que Ton avoit pris de lui 
avec tant de justice , dressa un ban que le peuple de 
Naples fit publier incontinent^ par lequel il étoit dé- 
fendu , à peine de la vie, de reconnoîlre le roi d'Es- 
pagne et d'obéir à ses ordres , et commandement de 
ne recevoir que ceux de la république , en qui seule 
désormais résideroit la souveraineté : et cachant par 
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ce moyen ses méchantes intentious, se mit en état de 
pouvoir plus impunément continuer ses trahisons, 
qu'il ne manqua pas de pratiquer jusqu es à la fin , 
quoiqu'il n'ait pas évité, plusieurs années après le 
rëublissement des Espagnols , le châtiment que les 
traîtres reçoivent d'ordinaire, au lieu de récompense. 
Les députés étant arrivés pour me venir offrir le 
commandement de leurs armes, je ne leur voulus 
point donner audience; mais leur fis dire d'aller ren- 
dre leurs dépêches à M. de Fontenay , ambassadeur 
du Roi, et que je ne leur parlerois point qu'en sa pré- 
sence , afin que je fusse plus autorisé en n'agissant 
que par les ordres des ministres de Sa Majesté -, et 
qu'ainsi ils fussent plus obligés à me procurer des 
secours , et moi plus en état de ménager les condi- 
tions sans lesquelles je ne me voulois pas charger 
de l'exécution de cette entreprise. Dès qu'il les eut 
écoutés, et vu les lettres qu'ils avoient à lui rendre, 
il envoya prier les cardinaux de Sainte-Cécile, Théo- 
doli et Ursini, de la faction de France, de venir chez 
lui , où il tint conseil avec eux et avec M. Fabbé de 
Saint-Nicolas sur un sujet si considérable. Et ensuite 
m'ayant mandé par le sieur de Luzarches , son maître 
de chambre , que ces messieurs étoient avec lui , et 
qu'ils avoient à me communiquer quelque chose d'im- 
portant au service du Roi et à mes intérêts , je m*y 
rendis pour savoir ce qu'ils avoient à m'ordonner, 
M. le cardinal Mazariu m'ayant mandé que je saurois 
d'eux les intentions de Sa Majesté , et que , déférant 
k leurs sentimens , je me gouvernasse par leur avis 
en une matière si délicate. Ils me dirent le sujet de 
Vartrivëe des députés de Naples , et Testime que cette 
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république faisoit de moi de me choisir pour aon 
gënëral et déienseur de sa Ubertë; que c'étoit nn 
honneur qui, quoiqu'il fût bien dû à mon lAériie 
et il ma naissance-, ne laisseroit pas d'être envié de 
beaucoup de princes ; et qu'enfin , outre les services 
importans que je pourrois rendre k la France dans 
cet emploi , pour laquelle ils connoissoient mon zèle 
et mon respect , que j'étois en état de me voir le 
plus glorieux homme de mon siècle par les actions 
que j'auroîs à entreprendre, qui seroient d'autant 
plus éclataiites qu'elles seroient et plus extraordi^^ 
naires et moins communes. Je leur - répondis que, 
n'étant né que pour employer ma vie au service de 
la couronne, j'étois prêt à tout hasarder, sans consi- 
dëration des périls où je m'allois précipiter, et où je 
ne m'exposois pas sans les connoitre; que ma perte 
étoit inévitable si j'étois abandonné ; mais que je me 
confiois en la protection de M. le cardinal Mazarin, 
en leurs bons offices et entremises, et à l'intérêt que 
la France avoit de m'assister dans un dessein où je ne 
m'engageois que pour y ménager et sa gloire et son 
avantage. Chacun à Tenvi m'assura de tous les secours 
qui me seroient nécessaires ; et surtout M. le cardinal 
de Saitite-Cécile me dit qu'il seroit caution que je ne 
manquerois de rien ; que son frère et lui m'avoient 
trop d'obligation pour en être jamais ingrats , et que 
je de vois prendre en leur amitié une entière con- 
fiance. 

M. de Fontenay envoya pour lors quérir les dépu* 
tés de Naples, qui en entrant vinrent d'abord à moi : 
maïs leur ayant montré messieurs les cardinaux, 
auxquels, par respect ^ ils dévoient premièrement 
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£iirc Ja rëvërence, ils s'acquitlërent de ce devoir; et 
de là se tournant à moi, me saluèrent le genou à 
terre ; et ne voulant point me parler qu'en cette pos- 
ture, j'eus peine à les faire lever, et les y obligeai 
en leur disant que je ne les écouterois pas en cet 
état. Us me firent une harangue pour me représenter 
Tinjuste traitement que la ville de Naples recevoit 
des Espagnols; qu après un zèle, une fidélité et un 
respect à Tépreuve des rigueurs tyranniques dont ils 
avoient toujours usé envers les habitans, ils avoient 
pratiqué avec eux la dernière infidélité , les ayant 
attaqués sans aucun nouveau sujet dé plainte, en 
un temps où ils se croyoient dans une paix bien éta- 
blie , avoient fait canonner et battre en ruine leur 
ville , avec toute l'artillerie de leurs vaisseaux , ga- 
lères et châteaux , et fait entrer toutes leurs troupes 
les armes à la main, avec des flambeaux allumés, 
pour passer tout le peuple au fil de l'épée , et mettre 
le feu à toutes les maisons ; que ce procédé si vio- 
lent et si injuste ayant étoufl(é toute sorte de con- 
fiance, il étoit résolu de briser ses fers , de se procu- 
rer la liberté, et de se mettre en république, pour 
établir la sûreté de son gouvernement; et qu'ayaut 
besoin d'un chef pour sa défense et pour le com- 
mandement de ses armes, on leur avoit ordonné de 
venir de sa part se jeter à mes pieds pour me conjurer 
de me rendre son défenseur, et prendre la même auto- 
rité dans la ville de Naples et tout son royaume qu'ont 
eue et possèdent encore dans les provinces unies du 
Pays-Bas les princes d'Orange ; qu'ils n avoient pas 
cru pouvoir jeter les yeux sur un autre que moi , non- 
seulement à cause de ma réputation ;■ dfi mon estime 
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et de mon mérite, mais par un juste sentiment de 
reconnoissance de toutes les bohtës que je lui avdis 
fait paroitre , et du«èle avec lequel je m'étois engage 
à le servir, et à lui ménager- tous les secours qui hii 
seroient nécessaires; et que, par la considération où 
j'étois en France , je serois comme un dépôt sacré 
qui Tobligeroit à l'assister de toutes ses forces, à 
prendre sa défense , et le recevoir sous sa protection : 
mais qu'un des principaux motifs qui Tavoit porté à 
me souhaiter pour leur général étoit à cause de mt 
naissance, que je tirois d'un sang qui leur étoit si pré- 
cieux que Taffection et la mémoire en étoient impri- 
mées dans les cœurs de tous les habitans , aussi bien 
que les armes dans tous les édifices publics, dont les 
fondations étoient des marques éternelles et de la 
piété el de la magnificence de mes prédécesseurs; 
qu'ils me croient trop généreux poor refuser de le 
venir secourir ^ qu'il avoit quantité de bras pour ré- 
sister, à ses ennemis, mais qu'il avoit besoin d'une 
tête pour régler son désordre , lui apprendre à faire 
la guerre , et le mettre bientôt en état, non pas seu- 
lement de se défendre , mais de chasser les Espagnols 
de son pays -, qu'il ne manqueroit point de soldats 
quand il seroit aguerri , et que je n'en trouverois au- 
cun qui ne fît gloire de mourir quand il faudroit mar- 
cher sous mon commandement , répandre son sang 
pour la défense de sa patrie, et m'acquérir de la ré- 
putation. . '• 
Ensuite ils me présentèrent les.lettres qu'ils avoient 
i me rendre : mais me retirant en arrière , je leur dis 
que c'était à messieurs les ambassadeur et ministres 
cîiii'Aoi prééeos à^quî; ils; «se dévoient adf'esMf^ et 
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qu ayant rhooaeor d-étrc né son sujet , je ne pouvoir, 
sans sa permissîcm ei son commandement , m'attacher 
à un service étranger, et principalement dans un 
emploi si considérable; qu'il me devoit engager, 
non-seulement pour le reste de mes jours, mais même 
mes successeurs; et qu ainsi, cessant en quelque &- 
çon d'élre Français pour m'aller faire Napolitain , ce 
n^étoit pas à moi à prendre cette résolution , qui n'a- 
Yois qu'à obéir aveuglément à ce qui me seroit or- 
donné de sa part. M. de Fontenay prenant la parole , 
me dit que je devois accepter les offres qui m'étoient 
faites, puisque le Roi m'en avoit donné la permis- 
sion , et qu il se sentoit obligé et avoit ordre de me 
dire que, me sacrifiant pour le service de la républî* 
que de Naples et poor sa défense , je témoignois ma 
passion et mon zèle pour la couronne, à qui je ne 
pouvois rendre de service plus agréable , plus utile 
et plus important. 

Alors , me retournant vers les députés, je leur dis 
qu après ce congé que Ion me venoit de donner, 
j flcceptois avec joie Tbonneur que me faisoit la Répu- 
blique de me choisir pour général de ses armes et 
diélenseur de sa liberté ; que je conserver ois une 
éternelle reconnoissance d'une grâce si extraordi- 
naire et si peu méritée ; que j'essaierois par mon zèle 
et ma fidélité à suppléer à mon insuffisance ; que je 
ne quitterois jamais les armes que je ne lui eusse ob* 
tenu le repos et la liberté ; et que je m'exposerois à 
toutes sortes de périls, hasarderois ma vie, et verse- 
rois jusques à la dernière goutte de mon sang, quand 
il s'agiroit de soutenir ses intérêts on sa gloire. En-» 
•suite jie reçus les lettres, que je erois qn^il est k piy^ 



DU DUC D£ GUISE. [1647J <^7 

pos de faire voir ici pour témoigner que je ne veux 
rien avancer dans ces Mémoires dont je n'aie la jut** 
tification entre les mains. 

Lettre de la république de Naples. 

<c Sérémssiiib âltess£ duc de Guise , 

« Le très-fidèle peuple de Naples et son royaume, 
ayant aux yeux des larmes de sang^ supplie Votre 
Altesse de vouloir être son défenseur, comme Test 
aujourd'hui en Hollande M. le prince d'Orange, et de 
lui procurer les assistances que Votre Altesse lui a 
offertes de si bonne grâce, par l'obligeante lettre 
que ledit très-fidèle peuple a reçue aujourd'hui à 
brhs ouverts , avec la sincérité , fidélité , et teneur 
d'icelle. Ce qui nous obligea ne pas manquer conti- 
nuellement à faire ici des prières, à la bienheureuse 
vierge Notre-Dame des Carmes, que bientôt nous 
puissions voir la personne de Votre Altesse, et sen-^ 
tir des effets de sa valeur, à laquelle nous baisons les 
mains avec toute sorte de respect et de soumission. 
« De Votre Altesse Sérénissime, le très-dévot et 
très-obligé serviteur, 

« Le peuple de Naples et son royâums. 

« Dn palais du royal poste du tourjon d«s Carmes, le ^4 oci. 1649.» 

Lettre de Gennaro Annèse. 

(( Sérénissime Altesse, 

xt^Ayant lu l'obligeante lettre de Votre Altesse , j'ai 
résolu , avec tous les autres chefs de ce très«*fidè96 
peuple de Naples, d'envoyer le sieur Nicolo-Marià 
Mann^ra , notre agent général , avec une instmction ^ 



1^8 [^^47] MÉMOIRES 

fit la présente lettre à Votre Altesse. Mais nous trou- 
vant embarrassés en tant d'affaires de guerre, nous 
nous remeltoni en tout et partout à ce qu'il détermi- 
nera, jugera, suppléera et fera tant de notre parti- 
culière part qu'au nom de ce très-fidèle peuple. Et 
enfin , lui recommandant sa personne de tout notre 
cœur, nous sommes, en attendantes faveurs et grâces 
de Votre Altesse , à laquelle , avec toute sorte de res- 
pect, nous baisons très-humblement les mains, 

« De Votre Altesse SérénissUne, très-humbles, très- 
dévots et très-obligés serviteurs, 

(( Genivâro Annese , généralissime et chef 
du très-fidèle peuple de Naples -, 

« DON Gio LoniGi DEL Ferro , prem. conseiller. 

a Da paUis da poste royal da toarjon des Carmes de Naples, ce a{ 
octobre i647« * 

Après cette lecture, je leur dis qu'étant dévoué au 
service du peuple de Naples pai* la charge qu'ils m'a- 
voient offerte de sa part, et que j'acceptois sous le bon 
plaisir du Roi avec autant de joie que de reconnois- 
sance et de respect , il étoit raisonnable qu'ils me ren- 
dissent compte de l'état présent des choses , et me 
fissent entendre toutes leurs nécessités , afin que je 
commençasse à demander de leur part toutes les as- 
sistances dont ils auroient besoin , et m'en rendisse 
le solliciteur à la cour et auprès de messieurs les 
ministres. 

Les députés me direptle tragique accident du brave 
et trop malheureux prince de. Massa,) le désordre et 
la confusion qqi régno^eut daus la ville, faute d-nne 
p^rsioj;i,iie, , d'a^z d'autorité ^t d^oonduite pour y 
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pouvoir remédier ; que tout le royaume à l'abord d^ 
Espagnols avoit quitté les armes, et^ abandonnant 
leur parti, suivi celui des plus forts ; qu'ils ne tiroient 
plus d'assistance de la campagne , les passages leur 
étant coupés de tous côtés , tout le plat pays ennemi , 
à la réserve de quelques bourgs et villages voisins 
qui leur paroissoient encore affectionnés : mais que 
le brui^ de mon arrivée feroil tout changer de face , 
et qu'ils ne doutoieut pas que. tout le monde , se 
voyant un chef de naissance et de réputation, ne re- 
prît courage , et , lassé d'une domination si cruelle et 
si insupportable 9 ne fit, à leur exemple, tous les 
efforts possibles pour s'en affranchir ^ qu ils n avoient 
que pour six semaines ou deux mois: de blé, peu 
d'espérance d'en tirer des provinces, à moins ; que 
par. ma valeur un passage ne fût ouvert, qui leur^n 
donnât et la liberté et le moyen; que quoique Jbeau- 
coup de particuliers eussent profité des pillages, 
chacun • ayant mis son argent à couvert , ils n'en 
avôient point pour s'assister-, que celui des banques 
ne. se. pouvoit prendre sans causer une sédition dan- 
gereuse , tout le monde , tant amis qu'ennemis , étant 
intéressé à la coiiservation d'un dépôt jusque là sa- 
cré et inviolable ; que de toucher à l'argenterie des 
églises ce seroit attirer la colère du Ciel et l'indigna- 
tion du Saint-Siège ;.que tous les cavaliers , et leurs 
ennemis les plus irrités et les plus à craindre, armoient 
par tout le royaume, et se mettoient à cheval pour 
venir contribuer à leur oppression , et se venger des 
outrages et indignités que l'on avoit faits aux pins 
considérables de leurs corps d'avoir pillé letirs mai- 
son4, et cruellement massacré le prince de Massa , 
T. 55. <^ 
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don Pepe Caraffe , et quelques autres -, que la poudre 
leur manquoit, aussi bien que le moyen d'en £aûre, 
faute de wJpétre , n'en ayant que pour fort peu de 
temps , étant obligés d'en consommer quantité tons 
les jours par l'attaque et défense des postes , et les 
escarmouches continuelles qui se faisoient nuit et 
jour ; que le peuple , pour témoigner son zèle et sa 
fidélité pour son Roi, avoit innocemment, par le 
conseil de gens subornés durant la trêve, ravitaillé 
les châteaux de vivres et de munitions de guerre ; 
que la même faute s'étoit faite dans tout le royaume, 
en munissant toutes les forteresses dégarnies de tout , 
croyant en obtenir plus facilement la ratification de 
la capitulation faite avec le duc d'Arcos ; et s'étoit 
ainsi privé de toutes les choses qu'il avoit en abon- 
jbmce , pour se réduire dans la nécessité où il étoit ; 
que les vaisseaux et galères d'Espagne lui ôtoient la 
communication de la mer, dont il avoit accoutumé 
de tirer sa subsistance ; que pour des hon^mes il en 
avoit si grand nombre, que pourvu qu'ils fussent bien 
commandés et disciplinés, étant et braves et bien zélés, 
toa pouvoit entreprendre toutes choses ; qu'à la der- 
nière revue l'on avoit trouvé plus de cent soixante 
et dix mille hommes bien armés , et bien déterminés 
k mourir pour le salut de la patrie ; que par ce dis- 
cours je pouvois mieux juger qu'eux de ce qui leur 
étoit nécessaire , comme plus capable et plus con- 
noissant -, et qu'enfin le courage de tous les habitans 
eommençoit à s'abattre , et ne pouvoit se relever que 
par ma présence -, qu'ainsi ils me supplioient de hâter 
mon voyage le plus qu'il me seroit possible , et pres- 
ser qu'on les secourût -, sans quoi ils ne pourroient 
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éviter la désolation de lear ville ^ et ensuite celle de 
tout le rdyaufne. 

Cette véritable relation me fit faire quelque ré- 
fletion $ur les dangers où je m'allois précipiter *, nuis 
faisant fort peu de cas de ma vie, et étant résolnde 
la sacrifier pour les intérêts de la couronne , je pris la 
parole, et l'adressant aux ministres du Roi, leur fis 
entendre que je n'étois point épouvanté d'apprendre 
des dioses si surprenantes et si contraires à tout ee 
qui aroit été rapporté jusques ici ^ que c'étoit à enn de 
considérer si le Roi vouloit employer ses forces pour 
one entreprise si difficile , et qu en ce cas je me obar^^ 
^erois d'en tenter le risque ; mais qu'ils voyoient aussi 
bien que moi que si j^étois abandonné, c'étoit m'ex- 
poser à une honte éternelle et à une perte inévitable, 
n'étant ni juste ni raisonnable que Ton me sacriAAt 
si légèrement où la réputation de la France se troll- 
voit si fort engagée. Ils me répondirent tout d'une 
voix que je n'avois rien à craindre; que les secoQis 
seroient ai prompts et si paissans, que je ne reneon^ 
trerois pas dans Fexécution d'un si glorieux desMn 
la difficulté ni les périls que je m'imaginois. Ce que 
m'ayant voulu persuader par miUe raisons , je repartis 
qu'il étoit inutile de les alléguer ^ que je n'étois pas 
personne à me flatter légèrement; que je voyois bèén 
ce que j'avois à craindre^ mais que les hasards etks 
difficultés, au lieu de me refroidir, ne.faisoîent qae 
m'animer davantage; que la confiance que je {Mrenéis 
en leurs paroles, celle que j'avois en la protection de 
M. le cardinal Maaarin,^ et la passion que j'avois dte 
oontribtMV, au péril de ma vie , aux avantages deda 
Frano^,' me -feroient offrontei' la mort ettdates'iiprteb 

9* 
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d^ diflicultés; et que je leur demandois d*en être les 
témoins, aussi bien que de la fidélité et de la passion 
avec laquelle je méprisois et ma sûreté et ma per- 
sonne , et même mon honneur, quand il s'agissoit de 
•servir utilement; quils dévoient demeurer d'accord 
avec moi que j'étois peut-être le seul homme du monde 
capable de me charger d'une si hasardeuse commis- 
sion, dont Jà seule pensée feroit trembler les plus dé- 
terminés et Jes plus hardis. Us témoignèrent en être 
•persuadés; et pour avancer et résoudre une si grande 
affaire, ils m'assurèrent que je n'avois qu'à demander 
ce que je désirois, et qu'ils avoient Tordre et le pou- 
voir de me l'accorder : de quoi je devois faire état, 
les'promesses du Roi étant inviolables et assurées. 

Je demandai l'armée navale à mes ordres, la plus 
forte de vaisseaux et de galères qu'il seroit possible; 
deux cent mille écus d'argent comptant, en atten- 
dant un plus puissant secours; quatre mille hommes 
ide.pied prêts à débarquer à ma première demande; 
quinze cents cavaliers démontés pour mettre à che- 
1^^ les selles, brides et pistolets pour eux; la 
•môme chose pour armer deux mille chevaux que je 
janétendois lever dans Je royaume de Maples; des 
■ mousquets et des piques pour douze mille hommes; 
douze pièces de canon, six vingt milliers de poudre, 
avec les balles et mèches à proportion, et quatre vais^ 
seaux au moins chargés de blé ; et qu'avec toutes ces 
choses je leur répondois du succès de ce grand des- 
sein, et d'ôter en fort peu de temps la couronne de 
Naples au roi d'Espagne : ce qu'ils me promirent de 
la part du Roi positivement , et que dans fort peu de 
temps je devois faire état de toutes ces choses» 
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Après quoi je donnai des lettres à , Nicolo^Mam 
Mannara, et M. de Fontenay ses réponses, pour aller 
rendre compte à la République de Theureux succès ide 
sa négociation; et je le chargeai de dire que je me 
préparois à Taller servir, et que dès que je saurbit 
Tarmée navale arrivée à Porto-Longone, je m'irois em- 
barquer sans perdre de temps, pour lui porter avec 
moi tops les secours qui lui étoient nécessaires. 

Cependant le Tonti, pour faire voir à M. de Fon- 
tenay qu'il n'avoit nulle dépendance de moi, mais 
seulement de lui et de la France, espérant par cette 
conduite, ou de s'accréditer davantage, ou que ce 
ministre du Roi lui procureroit à la cour quelque pen- 
sion plus considérable et quelque somme d'argeût 
pour lui et pour ses amis , avec lesquels il tenoit cor- 
respondance, à ce qu il disoit, avec beaucoup de dé- 
pense, ou bien pour reconnoitre, comme il me Je 
voulut persuader, si les intentions qu'il avoit porir 
moi. étoient et sincères et véritables , il lui proposa 'de 
faire Tenir sur l'armée quelque personne de réputa- 
tion, comme M. le comte d'Harcourt ou M. le maré- 
chal de La Meilleraye , afin de laissera son choix de 
me confier celte entreprise, ou de la leur remettre 
entre les mains s'ils étoient plus agréables que moi, 
les Napolitains ayant tant de besoin d'être secourus^ 
que pourvu qu'ils reçussent des assistances, ils s-at- 
réteroientpeu à considérer par qui. Mais, soit que paf 
le rapport de l'état des choses il les reconimt'>irdp 
périlleuses pour s'imaginer qu'aucun autre que moi 
en voulût courre la fortune, soit qu'il crût qu^fjy 
fusse, trop engagé pour souffrir patiemment'<ftre|'«^ 
mlt.un a\Ure en ma place, ne vou"!aotpa8'se:pôrtetî 
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Ëdre la révérence, ils s'acquittèrent de ce devoir; et 
de ]à se tournant à moi, me saluèrent le genou à 
terre ^ et ne voulant point me parler qu'en cette pos- 
ture, j'eus peine à les faire lever, et les y obligeai 
en leur disant que je ne les écouterois pas en cet 
état. Us me firent une harangue pour me représenter 
l'injuste traitement que la ville de Naples recevoit 
des Espagnols; qu'après un zèle, une fidélité et un 
respect à l'épreuve des rigueurs tyranniques dont ils 
avoient toujours usé envers les habitans, ils avoient 
pratiqué avec eux la dernière infidélité , les ayant 
attaqués sans aucun nouveau sujet dé plainte, en 
un temps où ils se croyoient dans une paix bien éta- 
blie , avoient fait canonner et battre en ruine leur 
ville , avec toute l'artillerie de leurs vaisseaux , ga- 
lères et châteaux , et fait entrer toutes leurs troupes 
les armes à la main, avec des flambeaux allumés, 
pour passer tout le peuple au fil de l'épée , et mettre 
le feu à toutes les maisons ; que ce procédé si vio- 
lent et si injuste ayant étouffé toute sorte de con- 
fiance , il étoit résolu de briser ses fers , de se procu- 
rer la liberté, et de se mettre en république, pour 
établir la sûreté de son gouvernement; et qu'ayant 
be$oin d'un chef pour sa défense et pour le com- 
mandement de ses armes, on leur avoit ordonné de 
venir de sa part se jeter à mes pieds pour me conjurer 
de me rendre son défenseur, et prendre la même auto- 
rité dans la ville de Naples et tout son royaume qu'ont 
eue et possèdent encore dans les provinces unies du 
Pays-Bas les princes d'Orange ; qu'ils n avoient pas 
cru pouvoir jeter les yeux sur un autre que moi , non- 
seulement à cause de ma réputation -, de mon estime 
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et de mon mérite, mais par un juste sentiment de 
reconnoissance de toutes les bontés que je lui avois 
fait paroitre , et du«;èle avec lequel je m'étois engagé 
à le servir, et à lui ménager- tous les secours qui hii 
seroient nécessaires; et que, par la considération où 
j'étois en France , je serois comme un dépôt sacré 
qui. Tobligeroit à l'assister de toutes ses forces^, à 
prendre sa défense , et le recevoir sous sa protection*: 
mais qu'un des principanx motifs qui Tavoit porté k 
me souhaiter pour leur général étoit à cause de ma 
naissance, que je tirois d'un sang qui leur étoit si pré- 
cieux que l'affection et la mémoire en étoient impri- 
mées dans les cœurs de tous les habitans , aussi bien 
que les armes dans tous les édifices publics, dont les 
fondations étoient des marques éternelles et de la 
piété et de la magnificence de mes prédécesseurs; 
qu'ils me croient trop généreux pour refuser de le 
venir secourir ; qu'il avoit quantité de bras pour ré- 
sister, à ses ennemis, mais qu'il avoit besoin d'une 
tête pour régler son désordre , lui apprendre à faire 
la guerre , et le mettre bientôt en état, non pas seu- 
lement de se défendre , mais de chasser les Espagnols 
de son pays *, qu'il ne manqueroit point de soldats 
quand il seroit aguerri , et que je n'en trouverois au- 
cun qui ne fît gloire de mourir quand ilfaudroit mar- 
cher sous mon commandement , répandre son sang 
pour la défense de sa patrie, et m'acquérir de la ré- 
putation. 

Ensuite ils me présentèrent les.lettres qu'ils avoient 
Jt me rendre : mais me retirant en arrière , je lenr dis 
que c'était à messieurs les ambassadeur et ministreé 
dik'Aoi pi^ésens à>'qaî: ils; se dévoient adresser^ et 
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méat à m'assister , la prisant de tout mettre en usage 
pour mé faire tenir la plus grande somme qu'elle 
pourroit, puisque de ce secours dépendoit mon ëta- 
blissçment ou ma perte. 

J'ëtois tous les jours en de continuelles conférences 
avec messieurs les ministres de France et cardinaux 
de la faction, pour résoudre avec eux tout ce que 
j'aûrois à faire pour le service et les avantages de la 
couronne : mais quoique je les pressasse sur la con- 
duite que j'avois à tenir, et leur demandasse quelle 
instruction ils avoient à me donner^ si je ne dçvois 
pas, après m'étre. accrédité à Naples sous le pré- 
texte de rétablissement de la République, ménager 
les esprits, et les porter insensiblement à se donner 
au Roi , étant impossible que la noblesse et le peuple, 
aussi divisés d'intérêts que d'amitié, pussent jamais se 
réunir si bien ensemble qu'ils formassent un corps dé 
république, et se gouvernassent d'eux-mêmes, sans 
venir un jour à s'en lasser, et avoir besoin de se 
choisir un maître (ce pays turbulent et inquiet n'ayant 
jamais été que sous un gouvernement monarchique , 
et ne pouvant, par la jalousie naturelle qu'ils ont les 
uns des autres, être jamais en repos pi en paix que 
sous le commandement d'un seul ) , ils en demeuroient 
bien d'accord ; mais croyant qu'il seroit dangereux de 
conseiller à des peuples violens et séditieux une do- 
mination étrangère qu'ils avoient toujours appréhen- 
dée, ils me dirent qu'il falloit leur laisser le choix et 
de leur gouvernement et de se faire un maître; que 
le seul soupçon qu'ils auroient que le Roi eût la pensée 
de l'être attireroit leur haine au lieu.de leur amitié^ 
et contribueroil à les rajuster avec les Espagnols; que 
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d'ailleurs le Pape, sans Pautoritë duquel Ton ne pon- 
voit faire de changement dans ce royaume , pour en 
être lé seigneur dominant , pourroit se liguer avec lék 
princes d'Italie pour s y opposer, craignant que si la 
Franice y prenoit un si grand pied , elle ne pût songer, 
avec le temps, à se la soumettre tout entière^ que 
ce lui ëtoit un assez grand avantage de dépouiller la 
monarchie d'Espagne d'un si beau royaume dont elle 
tiroit ses principales forces , et que cette perte éle- 
veroit'lout autant la France au-dessus d'elle que pour- 
roit faire une conquête ; que d'ailleurs les personnes 
de ce pays qui souhaitoient un changement pour pro- 
fiter des honneurs et des charges du royaume, des 
gouvernemens des places et des provinces , qu'ils 
avoient vus jusqu'ici à regret entre les mains desëtraii^ 
gers, apprëhenderoiènt de ne pas améliorer leur cdfi-. 
dition, et de se voir ruiner et appauvrir pour enrichir 
d'autres pays par le transport de leurs biens et de 
leurs richesses-, et qu'enfin, réunissant avec les enne- 
mis tous ceux qui seroient du sentiment contraire, le 
parti seroit tellement ajQToibli qu'il ne se pourroit pas 
maintenir long-temps •, que par de si puissantes rai- 
sons je devois travailler à dissiper, autant que je 
pourrois, les soupçons que l'on pouvoit avoir de sem- 
blables pensées , et publier que la France n'agissoit 
jamais que par un principe de générosité désintéres- 
sée piour soulager les opprimés, et procurer la liberté 
à ceux qui languissoient sous la tyrannie de ses en- 
nemis-, qu'il falloit les chasser de ce royaume à quel- 
que prix que ce fût-, qu'il importoit fort peu de qUéls 
moyens on se serviroit pour achever un si grand ou- 
vrage; que le Roi donneroit les mains h quelque ré- 
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solution que Ton pût prendre *, qu'il ayoit bien con- 
senti au couronnement du prince Thomas dans Ten- 
treprise qui s'étoit ménagée durant le siège d'Orbitello; 
qu'il lui étoit indifférent qui seroit assez heureux pour 
profiter de toutes ces révolutions ; et qui que ce fût 
à qui la fortune fût fayorable, il lui donneroit son 
appui, son alliance et sa protection, et que par là^ 
atns se faire des ennemis et des envieux , il tireroit 
plus d'avantage des Napolitains que s'ils étoient ses 
sujets ', qu'il a avoit pas voulu même faire vérifier la 
réunion de la Catalogne à sa couronne pour ne pas 
éterniser la guerre, et s'ôter les moyens, quand il lui 
plairoit, de donner la paix à la chrétienté-, qu'ainsi 
Ton n'avoit point d'ordre ni d'instruction à me don* 
Ber^ que je devois, dans les temps et selon les con- 
jonctures, agir suivant que je le jugerois à propos; 
^ue je ne pouvois rendre de service plus important 
que de mettre Naples en liberté , et que d'en faire 
perdre la couronne à l'Espagne. 

Alors M. le cardinal de Sainte-Cécile me tirant à 
part dans une fenêtre pour me parler en particulier, 
me dit que je ne devois pas prendre de confiance en 
M. de Fontenay , qui n'étoit ni son ami ni le mien -, 
qu'il n avoit pas le secret de M. le cardinal son frère , 
de l'amitié et de la protection duquel il m'assuroit, 
et que ra'étant obligé au point qu'il l'étoit, il vou- 
loit en être la caution-, que j'entreprisse hardiment 
mon voyage , et que je ne manquerois de rien; que je 
^erois secouru d'hommes, d'argent, de munitions de 
Jbouche et de guerre , d'une puissante armée navale , 
composée de quantité de bons vaisseaux et d'un grand 
4Ciorps de galères ^ et qu'enfin la France abandonne- 
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roit tout autre dessein pour n'assister de toutes ses 
forces. 

Nous nous séparâmes après cent embrassades , éga- 
lement satisfaits Tun de Fautre ^ et il s'en alla faire sa 
dépêche, dont jj espéra un succès aussi favorable 
que je crus en devoir attendre de la mienne. A mon 
retour, j'envoie chercher le sieur de Tilly mon s^ 
crétaire pour lui donner mes instructions, et Tordre 
de faire dresser toutes les procurations et pouvoirs 
nécessaires pour agir à la cour et auprès de mes 
proches, suivant les résolutions que j'avois prises, et 
pour me faire envoyer le plus d'argent qu'il se pour- 
roit amasser , comme le secours le plus utile à la con- 
servation de ma vie et à l'exécution de mes desseins^ 
Etl'ayant retenu quelques jours pour porter l'avis des 
lettres de change que je devois tirer sur Paris,. et( 
pour dire des nouvelles certaines de l'état de touti^ 
mes affaires et du temps assuré de mon départ, vo||k 
lant aussi bien laisser arriver les dépêches de M. le 
cardinal de Sainte^Cécile les premières, afin qu'il 
trouvât , 9. son arrivée à la cour , les matières disr 
posées pour m'y pouvoir servir plus utilement :. et 
comme les choses qu'il devoit traiter étoient trop dé- 
licates pour les oser mettre par écrit, je lui donxial 
des lettres de créance que je veux mettre ici, quoi-, 
qu'elles ne fussent pas fort nécessaires ; mais seule- 
ment pour montrer que je suis ponctuel , et que j'é- 
tois persuadé de trouver à Naples de plus grandes 
forces, que je n'y rencontrai pas quand je fus sur les 
Ueux. 
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Lettre écrite à madame ta duchesse de Guise. 

a Madame , 

« L'estime que le peuple et royaume dé Naples 
ôtit tëmbîgné faire de ma personne , ra'ayant choisi 
piour les tirer de l'oppression des Espagnols, et com- 
mander leurs armes avec la même autorité que le 
jJrince d'Orange fait celles des Etats de Hollande, m'o- 
bligeant à me tenir prêt pour m*embarqner sur l'ar- 
ittëe navale du Roi , et m'aller mettre à la tête de cent 
soixante et dix mille hommes qui m'attendent, j'ai 
cru, madame, que vous ne désagréeriez pas que je 
prisse la liberté de vous rendre compte de cet hon- 
nceur qui m'est procuré, ne croyant pas pouvoir réus- 
sir dans ce glorieux emploi si je n'étois assez heu- 
reux pour obtenir votre bénédiction. Je vous Ja de- 
ihande très-instamment, et vous supplie de ne me 
pas abandonner dans cette rencontre , où je puis ac- 
quérir tant de réputation et m'établir une si grande 
fortune. J'ose espérer de la bonté de votre naturel 
une puissante assistance, en ayant un extrême besoin ; 
^t vous devez y considérer que s'il m'en revient quel- 
que avantage , c'est ^elui non-seulement de toute la 
maison, mais le vôtre particulier, puisque je suis avec 
tous les respects imaginables, madame, votre très- 
humble , très-obéissant çf très-obligé fils et serviteur , ' 

« LE DT3C DE GuiSE. 
« De nome , ce 9 novembre 1647* 

« Je vous supplie d'ajouter une et entière créance à 
ce que ce porteur vous dira de ma part, qui est trop 
important pour l'oser écrire. » 
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Comme j'étois persuadé que la personne de mon 
frère le chevalier ne me seroit pas inutile, son inté- 
rêt m'obligeant d'avoir plus de confiance en lui^qu-en 
tons les antres de ma maison dans une affaire où il de- 
voit' prendre part, je lui écrivis la lettre suivante j qui 
ne seroit pas assez régulière pour paroître aux jenx 
du public, mais que je ne veux pas oublier, croyaoït 
que Ton. excusera facilement, la liberté dagir entre 
proches, qu'elle fera voir comme je n'ai oublié ni mé- 
prisé aucun moyen de me mettre en état de ne man- 
quer de rien , et que je me suis aidé de tout ce qui 
m'étoit possible pour employer mon bien aussi bien 
que ma vie pour l'exécution de l'entreprise dontje 
m'étois chargé, et qui devoit être si utile aux avan- 
tages de la couronne. 

Lettre écrite à M. le ches^alier de Guise . 

« Cette dépêche ici , mon très-cher frère , empê- 
chera que je ne passe ni pour ridicule ni pour chi- 
mérique, et me fera croire ou un prophète, ou une 
personne assez bien informée, puisque l'on voit à 
présent effectué tout ce que j'écrivis il y a six semaines 
par le courrier que je vous envoyai, j^nfin vous ap- 
prendrez par les lettres dont Tilly est chargé, et par 
ce qu'il vous dira, que ce n'est pas sans peine que ma 
négociation est au point que Vous saurez-, et que la 
députation que le peuple et royaume de Naples m'ont 
faite ne m'est pas peu glorieuse, les intérêts de. la 
France en rencontrant de tels avantages en l'assiette 
où j*ai mis les choses. Je prétends rendre des services 
si effectifs, que j'espère.que l'on m'assistera puisj 
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samment. Soppiiez^a, mon firère et vous, M. le car- 
dinal ; et , considérant le besoin extrême qne j'ai d'ar- 
gent, faites tontes les diligences possiUes pour m'en 
fiiire envoyer. 11 fant aussi qne tonte la famille con- 
fribne à tons mes avantages qui sont les leurs , et qne 
Ton m'envoie tout ce qne l'on pourra et d'ai^ent et 
de pierreries : voyez à dépouiller tons mes proches 
pour un M bon sujet. Je n'ai pas le Imsir d'écrire 
à mon frère ni à mes sœurs ; faites-leur bien mes 
boise-mains et mes excuses : cette lettre servira pour 
tons. Je vous l'adresse, parce qne comme les autres 
doivent demenrer en France ponr rétablissement de 
la Ëimille, je prétends pour vous que vous veniez 
n'aider de deçà. Je vous manderai quand il sera 
temps. Tenez la main que pas un de mes gens ne me 
vienne trouver sans ordre ; je veux être établi de 
quelques jours avant qne l'on voie arriver tant de 
Français ; j'enverrai néanmoins bientôt quérir toute 
ma maison et tout mon équipage. Je n'attends que 
Tarmée navale pour m'embarquer et aller à Naples , 
où je suis attendn avec plus d'impatience que n'est des 
juifs la venue du Messie. Si l'on croit au bonhomme 
Marcheville , je serai plus puissant qne le Grand-Sei- 
gneur , puisqu'il ne sanroit plus mettre cent soixante 
let dix mille hommes ensemble , comme sont les gens 
^n armes qui m'attendent pour m'obéir. Naples est 
un beau théâtre de gloire , devant aller combattre un 
fils d'Espagne, chasser son armée, prendre trois châ- 
teaux, beaucoup de places fortes dans le royaume, et 
reprendre dix postes perdus et bien fortifiés dans nne 
seule ville. Je }e donne à qui que ce sort d'arroîr plus 
de besogne à faire, ni fAns de gtoireà acqttëiif si je 
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joua .biaa moa personnage : quelque dillicile qo*îl 
paroisse^ Ton me fkit croire que j'en viendrai à bout 
peu de temps après mon arrivée. Je vous garderai 
néanmoins quelque chose à faire , et vous aurez part 
au gâteau, si vous avez le soin de faire venir bien de 
largent , car j en ai de pressans besoins. Adieu ; je 
vous entretiens trop long-temps pour en avoir si peo 
à faire ma dépêche. Volez ce que vous pourrez ât^ 
traper , et , s'il est possible , les gros diamans du bon- 
homme Chevreuse : ne laissez rien à Thôtel de Guises; 
enfin qu'il n'y ait ni serrures ni cassettes à l'épreuve 
de vos mains. 

(( Je suis tout à vous, 

<( LE DUC DE Guise. 

(c De Kome, ce 29 d'octobre 1647. » 

Cette lettre ne partit pas dô quelque temps ; et m'é-^ 
tant survenu depuis les nouvelles que je vais faire" 
savoir, je fus forcé d'y ajouter celte apostille : 

« J'ai retardé le départ de Tilly pour quelques let- 
tres de change qu'il faut ajuster; et comme messieur»^ 
le cardinal de Sainte- Cécile et l'ambassadeur ont 
jugé ma personne nécessaire à Naples, je suis parti 1er 
10 de novembre. Ce porteur vous dira m'avoir va 
embarquer. J'ai tant de hâte , que je ne puis écrire k 
personne; vous en ferez part à tous nos parens et 
amis , et vous n'aurez plus de mes nouvelles que de 
Naples, où j'ai besoin d'être puissamment assisté d'ar- 
gent. Ainsi il en faut solliciter et amasser de tous 
côtés. » 

Lepère espèce, jacobin , arriva dans ces entrefidtes^ 
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pour solliciter mon départ et les secours, mais beau- 
coup plus encore pour être, connu de moi, et en 
pbtenir la charge de mon confesseur et de mon pré- 
dicateur ordinaire , pour se faire par là considérer da- 
yaptage dans son pays : et Nicolo-Maria Mannara re- 
vint pour faire changer les résolutions qui avoienjt été 
prisies sur mon sujet, et demander que san& attendre 
Tarmée , les choses étant en état de périr si ma per- 
sonne ne les rétablissoit, et ne redonnoit le cœur 
aux Napolitains ^ qu ils a voient entièrement perdu , je 
me résolusse de partir. Il me rendit, en présence de 
M. l'ambassadeur et de tous messieurs. les ministres 
du Roi , la lettre suivante ; . 

(( Seréi^issime seigneur, 

« Nous avons reçu aujourd'hui des mains de Nicolo- 
Maria Mannara les dépêches de Votre Altesse , par les- 
quelles, aussi bien que par son rapport, nous appre- 
nons que beaucoup de personnes que nous avons en- 
voyé chargées de nos lettres à Votre Altesse ne lui ont 
pas rapporté fidèlement nos intentions. Ainsi nous 
la supplions très-humblement de n'ajouter créance 
qu'à lui seul , principalement sur la demande qu'il fera 
à Votre Altesse de notre part de nous assister de mu- 
nitions de guerre, et de presser la venue de l'armée 
navale de France, dont nous avons un extrême be- 
soin , mais surtout de la présence de Votre Altesse ; 
et comme nous connoissons que nosdits envoyés n'ont 
pas assez particulièrement exposé nos nécessités, 
nous nous remettons sur tout ce que ledit Nicolo-Ma- 
ria Mannara lui représentera, en étant particulière- 
ment informé. Nous attendons avec un empressement 
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et impatience 'extrême la personne <leVotte Altesso 
pow QOd$oIét totat ce royaume ^ et lui faisant Uise 
très-humble rëvérencèv ncos lui baisons lés mains/ 
a Dq Votre Altesse, la très^humble et très- obligé 
servante, ■■ '• 

« LA. République de Naples. 
« GEi^tfÀRO AnîIèse, geSnéralîssime du pèupte.* 

« DcNapIcs, ce 3 novembre 1647. » • 

Aprèi la lecture de cette letti*e , ledit Nicolo-Maria 

Mannàra nous apprit que les a8Faires étoient bien em- 

pirées à Naples depuis son dernier voyage -, que par 

l'adresse des Espagnols il s y semoit tous les jours 

de diffërens britits qui mettoient le peuple dans uric 

étrange consternation 5 que l'on leur vouloit peréiiadéi? 

qu*îls tie tireroient aucun secours de la France; qucJ 

je n'ifois point prendre le commandement de leatH 

armes; que le dessein que j'avoîs d'attendre Tarmee 

navale pour tn'émbarquer n'étoit qu'un prétexte spë-* 

cîeut que je prenois pour me dédire de l'engagement 

oà je m'étois mis, et de la parole que je leur avoîs 

dortnëetroplégèrementdeies aller servir, connoissaiit 

qu'ils seroient abandonnés, et qu*il y avoit trop peu 

d'honneur à acquérir et trop de péril à courre dani 

cette entreprise; que Louigi del Ferro, qui avoit pA 

la qualité d'ambassadeur de France , leur avoit offèH 

de la part dû Roi un' million d'or, cinquante navîrëfe 

de guerre, trente galères, dix vaisseaux chargés dé 

blé, cinquante pièces de canoii, douze mille hommes 

de pied eJb icjuatre mille chevaux , des munitions de 

guerre pour plus dé deux ans; que je vieàdrois mé 

Miettlre entre leurs mains pour otage de toutes ces 

T. 55. lo 
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ohotès , et qu41 se rendroit prisonnier ponr en être 
Oiution de sa tête ; et lear a?oit enfin fait des offres 
ii exorbitantes, qu'elles en ëtoient et incroyables et 
ridicules. Qu'ils accusoient Gennaro de s'être trop ai- 
trfment laisse persuader de tous ces secours chiméri- 
ques^ que le peuple en perdoit Fespdrance d'être as- 
lïsltf, otque lès esprits en ëtoient si fort abattus, qu'ils 
iltoient pi'éts à mettre bas les armes, n'ayant plus la 
r^olulion do se défendre , pour ne pas aigrir davan- 
ttge contre eux les Espagnols ; et quoique Tapprë- 
h^^nsion de leurs vengeances fût extrême, beaucoup 
m ft^ttoient de s'en pouvoir délivrer , croyant que le 
cJMltmi^nt ne tomberoit que sur la tête de leurs chefs. 
Qu'il ^ f<Mtiioit dëjà beaucoup de cabales dans la 
\ille ^ que Ton voyoît le monde s'attrouper dans toutes 
le^ rues|>o«r murmurer; que l'on n'entendoit que des 
«ri* «t des lamentations , et qu'enfin les esprits ëtoient 
l^ns de désespoir et de désolation ; que tout le monde 
a^uroit néanmoins que dès qu'ils me verroient ils 
tiêttouvelleroient de vigueur et de courage, ne dou- 
tant pas que ma présence ne fût un témoignage certain 
t|ue la France ne les vouloit pas abandonner, pour ne 
pas exposer une personne de ma naissance et de ma 
considération*, qu'ils auroient encore quatorze ou 
quinze jours de patience; mais que si l'armée ne pa- 
roissoit dans ce temps-là, ils se rendroient pour ne 
vouloir plus se défendre, et chercheroient leur sûreté 
en livrant leurs chefs. 

Cette nouvelle nous surprit tous , connoissant bien 
l'impossibilité, quelque diligence que l'on pût faire, 
que l'armée pût précisément arriver dans ce temps ; 
car , outre que l'armement qui s'en faisoit à Toulon 
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n'étoit paa encore achevé , quand elle auroit été prèle 
de se mettre à la voile » Tincertitude des vents et lé 
péril de la navigation dans une saison si avancée 
faisoient que Ton ne pouvoit pas précisément ré-* 
pondre du temps ni du jour qu'elle seroit à la vue 
de Naples. Le Mannara reconnut bien la vérité de ce 
que i^ous disions^ mais il nous représenta qu ayant 
affaire à un grand peuple, turbulent, séditieux et ioirr 
patient, il étoit impossible de le gouverner par rai- 
son; quil ialloit le persuader par quelque chose de 
présent et d'effectif , puisque des gens incrédules et 
timides ne se rassuroient pas facilement -, qu il n'y avmt 
que ma seule présence qui pût faire de si grands ef* 
fets, et que, dans la joie que Ton en recevroit, il se* 
roitaisé défaire entreprendre toutes choses au peuple 
de Naples , et que , jusques aux femmes même , toat 
prendroit les armes ] que la haine d'Espagne pouvoit 
se ralentir, mais non jamais s'éteindre; et que, sous 
mon commandement, il n'y avoit personne qui ne 
s'exposât à la mort et qui ne répandit jusques à la der- 
nière goutte de son sang pour le salut et la liberté de 
la patrie^ 

Nous résolûmes de dépécher à l'heure même un 
courrier pour faire hâter la venue de l'armée ; et je 
m'offris de partir dès le lendemain pour l'aller atten- 
dre à Forto-Longone , et m'embarquer dès qu'elle pa« 
roitroit, ménageant par là le temps.de trois ou quatre 
j ours qu'il f audroit pour m'aver tir qu'elle y fût, et pouf 
m'y aller rendre sur cet avis ; et que si j'avois quel- 
que autre moyen de me conduire à Naples, je ne 
marchanderois pas de hasarder de m'y rendre pour y 
ranimer tous les cœurs et rassurer tous les esprits , 

10. 
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jusque j'aimerois autant mourir que de voir perdre 
«ne si belle conjoncture, qui ne se recouvrer oit pas 
une autre ibis, de faire un si important et si extraor- 
dkiaire service à la France. 

.Le Mannara me répondit que si je voulois prendre 
une si belle résolution , il me seroit aisé d'entrer dans 
Naples sans que Jçs vaisseaux ni les galères de Tarmée 
d'Espagne pussent empêcher mon passage^ qu41 y 
avoit des felouques subtiles si légères, que les galères 
ni les brigantins ne les pouvoient joindre, dont Ton 
avoit Texpérience , pas une de toutes celles qui en 
«voient été dépêchées depuis l'arrivée de la flotte 
^Hiemie ne s'étant perdue ni en allant ni en venant ; 
qnesi je voulois m'en servir, il enverroit la nuit même 
en faire venir un nombre suffisant pour m'embar-* 
quer avec toute ma suite, qui seroit arrivée dans trois 
jours. 

Messieurs les cardinaux commencèrent à se regar- 
der l'un l'autre , incertains de la résolution que je 
voudrois prendre, pour en voir trop clairement le pé- 
ril ^ étant dangereux , si l'on évitoit le hasard que les 
ennemis pouvoient faire courre, de s'exposer aux 
orages de cette mer, dont la navigation est plus à 
ûtaindre que d'aucune autre des côtes de la Médi- 
terranée , et principalement dans le mois de novem- 
bre, qui est le temps où s'élèvent, dans les plages dont 
elle est remplie , les plus furieuses tempêtes. M. de 
Fôntenay , voyant la nécessité de mon passage et n'o- 
sant me conseiller directement, dit qu'en effet ces 
felouques étoient si heureuses et leurs mariniers si 
expérimentés , qu'il y avoit peu de péril à s'y fier , et 
que te trajet étoit si court , que prenant bien le temps 
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çoftmë, ils le saVbientfflire vil n^y avoif quasi pas défoi^ 
tua^ à :Cou^T€^ Je/Ede' nlisii me , et lé regardant Iw 
dis qae ^Uavoit enViefde me- faire tettter TenibarqiNft^ 
]»ent:,>ii*n en prenait pas te JBoyerl^ qu'il n'aToijt'qtiiè 
me dire qu'il iniportoit au service du Roi ; que jenfl 
pqnvois rienfaire de plus agrë^txlev de plus utile. et 
de pl4^S: dMàïiii9^^% peur la Frdne^ ,.et que jamaî» 
perMilnê »e. s'^oit espùsé à un Ktanger si grand et ti 
évidiQnt; et qae jeserois prêta rheiire même de rcm- 
trepreudte^ puisque je fsàscâs gloire de cohnoitrë lé 
piâril et le fnépri^er , et que la facilité m'âtoit le goÂI 
des entreprises. Je lui dis ensuite que. puisqu'il ùi^ 
loit servir le. Roi, je ne craignois rieri, et que jeritH 
queroisfïoat'ÀTec jciiei et ordonnsii à Fheure même à 
Nicolo-Marià Manoara d'envoyer toute la nuit qûërir 
des.fek^uques, et demander au peuple de Naplës qii!Îl 
me verroit bientôt dans sa ville, les armes à la mam 
pour ç9 iiji&ti^e , Qu'^qûe je serois tnott en chenân. 
AlQfs it se mit à gienoux pour me remercier an nom 
de lout le- peuple dont j'allois être le libérateur; et 
auifiarCicûliër de Gennaro à qui je sauvois là vie, qir*il 
ne: pOht^o^ conserver que fort peu de jours , à moins 
que filà ;pi'êsënce ne le garantît du péril où il étoît 
exposé, et dé quoi il étoît demeuré d'accord, en eaa 
quet l'armée navale tai'dât plus de quinze jours à ps* 
roitre, ou que ma venue fût différée. M. l'amba^- 
deur me remercia de la part du Roi du zèle et de la 
passion qui m'obligeoient à me hasarder de si bonne 
grâce pour les intérêts de la couronne, et m'asènra 
de faire valoir ma résolution autant qu'elle le méri- 
toit, et qu'elle étoit extraoï*dinaire. Messieurs les cardi- 
naux en étant assez surpris me dirent les choses du 
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inonde les plud obligeante^, et, me cajolantsnr Faction 
qn*ils me voyoient entreprendre si gaiement , m'assu- 
rèrent que par là j'effaçois tous les hëros de Tand- 
qnitë , et me mettoient au-dessus de ceux de la vieille 
Rome. 

J'appris ensuite du même député que la poudre 
manquoit dans Naples, et je me résolus d'en porter 
avec moi le plus qu'il me seroit possible ; et lui m'as- 
sura, qu'avec ce secours et ma présence l'on atten- 
droit patiemment ceux de France et l'arrivée de son 
armée navale. Je pressai sur l'heure la dépêche du 
CQurrier qu'on avoit résolu pour la faire venir , étant 
bien juste que l'embarquement que j'allois faire si ré- 
solument sur les felouques avançât plutôt qu'il ne re- 
tardât son arrivée, afin de me laisser moins de temps 
en péril , après en avoir volontairement couru un si 
grand. 

Durant que le Mannara aUoît écrire à Naples , nous, 
nous mîmes en conversation messieurs les ministres 
de Sa Majesté et moi : et comme ils ne pouvoient ces- 
sar de me louer, je leur dis que si ce que j'allois faire 
étoit une si belle chose , il étoit impossible qu'elle ne 
m'acquit grand crédit et grande autorité dans l'esprit 
d:es Napolitains, et qu'après m'y être établi par d'autres 
services aussi importans que j'espérois de ne guère 
tarder à leur rendre , je serois en état de leur persua- 
der toutes choses, et eux de ne contredire en rien 
mes sentimens; qu'alors je pourrois ménager qu'ils 
se donnassent au Roi, et que je ferois exécuter si 
promptement cette résolution, que le Pape et tous les 
princes d'Italie , quelque jalousie qu'ils en pussent 
prendre , n'auroient pas le temps de s'y opposer. Us 
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me répondirent , comme ils avoient déjà £3ut k notre 
antre conférence , que ni le Roi n'en avoit pas la pen- 
sée , ni ne Tooloit pas seulement qu'on l'en crût ca-* 
pable ^ qu'il y avoit trop peu k gagner et trop à hasar- 
der dans cette proposition; qu'il falloit laisser lu 
choix au rayaume de Naples et à la fortune du maî- 
tre qu'ils dévoient avoir ; que , hors l'Espagnol , tool 
seroit égal à la France ; qu'il ne falloit songer qu'à le 
chasser ( comme ils me l'avoient déjà dit) , et laisser 
faire le reste au temps et au hasard. Je proposai en- 
suite de faire tomber l'élection ou sur Monsieur, ou 
sur feu M. le duc d'Orléans. Us me répondirent que 
le dernier étoit cassé , incommodé des gouttes, et peu 
portatif; qu'il aimoit le repos, et ne se résoudroit 
jamais à quitter la France pour aller régner en un 
lieu où la couronne seroit mal assurée, et lui forcé, 
d'être toujours les armes à la main pour la conserver ; 
que pour Monsieur, son enfance empé^cheroit que les 
peuples ne pussent penser à lui , pour ne pouvoir être 
de plusieurs années en état de les défendre ni de les 
gouverner. Je répondis que son bas âge, à mon avis, 
lui étoit favorable ; que l'élevant dans le pays , il en 
prendroit les mœurs et la manière, et qu'après il y 
passeroit plutôt pour naturel que pour étranger ; que 
je pourrois , jusques à sa majorité , gouverner sous 
lui (ce qui se feroit fort aisément et sans répugnance, 
les Napolitains étant une fois accoutumés à vivre sous 
mon commandement et à recevoir mes ordres) ; qu'en- 
fin je m'assurois que s'ils approuvoient cette affaire, 
de la ménager avec le temps , et de la faire réussir. 
Us me dirent que l'on ne leur avoit rien ordonné sur 
ce sujet ; qu'ils n'oseroient me rien prescrire , ne sa* 
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çlji^pt p^s ie::» ^i^l^n^iQifi» 40 Javeour;: qu'il ^ne &Iioit 
peqçer qu'à mettif^ ie pays- 0q }jJi>erXé9 6l hii laister 
prendre après telU.fornip île gp^y^ r.àemeiait qoiiil voù- 
4rQit.<îhaisiiri et. quelque (réw))iutioenqu!il8 pussent 
prendre, qu'elle seriOitapprpuvéQ ^du Roi,:.qtii le* 
youjoit protéger jsansintérél;. a Quelle instmctiouv 
^..leur dis-je , mc^çiirs, avez-vi^^s.donc à riie doa-^ 
«.^ n«r ? J e ,y oudrois |tvx)ir4? bons ordres ; et bièu pcé- 
« cis , aÇn de ne point prendre d^; eondt^ite^dont on 
« puA se plsiindrey.jetxle servir,. le I\f>iaj|i»siagréabtefi 
« ment qupij.e^pèrç de lalaii^s ^tji|l^i»^ntf..^— Faites. 
« bien la guçrre , mjç çëpondireat-ij^-f.cjia^seî pr(>ii)pr 
((, tement le3. E$pagaols .de tout le rpys^uxn.e de JSa^ 
M pies ^ etpQUJ: le reste^gouverçjii^rTiipu^ suivant qne 
« vous le jugerez plus, à propos j.etjq'Me.yoiis.tEôuver 
« rez de bonnes ou mauvaises conjeojtures^.Pj'.enes^ 
tt aussitôt après votre arrivée, jsix miUe hommes. â0 
« pied et deux mille cheyaqx,,pour:^0us assurer de 
K quelque poste qui, ouvrant le :qhem.in d'ici à lia- 
« pies , nous donne le moyen de poufiie.ntre-Qoqamur 
(( niquer aisément, afin de pouvoir agir de concerity 
« ayant souvent des nouvelles lesuos des autr0^ 
« Deux avis seulement avons-npi^s.à.vous donner : 
« le premier, de ne souSrir jamais de différence 
« entre don Juan d'Autriche et vous, quelque chose 
(( que vous ayez à négocier ensemble \ et l'autre , de 
« ne vous laisser jamais perdre le respect , le peuple 
« abusant souvent des boutés que l'on a pour lui \ et 
c( quand on est assez malheureux pour tomber dans 
« le mépris , l'on a grand' peine à s'en relever. Ainsi 
« il ne se faut jamais laisser tâter, ni se commettre 
(( trop légèrement. » 
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. Voilà lqs.^,ul^s.k^ti?uf[^l40i^ qvie je put tirer des mi-( 
ni&tr,es daRoK^) : et n ayaiU depuis oion^ëptirt reça 

(i) Pcs pfinisires du Roi iS\ le doe de Guise tie put obtenir id'ftiv 
stnjiçdfui des ministres da Api , U.s^ee (il donner par Lorenso Tonti mai 
la .conduite q^Ui devoii tenir & son.arriTee à Kaplés. La lettre de.T<mii 
est fort curieuse. • . .. .■! 

« CSipoue, l«!i(r moVeabre 1647. * 
« AjbTSssE SéasNiasiMis.,. .<%a\. 

a Votre.Alf^M^A dfiignë mo^opsvlter sor la ctoduite qaé fecrsiiÉlb 
<|u^elle dû| j^nir.dans le' .voyage, qu'elle y^ faire yà Ifaples en qualité 
de* chef et. gênerai. du peuple. Votre Alte'asé: a trop pre'sùmé do nbor 
expii^epce, mais çllç Qf^;9|^roit <rap pnésumier de mon zèle; et jtf ▼HM 
essayer de lui soumettre les idéeift.qiie me suggèrent la grande conoow» 
sance de ce peuple et de ce pays, et la reflexion sur une afiai**' dont ft 
me suis trouvé, par moi ou par les miens, le principal négdciàteur. 

9 Pose croire qu'on peut réduire k quabre les obligations TeritablM 
auxquelles il est l)On:que Vôtre ^Altesse se piïisse assojétir. • 

(c ^t d'abord, le .peuple deNaples étant fort dévot ^ Votrcr Altesse Slft^ 
r^issime ^e^ mettra',, en parlant, soua jllnvocàtioa th$, nom de^Neftë 
Seigneur et:d«U 'bienheureuse TÎeirge. Marie sa mère, dont la prètectkift 
assurera .Pheurcu^e; issue des'soli ^voya^. Akisniàt après :son anif^y 
^e.iç9 .yi^i)^<^ l^Sb^^ de^Otre-Dame d«l Carminé,. et elle ^voudra blety 
y faire ses dévotions , se confesser, communier en public, et, s'iliepeaty 
renouveler ces pratiques toutes les semaines ,'.afin que. le peuple perde 
l'opinion que les français ne sont occopés qu'à mettre k mal tont ce^pii 
se rencontre de femmes sur leur passage, U seroit même .important ifae 
l'on pût obtenir à cet égard quelque retenue des Français qui feroDt 
partie de l'expédition. 

fc En: second lieu , Votre Altesse Sérénisgsiffie tie <:essera point , jna- 
ques à nouvel Qcdre , de se rappeler qu'elle est envoyée à Naples par 1» 
France; que ce sont les ministres français qui l'ont désigùée, le toi 
Très-Chrétien qui l'a choisie, pour cette grande entreprise; qu^il hnt 
par conséquent; et pendant long-tfemps encore, donner aux ministres 
du Roi ^ne communication pleine et entière des affaires , agir d'après 
leurs conseils, et, s'il est possible, établir entre la cour de France et 
Votre Altesse Sérénissime des ambassadeurs, au nombre desquds je 
pourrois être, qui entretiennent le roi Très-Cbréticn dans ses. bonnes 
dispositions pour I^aples et son royaume. • - <-- 

(( Quant au troisième point, un des premiers soins de Votre Altesse 
Sérénissime doit être, ce me semble, de maintenir fidèlement Gennaro 
Annèse dans la charge de capitaine général , et de laisser à ses tenseillers 
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anciins de ses ordres, Ton m'a à tort voola blâmer de 
m'en être voulii rendre indépendant,-piHsqaeîe ne me 

•t à loi Pexpédltion des affaires d*adimnîstrati<m int^rieore. Votre Altesse 
S^éBiffime en taiaira facilement let nôsons. D y aura dans Naples àes 
taiea à percevoir , des chAtiineos à in^iger , une foule d'andiences à 
donner et de supplices à recevoir. Si Votre Altesse Serénissime en prend 
la charge, elle ne pourra plus disposer d^nn moment, et n^anra pins le 
iMT^en de pousser virement la guerre , qui doit être son principal soin; 
elle perdra Paffection des peuples , ^» rattacheront à son mnn Fidée de 
œ ^'ils souffrent : Annèse , redescendu parmi eux, restera le chef po- 
pulaire , et H. le duc de Guise un prince étranger gai lève des impôts 
et fait tomber des têtes. Si an contraire ce détail reste dans les mains 
d'Annêse, les approvisionnemens à iàire, les punitions à ordonner, les 
contributions à répartir ne regarderont que lui \ tout ce qui sera pénible 
on sévère il faudra bien qu^il le fasse, tout ce qui sera grâce on faveur 
parottra venir de Votre Altesse Sérénissime, soit parce qnVUe obtiendra 
facilement d^Annèse tontes les exceptions qu'elle voudra , s<nt , et au cas 
vaèmt d'un refiis , parce que la bonne volonté de Votre Altesse Sérénîs- 
sime n'en aura pas moins été protectrice et bienfaisante. Or (et Votre 
Altesse Sérénissime le sent comme m<n) ce n'est pas un médiocre avan- 
tage que de pouvoir à la fois diriger la haine populaire sur ce brutal 
vieillard, et se concilier la faveur de ce peuple, qui ne se pourra passer 
d'un roi. 

« Je pense enfin que Votre Altesse Sérénissime devroit peut-être, 
dès le premier jour et jusques au dernier , entretenir avec les puissances 
étrangères, et surtout avec le Pape, nne correspondance amicale, res- 
pectueuse, et telle qa*il convient à l'égard des souverains. Les monarques 
étrangers voyant qu'avec les Espagnols tout est qnerelle et guerre, et 
que tout, avec Votre Altesse Sérénissime, est paix et bonne intelligence, 
ne pourront hésiter sur le parti à prendre dans la lutte qui s'engage; et 
le Pape croira tenir de vous des droits sur Kàples, qu'il est, en tous cas, 
impossible de lui contester. 

« Telles sont les humbles propositions que je crois devoir soumettre 
à Votre Altesse Sérénissime. Je la supplie de les peser dans sa sagesse, et 
comme les conditions nécessaires de son établissement & Naples , et de 
les recevoir comme un témoignage de mon passionné dévoûment. 

« De Votre Altesse Sérénissime , très-humble , très-dévoué et très-fidèle 

serviteur, 

a Signé Loeeszo Tohti (0. » 

(t) Lettre de Lorento Tontt à M. le dac de Gnite. Baccolta i di docmneaii mss., 
p. BSS k is5. 
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snis jamais attache <{a'à la pensée de le servir et de/ 
lai plaire, et que, malgré tons les embarras qni m'ont 
été suscités sous son nom, je suis toujours demeuré 
ferme dans le respect et la fidélité ; et , tout aban- 
donné que j'ai été , j'ai mieux aimé hasarder et ma li- 
berté et ma vie que d'accepter les offres avantageu- 
ses que m'ont faites ses ennemis , comme je ferai voir 
dans la suite de ces Mémoires. 

Cependant je me résolus de faire partir le sieur de 
Tilly , afin d'aller solliciter tous les secours dont j'au- 
rois besoin, et travailler à la négociation dont je l'a- 
vois chargé , lui promettant de lui dépécher un cour- 
rier, comme je fis, qui le rejoindroit en chemin et 
l'assureroit du jour de mon embarquement , ne le fai- 
sant partir qu'après qu'il m'auroit vu à la mer. Je lui 
ordonnai de passer en Provence, pour envoyer f^romp- 
tement k Rome un quartier de l'argent que j'avoia 
destiné pour la dépense que j'y faisois , dont j'a- 
vois assigné le fonds sur les terres que j'ai dans ce 
pays , afin de payer toutes les dettes que j'y avois fiii-* 
tes, laissant pour assurance la plus grande partie de 
la maison que j'y avois , avec ordre à mon maître 
d'hôtel de n'en point partir que tout le monde n'y 
fût satisfait, et de me venir rejoindre aussitôt après ^ 
n'ayant pu , sur la somme que je reçus du Yalenti , 
prendre ce qui étoit nécessaire pour cela. 

Mais quoique l'arrivée du sieur de TiHy et tout 
ce qu'elle produisit ne fût que long-temps après que 
je fus entré dans Naples, pour n'en pas embarrasser la 
suite de ma narration , je suis d'avis de le mettre ici. 
Il fut reçu avec joie de ma famille, et avec des assu- 
rances que je serois assisté de tout ce qui me seroit 
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,llècé9s2Kiiie , et que Ton mettroit le .tout pour le tout 
potiv ne me laisser manquer de rien. M. le eardinal Ma- 
xarîn, prévenu pai* les dépêches demonsieur son frère^ 
le- reçut foft aj^éablement, et, après avoir locré et a(]>- 
pir-ovivé mon zèle et ma résolution , lui promit que je 
ne mahquerois d'aucune chose qui me pût être utiie> 
dt qu'il en prendroit un soin particulier et en fereit 
son affaire propre; que j'auroié des assistances plus 
pitomptes et pltrs' grandes que je ne' }eis a'ttendôis; 
et' enfin il. trouva la couï dlains.ies^iilus: favorables 
dispositions po tir moi que 'j'attroi8r/.pd désirer; Mes 
pioches me j[)u:blibient Thdnneur de imite;ma racev 
MIe:plus'glori'eux de tous les hooimes qui avoierit 
jtidquës ici porté mon nom , et Ta^voient soutenu -avec 
tout d'honneur et de répotation-, mais, avec torttes 
ce^ belles paroles eft toutes^ ces hantes et. grandes 
«ipérances qui furent sans effet, je ne labs^i pas 
d^^itre après malheureusement abandonné de tout lé 

Mondée • '. ■> ■ i- '; ':'•;■ r. 

-i'Jer Crus 'qti*avant moadépbrl je devoi» sonder- la 
^position de l'esprit dti P^peyet voir si* l'&mitîé qu'il 
tt'ày^h fait pstroître étoit^s^ez tendrie et assez sodidé 
^tii' hé r^ôjr pas cOûtrlaiik'e' à Ai;és desseins; et si la 
eôttfeidéralion dé l'Éspagnè tte l'Éfmpéèherbit plas de 
HÎ^étré favofablé, eii l'obligeait de se mêler d'une af- 
faire dont le- bon ou liiauvais succès dépendrait en 
partie' dé' ïa part qu'il y prendroit,- par le poids que 
son autorité d'ônnèroit au pàtti' qu'il vdudroitbû tra- 
verser ou protéger. J'envoyai lui demander âûdierice , 
qu'il m^accorda avec plaiàir, dans la Curiositi$ qu'il 
àvoit de savoir le particulier de tout cG qui s^ mén'a- 
géOit. Je lui. rendis un Conkpte extfct de tout ce qui 
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S étôit. traité jjusqué là; et lui demandant &oa seoti^ 
m^nt sur ]a conduite que j'avois à tenir, il me ditqpe 
je ipe deVois Uissçr emporter au cours de ma boanç 
fprtune^ qu il sqvihaitoit de voir solidement ëtabiiei 
m'avertit qu ayant beaucoup de choses à craindre |jf 
deyois être dans .une continuelle défiance, et avQÎir 
Tceil. ouvert,. ne méprisant^ ni ne négligeant pas j^isy 
que^îaux moindres chpse$^.qui me dévoient étretoutes 
de Èonâéquence , puisqu'il ne me pouyoit arriver çt^ 
malheur qui ne me coûtât la vi^; que je ne devois point 
faire de fondement sur les ministres de France rés^r 
dant dans sa cour , qui la plupart n étoient pas de mes 
amis, et qui, pour se faire valoir, voudroient fair^ 
croire que, par leurs ni^gociations et leur adresse, ils 
seroient leâ auteurs de tous les bons succès que je pro-? 
curerois par mes soins et au péril de ma vie ; que j^jije 
trouvois de la facilité à faire soulever le royaume, i^ 
Tattribueroient à la disposition des esprits, et à la haine^ 
qu'ils porteroient à la domination d'Espagne^ <iu ilf 
s0. persuaderoient mal à propos que tout autre que 
moi.auroit pu faire la même chose; qu élevant par là 
leurs espérances, ils feroient leurs efforts pour m' em- 
pêcher de m'accréditer, et traverseroient l'établisse- 
ment de mon autorité ; qu'ils ménageroient à mon 
insu des négociations secrètes , me formeroient cent 
cabales contraires , et tâch croient de maintenir des 
divisions afin d'eu profiter; qu'ils feroient paroitre 
l'armée sans, m'assister , feroient voir des secours sansî 
les donner i, afin que les peuples désespérés fussent; 
contraints de se jeter entre les bras de la France par 
nécessité, et.dç s'y soumettre^ que cette pensée que 
l'Qjû^ne m^nqueroit ps^. de prendre ruineroit les af- 
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fiires et se préôpiterat, comioismit, coauBe il &î- 
soil. Il dispofîtioii des naturels du pays, qui sont 
eent fois pins ennemis de rsntoritë firançaise que de 
Fespagndey à canse de llmmenr impétnense et em- 
portée de notre nation; et cpie c*ëtoit de là seul que 
ponrroient arriver la déscdation du royaume et le 
rtJlaMissement des choses dans leur premier état. Que 
je derois paiement craindre les deux couronnes^ 
dont la moins suspecte seroit celle qui me feroit le 
filus de mal; que la tliTision du peujde et de la no^ 
lilesse empédiercHt tous mes progrès; que je ne fe- 
rais rien à mous que de les réunir ; que ce dcToit 
Are mon seul soin et ma principale occupation; que 
si j^etï pouTois Tenir à bout , la conquête du royaume 
étoît assurée ; cpi^il me répondoit que la noblesse étoit 
pins outrée et soohaitoit plus la liberté que ne faisoit 
le peuple, quoiqu'elle dissimulât ses véritables seu- 
timens; que toute l'Italie s'opposeroit à rétablisse* 
ment des Français, et favoriseroit volontiers celui 
d^un prince particulier; que je devois sur ce plan bâ- 
tir mes espérances et régler ma conduite ; qu'il n ai- 
moit point les Espagnols au point que Ton s'imagi- 
nmt; qu'il verroit les choses en père commun, sans 
sY intéresser ni se déclarer d'aucun côté ; que les ri- 
gueurs et vexations qu'ils avoient exercées sur tout 
le royaume avoient attiré l'indignation du Ciel , dont 
peut-être le temps étoit venu d'en ressentir les effets 
et en recevoir le châtiment ; que la punition de Dieu, 
quoique lente, ne manquoit jamais d'arriver; que je 
prisse bien garde à tous les pièges qui me seroient 
tendus de tous côtés ; que j'en trouverois à tous mes 
pas; qu'il Êdloit les éviter avec prudence; que j'en 
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avois grand besom dans une entréprise et si délicate 
et si glorieuse ; qu'il m'offroit ses prières , qu'il f eroit 
continuellement pour la conservation d'une personne 
qui lui ëtoitsi chère, et pour qui il ayoit les mêmes 
tendresses qu'un père peut avoir pour un Sis bien 
aimé ; et , me quittant après m'avoir donne sa béné^ 
diction, me dit en m'embrassant ^ la larme à l'œil , 
qu'il lui ëtoit indifférent désormaii qui lui présenr 
teroit la haquenée , et qu'il la recevroit plus volontiers 
de ma main que de pas une autre. 

Je le suppliai de vouloir écouter encore un mot que 
j'avois à lui dire , et que je crus nécessaire pour mieux 
reconnoltre son intention et voir ses plus secrètes 
pensées, lui témoignant la reconnoissance que j'a-^ 
vois de toutes les bontés qu'il m'avoit fait paroître 
durant mon séjour de Rome ; et lui en faisant mille 
remercimens, je l'assurai que s'il avoit dessein de 
profiter des révolutions présentes , et réunir le fief de 
Naples au Saint-Siège , qui lui appartenoit de plein 
droit, et plus qu'à personne, j'étois si fort dévoué à 
son service, que je lui effrois mon entremise et mes- 
soins , n'en désirant d'autre récompense que la gloire 
de le servir ; à quoi je croyois trouver beaucoup de 
facilité dans la disposition où seroit toute la noblesse 
et tous les peuples du royaume. 11 me remercia de 
ma bonne volonté , et me dit qu'il étoit trop vieux 
et n'avoH pas assez de vie pour entreprendre un si 
grand dessein; que ce seroit la ruine de sa fainille, 
et qui laisseroit à ses proches trop d'envie et une trop 
puissante inimitié jpour les pouvoir soutenir après sa 
mort; que l'exemple de Paul iv le rendoit sage; et 
qu'enfin il ne vouloit point commencer un si grand 



ouvragé pour le laisser imparfait^, que son ambition 
^toit asse^ rëglëe pour ne souhaiter pour ses parens' 
tlil'ïine fortune mëdiocre-qu'iL^ pussent conserver 5' 
qu'il m'ëtoit redevable d'une offre si obligeante -/qu^iî 
ne vonloit point s'intéresser dans tout te qui se pas- 
soit , qu'il verroit sans affectation de parti ; que ses 
souhaits seroient en ma faveur , et que mes avantagés^ 
le. toucheroient toujours plus sensiblement que les 
siens propres. Et me confirmant tout ce qu'il m'avor^ 
déjà dit, m'embrassa de nouveau, et me redonna sa' 
bénédiction -, et lui ayant baisé les pieds^ je pris congé 
de lui, et l'assurai que, dès queje serois parti, M', de 
Fonienay viendroit lui donner .part de mon passage 
àNaples par la participation, agrément et ordre du 
Roi, comme il m'avoit- promis de le faire et exécuta 
poxK^uellement le lendemain de mon embarquement. 
Le soir, je conjurai M., l'ambassadeur et messieurs 
les ministres du Roi de mé donner quelqu'un pour 
être de sa part auprès de moi, et tenir les chiffres. Ils 
me proposèrent le sieur de Cérisantes , faute d'en avoir 
d'autre pour lors capable de cet emploi; et comme je 
n'avois point de secrétaire, et queje nepouvois m'en 
passer , j'en voulus avoir un de leur main. Ils jetèrent 
les yeux sur le sieur Fabrani , qui avoit été autrefois 
employé dans lé service de messieurs les Barberin, 
et principalement de M. le cardinal Antoine. Il me 
suivit dans mon voyage , et m'a servi jusques au jour 
dans ma prison. Il étoit homme d'esprit , \nais qui ne 
parloit point français et lie l'entendoit que médiocre- 
ment : ce qui a donné lieu à quelques plaintes que 
l'on fit de moi à la cour, et dont ceux qui ne m'ai- 
moient pas ont voulu se prévaloir pour me nuire. 
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Toutes les dépêches que je fis de Napies furent toutei^ 
en italien : ce que l'on trouva à redire , comme si: 
j'eusse voulu me détacher de la France et m'en faire 
voir indépendant , ne voulant pas même me servir de 
la langue. Mais il est aisé de juger que ce fut un pur 
effet de nécessité , et non pas de mon choix : Tac*- 
cablement des affaires qui m'occupoient le jour et la 
nuit ne me donnoit pas le temps d'écrire de ma main; 
il fa]loit me soulager de ce soin sur le sieur de Fa- 
brani , qui, ne faisant que prendre mes ordres et mes 
pensées pour les mettre par écrit , ne pouvoit le faire 
que dans la langue qui lui étoit connue. Et de plus 
i*étois obligé , ayant affaire à des gens défians , de leur 
montrer toutes mes dépêches^ qu'ils n'auroient pas 
entendues en français; ce qui est et si innocent et si 
convaincant, que je ne dois pas m'arréter à me justi«- 
fier d'une accusation si frivole : ce que je ne touche 
aussi qu'en passant, pour faire voir que l'on n'a rien 
oublié pour me rendre de mauvais offices, et qu'il 
falloit que j'en donnasse bien peu de lieu par ma con* 
dnite, puisque l'on s'est attaché aune chose de ^i peu 
d'importance. 

Les felouques enfin étant arrivées, je me préparai 
sérieusement à me mettre en chemin, et fis mes adieux 
à toutes les personnes pour qui j'avois du respect et 
de l'amitié. Et M. le cardinal d'Est étant auprès de 
M. le duc de Modène son frère , je lui écrivis pour 
lui donner part de mes aventures et prendre congé 
de lui, ayant bien de la douleur de ne pouvoir moi- 
même satisfaire à ce devoir : à quoi j'étois obligé 
non-seulement à cause de la parenté et amitié étroite 
qui étoit entre nous , mais pour lui être redevable 
T. 55. Il 
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d'avoir voulu 9 quoique je tâchasse de m'en défendre 
de peur de Tincommoder , que je me servisse toujours 
de son équipage et de ses carrosses tout le temps que 
j'ai séjourné dans Rome. J'écrivis aussi à M. le cardi- 
nal Grimaldi, qui étoità Modène, la lettre suivante; 

A M. le^ cardinal Grimaldi. 

« MONSIEUB, 

« Je crois que Votre Eminenee aura été bien in- 
formée par M. l'ambassadeur de la négociation 
qu'il a traitée avec les Napolitains, et que les mi- 
nistres de France ne faisant rien sans sa participa- 
tion et son approbation, il nest pas besoin que je 
lui dise des particularités qu'elle sait mieux que moi : 
toutefois je n'ai pu m'empêcher de lui donner part de 
mon embarquement pour Naples, et lui demander 
l'assistance de ses sages conseils dans une entreprise 
si pleine de difficultés et de dangers. Les bontés que 
Votre Eminenee m'a témoignées depuis que je suis 
à Rome me font espérer toutes choses de sa généro- 
site-, et je suis assuré que, pour en être puissamment 
secouru en cette occurrence , il suffit qu'elle sache 
lu'il y va de l'honneur de la France, dont Votre 
Iminence soutient glorieusement les intérêts et la ré- 
putation. Si je suis assez heureux pour servir utilement 
le Roi en cette occurrence , j'enverrai un exprès à 
Votre Eminenee lui en porter la nouvelle, et la re- 
mercier de toutes ses bontés, dont j'espérois lui aller 
rendre grâce moi-même avant que de retourner en 
France , suppliant Votre Eminenee de croire que je 
chercherai tous les moyens de lui en témoigner ma 
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leconnoissance, et do faire paroître que je suis plus 
que personne, monsieur, de Votre Emitience, le très- 
humble et tris-obligé serviteur , 

« LE DUC DE Guise. » 



. 1 



Ma cour ëtoit fort grosse de mariniers napolitains , 
* et je les envoyois à toutes les Heures du jour pour 
voir S'il n'y avoit point d'apparence^ que le temps se 
mit an beau et que le vent s'assurât , pour me rendre 
promptement à Naples , dont je mourois d'ioïpft- 
tience; mais je fus neuf jours continuellement dans 
cette attente. L'on me vînt un soir dotiner avis qùll 
étoit arrivé une fel«ique : l'impatience de savoir quel- 
que chose de nouveau m'en envoya quérir les marir 
niers, qui m'apprirent qu'ils a voient apporté un vieux 
avocat nommé Francisco de Pasti pour traiter quelque 
chose de la part de la République. M. de Fontenay 
me fît secret et de sa venue et de sa négociation. Je 
feignis de n'en avoir ni soupçon ni connoissance, et 
reconnus ce que je devois attendre de lui, qui com- 
mençoitparun procédé si désobligeant et se cachoit 
de moi dans des affaires où j'avois un si notable in- 
térêt. Francisco de Pasti , à son retour , m'informa de 
toutes choses; et je crus que c'étoit par honte que 
M. l'ambassadeur m'avoit fait ce secret, ne,voulant pas 
que je connusse qu'il donnoit trop légèrement à tout 
ce qui lui étoit proposé , l'opinion que quelques uns 
de Naples avoient eue que pour avancer les secours 
du Roi il falloit en quelque façon s^ soumettre, et 
avoient pour cet effet fait charger ce bonhomme 
d'aller offrir un tribut tous les ans à la France; qui 
étoit plus choquer le Pape que d'en prétendre la sou- 

II. 
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veraineté , et perdre la considération pour une chose 
déraisonnable, que Ton vouloit avoir, quand il étoit 
question de s'acquérir un grand royaume. Cependant 
cette oflFre fut reçue à bras ouverts : Ton fit mystère 
de cette affaire, et M. de Fontenay crut, en ajustant 
ce traité , avoir rendu un service à la France d'une 
importance extraordinaire , ne se souvenant pas que 
le roi Charles viii , fort ambitieux et fort éclairé , Ta- 
voit autrefois refusé , reconnoissant bien qu'un royau- 
me, ne pouvant avoir qu'un seigneur dominant, ne 
peut payer de tribut à deux en même temps , dont 
f égalité du pouvoir étant incompatible, en détruit 
Favantage et la gloire. 
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LIVRE SECOND. 



Les felouques de Naples m'attendant depuis sept 
ou huit jours à Fiumicino pour m'embarquer , les 
députés envoyés du peuple pressèrent extraordinaire-^ 
ment mon départ, la ville étant réduite, comme j'ai 
déjà dit, à telle extrémité , si divisée et si fort abattue 
d'espérance et de cœur, que la résolution avoit été 
prise de se remettre en Fobéissance des Espagnols, et 
se rendre avec leurs chefs à discrétion, si, dans Je 
samedi i6 du mois de novembre, Tarmée navale 
du Roi n'y arrivoit , ou qu'ib ne fussent secourus. Là 
nécessité que Ton avoit de ma personne me donnant 
lien ée prendre de plus grandes assurances d'être 
soutenu dans une telle entreprise de toutes les assis- 
tances nécessaires, je fis paroitre quelque refroidis- 
sement d'exécuter un dessein si hasardeux , attendu, 
comme je l'étois , de toutes les forces de mer d'Espa- 
gne, et, outre ses galères et ses vaisseaux , de grande 
quantité de felouques et de brigantins. Les ministres 
du Roi, qui voyoient que du seul passage de ma per- 
sonne dépendoit la continuation ou la fin de la révolte 
de Naples, se servirent de toutes sortes d'adresses 
pour me faire valoir l'importance du service que je 
rendrois à la couronne en me sacrifiant pour ses in- 
térêts, et la réputation que je pourrois acquérir par 
une action si extraordinaire. Et comme ils connois- 
soient l'estime et Famitié que j'avois pour la personne 



l66 [^64?] MÉMOIRES 

de M. le chevalier Digby, qui se trouvoit pour lors à 
Rome chargé des affaires de la reine d'Angleterre, ils 
le jugèrent propre à me persuader. Je feignis de me 
rendre à ces raisons, pourvu que Ton m'assurât delà 
part du Roi d'envoyer promptement à Naples son 
armée navale à mes ordres, chargée de tous les se- 
cours que j'avois recherchés. 

Mes justes demandes m'ayant été confirmées , de 
la part du Roi, par M. de Fontenay sou ambassa- 
deur, messieurs les cardinaux Theodoli, Ursini^ de 
Sainte-Cécile et l'abbé de St.-Nicolas, ses ministres à 
Rome (M. le cardinal d'Est, protecteur de France, en 
étant pour lors absent, et le cardinal Grimaldi étant 
à Modène pour traiter avec le duc), je leur donnai pa- 
role d'entrer dans Naplôs, d'y rassurer les esprits, et 
d'y maintenir tout le monde les armes à la main, jus- 
ques à temps que l'armée fût arrivée, et que rien que 
ma mort ne pourroit en empêcher l'exécution^ que 
pour cet effet je partirois aussitôt que je verrois le vent 
assuré pour mon passage. Et quoique tous ces mes- 
sieurs fussent d'avis que je m'aUasse embarquer f/^• 
cognito y je jugeai qu'il seroit aisé de m'assommer 
pat les chemins, les Espagnols ne manquant pas d'es- 
pions pour les avertir de mon départ; et suppliai 
M. l'ambassadeur de commander à tous les Français 
qui étoient à Rome de monter à cheval pour m'ac- 
compagner, trouvant la chose plus honorable pour 
moi et beaucoup plus sure, puisque je ne pourrois 
être attaqué que par un corps considérable de troupes , 
que le Pape ne permettroit pas qu'on assemblât dans 
ses Etats. 

Le mercredi 1 3 de novembre , ayant été averti à 
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mon lever, par les mariniers des felonqaes qui me 
dévoient porter, que le vent ëtoit changé et assuré an 
beau pour quelques jours, j'allai m'en éçlaircir moi- 
même, et en rendis compte après à M. l'ambassadeur, 
et lui dis que je serois prêt à partir immédiatement 
après le dîner. Je fus entendre la messe ; et après 
avoir donné ordre, à mon retour chez moi, à tout ce 
qui m'étoit nécessaire pour un voyage si précipité , 
quittant, au sortir de table, mes habits de ville pour 
en prendre de guerre, je parus le collet de buffle sur 
le corps, et déclarai à tous ceux que la nouveauté de 
ce changement avoit attirés -chez moi que je m'en 
allois à Naples , bien résolu d'y périr ou d'en chasser 
les Espagnols. M. l'ambassadeur me vint prendre pour 
me conduire dans son carrosse jusques à Saint-Paul, 
accompagné de messieurs les abbés de Saint-Nicolas 
et de La Feuillade , et suivi de tout ce qu'il y avoit 
de Français à Rome à cheval , en faisant mener en 
main celui dont je me devois servir. Je passai dans 
cet équipage au travers de la place d'Espagne, pour 
faire voir aux Espagnols que quand il étoit question 
de servir la couronne, je fstisois gloire de me décla- 
rer leur ennemi. Après avoir fait mes prières devant 
le crucifix miraculeux de l'église de Saint- Paul, je 
pris congé de M. l'ambassadeur; et montant à cheval', 
mon trompette sonnant, je pris ma marche droit à 
Fiumicino, où étant arrivé sur les deux heures après 
minuit, je visitai les- felouques qui m'attendoient, 
dont je choisis la plus petite et la plus légère pour 
pouvoir plus aisément me sauver devant les galères 
et les brigantins des ennemis. J'étois accompagné de 
vingt-deux personnes en tout, ce lioiàbrè étant com- 
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posé des envoyés du peuple de Naples , de quelque» 
o£Biciers, et de cinq ou six de mes domestiques ; et le 
capitaine Andréa Portai o, quicommandoitla felouque 
que je montois, m'ayant représenté qu'elle seroit trop 
chargée si j'avois avec moi un valet de chambre et 
Ufi trompette, je fis embarquer le dernier sur un autre 
bâtiment. Ma petite armée étoit composée de trois 
brigantins et huit felouques , dont quatre étoient char" 
gées de six milliers de poudre que j'avois achetés à 
Palo , port de mer du duc de Bracciano , pour porter 
à Naples, étant informé que le peuple n'en avoit plus. 
Tj portois aussi avec moi quatre mille pistoles , qui 
1^7 ont servi utilement, comme l'on verra ci-après, 
et qui est le seul argent que j'ai pu recevoir de de- 
hors en cinq mois de temps que je me suis maintenu 
sans aucun secours, hormis deux mille écus qui me 
furent apportés par le reste de mes gens que j'avois 
laissés à Rome. ^ 

Le jeudi, environ sur les quatre heures, je me mis 
à la voile avec un temps favorable et assez frais ^ don- 
nai à un valet de chambre nommé Gaillet mes dépê- 
ches pour la cour, avec ordre de dire qu'il m'avoit vu 
partir, et que l'on ne recevroit plus d'autres nouvelles 
que celle de ma mort, ou de mon entrée dansNaples< 
Environ sur le midi , l'on découvrit deux brigantins 
sur notre route, avec la bannière d'Espagne : je leur 
fis aussitôt donner la chasse; et les ayant obligés de 
venir à bord, je reconnus qu'ils étoient Siciliens, 
phargés de citrons et d'autres fruits pour Rome. Je 
n'appris d'eux aucunes nouvelles pour n'avoir pas 
touché à JNaples , et leur laissai faire leur chemin , k 
condition d'aller rendre compte à M. l'ambassadeur 
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de Theure et du lieu où Us m'avoient rencontré. Sot 
les quatre heures du soir je découvris Tîle de Pont, 
d où je vis en même temps sortir deux galères y qui 
firent famée pour en avertir trois autres qui étoient 
à Terracine , qui répondirent aussitôt à leur signal \ 
et toute la côte venant à être avertie par de semblables 
fumées de mon passage, cinq autres galères se tinrenl 
prêtes dans Gaëte. pour s'y opposer. Je fis en même 
temps assembler toutes les felouques autour de la 
mienne , pour donner ordre de me laisser aller tout 
seul , avec défense de me suivre , jugeant que les ga-* 
1ères s-attaoheroient à poursuivre le plus grand corps 
des felouques, les croyant de conserve auprès de la 
mienne , laquelle étant seule seroit et moins observée 
et moins suivie. Je fis en même temps amener la 
voile, et faisant force de rames je gagnai la terre, 
afin que son ombre (la nuit commençant à appro* 
cher) couvrant le corps de ma felouque, les galères 
qui me suivoient en perdissent la vue. Mes mariniers 
étoient d'avis, quand nous approchâmes de Gaëte, 
de se mettre au large; mais je fis mettre le cap droit 
à la tour de Roland, afin que me croyant une felou- 
que amie Ton m attendit, et que je pusse, avant que 
d'être reconnu des ennemis et que leurs galères eus- 
sent sarpé , être déjà bien loin. Je passai donc si prèB 
du château , que nous répondîmes à la sentinelle que 
j'étois un courrier expédié au vice-roi de Naples; et 
au lieu d'aller mouiller dans le port, je commençai à 
m'en écarter, et pour lors les galères se mirent éH 
devoir de me suivi». Mais un vent furieux du Gari^ 
gliano s'étant levé , et donnant dans la bouclée du port, 
le» empêcha^ quelque lelTort qu'elles pussent faire. 
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d'en sortir. Je voulus me servir de ce vent frais pour 
mettre à la voile et pour faire plus de chemin *, mais 
rayant pris par devant, nous fûmes dëmâtës , et fait- 
limes à nous perdre. Deur coups de mer nous brisè- 
rent deux timons Tun après l'autre; et ayant mis une 
rame pour gouvernail avec bien du péril et de la 
peine, nous achevâmes de passer le golfe, et avec 
beaucoup de joie nous nous vîmes couverts d nn 
terrain. 

A la pointe du jour , nous nous trouvâmes proche 
de rUe dlschia , où mes mariniers me voulurent per- 
suader de chercher un abri pour laisser passer le 
jour , et entrer plus facilement dans Naples la nuit ; 
mais je résistai à ce sentiment, appréhendant qu'é- 
tant découvert , ou par l'infidélité de quelqu'un d'eux , 
oa par quelque autre accident inopiné , je ne tom- 
basse sans combat entre les mains des ennemis. La 
peur les faisant opiniâtrer en leur sentiment, je fus 
contraint de mettre l'épée à la main , et les faire vo- 
guer. Aussitôt que nous eûmes passé les bouches, 
nous découvrîmes la ville de Naples et l'armée d'Es- 
pagne , qui étoit devant ; et pour pouvoir mieux ré- 
soudre ce que j^aurois à faire , je m'informai soigneu- 
sement de tous les postes que tenoient les ennemis , 
et voulus savoir qui étoit le maître des terrains qui 
étoient an^essus et au-dessous de la ville. Je com- 
mandai à llieure même d'aller droit à la capitane qui 
portoit l'éte&dard , pour £adre que l'on m'atten<tit , et 
avoir le temps de m'éloigner avant que les vaisseaux 
eussent mis leurs barques longues et les chaloupes à 
la mer. Comme je fus à deux portées de canon de la 
capitane, au lieu de m'en aller droit à la ville, je pris 
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ma route au-dessous , ^ers la Tour du Grec , pour 
empêcher que les felouques de Ghiaia et de Sainte* 
Lucie ne me pussent couper chemin ; et pour -donner 
avis à la ville de mon arrivée , j'ordonnai à mes min«- 
niers, en passant au travers de l'armëe d'Espagne 4 
de crier qu'ils me portoient ; et me levant debout 
sur la poupe, je commençai à faire signe du cbapeavi 
pour obliger de l'infanterie à sortir, et venir me re- 
cevoir à mon débarquement. Je fus aussitôt suivi de 
tout ce que les ennemis purent mettre à la mer de 
bâtimens à rames, et salué de toute l'artillerie des 
châteaux , du môle , des vaisseaux et des galères. 
J'abordai terre une lieue au-dessous de la ville ; et 
donnant les ordres, aux mousquetaires qnim'étoient 
venus recevoir, de faire un feu continuel sur les bâti- 
mens des ennemis qui me pressoient trop, je côtoyai 
Resène et Portici , et ne voulus point débarquer que 
je ne fusse arrivé , à la faveur de cette escarmouche et 
au bruit de toutes les canonnades des ennemis, à la 
place de la Cavallerice, dans le faubourg de Lorette, 
où sautant à terre, le vendredi i5, sur les onze 
heures, je fus reçu avec un applaudissement in- 
croyable d'un nombre infini de peuple , qui , me por- 
tant en l'air quelque espace de temps , me mirent sur 
un beau coursier qui m'avoit été préparé , sur lequel 
je fis mon entrée dans la ville , et allai descendre à 
l'église de Notre-Dame des Carmes pour la remercier 
du bon succès de mon passage , et reçus de la main 
du prieur le scapnlaire (0. 
L'on ne peut exprimer la joie de tout ce peuple, ni 

(i) Les Mémoires du comte de Modène donnent une idée fort juste de 
la situation dans la^piellei^ troavpit alors la ville do I9aplei, dies dÎTcrs 



179 [1^47] IIÉMOIRES 

les respects et témoignages d'affections qu'ils me 
rendirent, qui allèrent jusqu'à l'adoration et Tidolâ* 
trie , venant brûler de l'encens au nez de mon che- 
val; et ce qui me parut et plus extraordinaire et de 

partit qui y luttoient les uns contre les autres , de leurs intëréts , de leurs 
projets, et da caractère de leurs chefs : 

e On ne peut exprimer assez vivement, dit-il, le malheureux ëtat oh 
M rencontroit cette cite, qui souffroit à peine autrefois la domination 
des plus grands princes de la terre , et qui trembloit , dans ces occasions , 
à la seule voix de trois ou quatre cents jeunes garçons arme's de bâ- 
tons et de cannes, et secouoit insolemment le joug d^un puissant mo- 
narque, pour se soumettre volontairement à celui d^un vil armurier. 
Tons ceux qui vivront après nous, et qui entendront cette étrange 
histoire, auront de la peine à se persuader que Naples, où les Espa- 
gnols avoient trois bonnes forteresses, une grande armée navale, des 
soldats agaerris et braves, encore qu*en fort petit nombre, où la no- 
blesse et la bourgeoisie étoient tout & leur dévotion, et où étoît un 
fils d'Espagne, fût possédée et gouvernée par ce petit nombre d'enfans 
joints k quatre ou cinq mille hommes populaires qui étoient sous les 
armes, et qui formoient le corps apparent de la rébellion. Mais afin de 
freconnoitre.encore mieux cette vérité surprenante , il est nécessaire de 
remarquer que les quartiers tenus par le peuple contenoient deux sortes 
d*habitans : Pune , appelée <^apes noires , composée de quelques gen- 
tilshommes et de beaucoup d'officiers et gens de justice ou de police , 
bourgeois, marchands et artisans, qui n'avoient pu, ou plutôt qui 
n'avoient osé, quitter leurs maisons engagées dans ces quartiers, de 
crainte que leur retraite n'excit&t la fureur du peuple , et ne l'obligeât 
à les brûler; l'antre sorte étoit composée de toute cette populace qui 
donnoit le nom au parti , et qui en effet a voit commencé le soulèvement 
avec tant de furenr et de violence , et qui le maintenoit avec tant de cha- 
leur et d'obstination. 

« Les capes noires étoient divisées en trois partis : le premier éroit 
fermé d'une quantité de personnes qui, abhorrant secrètement les excès 
et les violences des Espagnols , n'en haïssoient pas entièrement la domi- 
nation; ils désiroient bien la réforme de l'Entât , mais non pas le change- 
ment; et ils souhaitoient que les armes du peuple fissent cet eflet, sans pas- 
ser outre, et sans qu'ils lui eussent prêté la main; ils ne sortoîent guère 
de leurs maisons, et ne se méloicnt d'autre chose que d'obéir, malgré 
eux , aux ordres que les chefs du peuple ou de leurs ottines leur don- 
noient touchant la garde de leurs /juartiers. Ceux-ci étoient en fort 
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meilleur augure, ce fut que, parmi cette multituda 
innombrable de gens amasses pour me voir dëliar- 
quer, il n'y eut pas une seule personne de blesséeide 
plus de mille coups de canon qui furent tires des chl^ 

grand nombre; mais comme ils étoient partisans secrets des Espagnols , 
Ica justes soupçons qn*en avoit le peuple, ^i sans cesse les surreilloît, 
les faisoit vivre dans une si grande crainte, ^'ils n'osoient pas m^ae 
sVntre-vîsiter les uns les autres , pour ne pas s^exposer aux funestea 
suites que causaient les moindres ombrages. Dans cette mortelle appr^ 
hension , ils n*avoient ni chefs ni cabales , et les Espagnols ne pou- 
voient rien espérer d'un corps de qui les membres tout glacés de peur, 
et détachés les uns des autres par de continuels surveillans, ne poa- 
yoient ni se réunir , ni agir en aucune sorte , non plus que des sque- 
lettes sans chaleur et sans mouvement. 

« Le second parti , qui étoit moindi^e en nombre , mais qui pourtant 
contenoit des gens plus hardis et moins scropuleux que les autres , for- 
moit un corps de qui le but étoit de se prévaloir de toutes les grftcet 
do temps. A ce sujet, en abhorrant le passé, il tâchoit de jouir da 
présent, attendant que l'avenir mit au jour ce que la divine Providence 
avoit délibéré touchant le succès de ces troubles , afin de demeurer de- 
bout, dans quelque différente assiette oh l'Etat se pût trouver. H prit 
emploi , et s'atucha apparemment aux intérêts de la populace, faisant 
cependant entendre sous main aux Espagnols que les plus sages de ee 
corps avoient pris le parti du peuple, croyant qu'ils les serviroient 
mieux par cette voie qu'en se tenant les bras croisas dans leurs mai- 
sons ; qu'ayant feint dès l'abord de suivre volontairement un torrent 
dont le cours rapide les emportoit contre leur gré, ils avoient. acquis pea 
à peu l'amitié et la confiance des chefs de cette populace; que par ce 
tnoyen ils ponrroient rendre continuellement deux services aux Espa- 
gnols ; l'un en les informant sans cesse de tout ce qui se passeroit de plus 
sea-et dans leur conseil, et l'autre en désunissant ces chefs par Ica 
défiances et les ombrages qu'ils avoient incessamment les uns des autres. 
Les plus remarquables de ce parti étoient Agostino Mollo et Aniella 
Portio, docteurs et avocats, mais dont le premier surpassoit l'autre en 
toutes choses; car outre que c'étoit l'un des plus habiles et des plue 
subtils jurisconsultes de tout le royaume, il avoit un esprit vif, agréable , 
complaisant , et qui servoit ses parties avec autant d'application que de 
hardiesse; il l'aVoit témoigné par ce qu'il avoit fait pour le comte de 
Conversano, alors qu'étant emprisonné, et ne trouvant personne qui 
le voulût servir 1^ cause que le vice-roi avoit déclaré qu'il feroit périr 
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letax , du port, des vaisseaux et des galères. Comme 
j'achevois d'entendre la messe, le beau-frère de Gen- 
ntto Annèse me vint faire un compliment de sa part , 
et des excuses de n'être point venu me recevoir, 

tout ceux qui prendroieni sa défense, Agostino MoUo sVtoit moqué 
^ toniet ies menaces , et malgré lui avoit passé secrètement et en di- 
Ugcnce en Espagne, où il avoit agi si vigoureusement près du Roi et de 
•on conseil , qu'il avoft obtenu la liberté du . comte avec beaucoup de 
Ivoire, et étoit retourné dans sa patrie avec l'estime et l'amitié non-seu- 
ItifOLexU dupri«onnier, mais encore de toute la noblesse. Anicllo Portio, 
BMMns savant de beaucoup , étoit d'une bumenr austère , revéche , et 
qoi, ne sacbantpas l'art de se faire aimer comme l'autre, étoit baï et 
Biéprisé par sa vie scandaleuse; car ayant quitté sa femme , il entretenoit 
pobliquement sa cousine germaine, après l'avoir ôtée à son mari. 

« Le troisième parti des capes noires. étoit le pins petit de tous: 
ceux-ci 9 unis avec le peuple pour leur commune liberté, ne craignoicnt 
pas moins de la voir soumise à un prince étranger, que retournée, avec 
le temps , h la merci du roi d'Espagne. L'aversion que les souffrances 
publiques leur avoient causée pour cette monarcbie leur faisoit égale- 
ment craindre et abhorrer la royauté : ainsi leur pensée tendoit plutôt 
au changement qu'à la réformatîon du gouvernement; et s'imaginant que 
la république étoit la plus avantageuse et la plus assurée forme qu'ils 
pussent obtenir par leur soulèvement, ils tendoient à ce but avec l'ap- 
probation et la joie de la plus grande partie de la populace, laquelle 
espérant que sa liberté auroit toute son étendue dans cette nature d'E- 
tat, et que tous les membres du corps politique auroient chacun leur 
part en la puissance souveraine, embrassoit ce dessein comme le plus 
mile de tous ceux qu'on pouvoit suivre. Le principal ou le plus adroit 
de ce parti étoit Vincenzo d'Andréa, dont l'esprit doux, affable et 
populaire s*étoit acquis beaucoup d'amis et de partisans non-seule- 
ment parmi les capes noires , mais encore entre la populace , dont il 
témoignoit prendre beaucoup de soin dans toutes les choses oii il s'agis- 
soit de sa conservation et de l'abondance des vivres dans la cité: et c'est 
une espèce déchaîne par laquelle on lie les cœurs des peuples plus étroi- 
tement qu'on ne sauroit faire par aucun autre genre de liens. 

« L'autre sorte d'habitans des quartiers soulevés étoit composée de 
la populace qui les occupoit, et dont la plus tumultueuse étoit celle du 
Marché , de la Conciarie et du Lavinare , qoi sont les quartiers les plus 
<iapables de faire et de maintenir une grande sédition par l'assiette de 
leurs rues étroites et tortues , qui semblent être autant de citadelles , et 
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ne se croyant point en sûreté hors du tourjon des 
Carmes , où il m'attendoit avec une impatience ex- 
trême. Je m'y rendis aussitôt, et le trouvai sur une 
petite terrasse à Fentrée de son logement , où , par 

par la quantité de leurs maisons , qui , toutes pleines d'artisans et de 
petit peuple, semblent être autant de fourmilières d^hommes qae 
Ton peut appeler liardis , n'ayant rien ou fort peu de chose à perdre* 
Toute cette nombrepsc populace avoit une infinité de chefs, ou de 
gens qui , sans en avoir le caractère , avoient assez de crédit près d'elle 
pour pouvoir posséder ce titre. Les principaux ëtoient Pepe Palombe , 
Onofirio Pisacano, avec son ami Carie Lougobardo, Matteo d'Amore, 
GrazuUo de Rosis, don Lnigi del Ferro, et Peronne', capitaine des laxares. 
Gioseppe, on Pepe Palombe, se pouvoit dire justement chef absolu de 
la Conciarie, par rattachement et la déférence que tout ce quartier 
avoit pour lui : c'étoit Tesprit le plus adroit et le plus couvert de 
tous les chefs populaires, et il n'avoit point de semblable en Part de 
ménager le temps , et ■ profiter des conjonctures favorables. Ayant re- 
cueilli un bien assez considérable par la succession de son père, il 
en avoit dissipé la meilleure partie en des armemens sar mer, où il 
avoit acquis plus de rc^atation que de fortune, et plus d'amis que 
de profit. Dès le commencement des tumultes, tout son voisinage jeta 
les yeux sur lui^ et ce qui le fit considérer davantage fut une compa* 
gnie d'infanterie qu'il leva à ses dépens pour le service et pour la défense 
de son quartier, qu'il gouverna depuis sans aucun obstacle, et de la 
sorte qu'il voulut. Il y a beaucoup d'apparence que si son ambition eât 
eu plus d'étendue , il eût pu se rendre chef de tout le parti populaire après 
la mort du princede Massa; mais considérant les hasards qu'il falloit 
courir dans ce poste, et prévoyant que le soulèvement n'auroit pas de 
suite, et que l'orage après avoir éclaté durant quelque temps se dissipe- 
roit de lui-même par les ombrages et les jalousies qui rcgnoicnt entre 
tous les chefs, il crut qu'il lui scroit plus avantageux de ne pas sY'carter 
d'un poste ou il étoit chèrement aimé, et de s'y tenir à couvert pendant 
l'effort de la bourrasque; et pour s'afiermir contre toutes sortes d'événe- 
mens, il coilserva une secrète correspondance avec des Espagnols, moins 
par l'amitié qu'il ent pour eux, que par la crainte du succès du soulève- 
ment populaire. 

« Onofirio Pisacano s'étoit acquis beaucoup de crédit dans son quar- 
tier par le moyen d'un nombie infini d'ouvriers qu'il employoit dam 
les manufactures de soie, oii il avoit gagné du bien: il avoit aussi levé 
une compagnie d'infanterie à ses dépens ; et ce qui le mainten<nt en- 
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un compliment assez mal arrangé , il me témoigna , 
autant que son ignorance et son incapacité lui purent 
permettre, la joie qu'il avoit de me voir, puisque, 
sans mon arrivée , il devoit le lendemain matin être 
livré aux Espagnols , et par conséquent au supplice , 
sa fortune n en ayant reculé l'exécution que de six 
oa sept mois. Beaucoup de gens étoient accourus 

core davaDUge étoit la doacenr de ton visage, de son discours et 
de ses moeurs , aussi bien que Padresf e de Carlo Longobardo , son ca- 
marade et confident y homme qui n'avoic point de bien, mais dont 
Pesprit complaisant et populaire ne senroit pas peu à soutenir et h faire 
yaloir Pisacano dans son quartier. 

« Matteo d^Amore, qui de capitaine des sbires s*étoit fait capitaine 
d'une aptre compagnie de fort bons hommes , étoit extrêmement chéri 
et estimé du peuple , non-seulement par son courage , mais aussi par 
sa prudente conduite : ce n'e'toit pas un esprit fort éclairé ni fort 
subtil; mais Ton pouvoit dire certainement de lui que la fortune lui 
AToit fait tort quand elle Tavoit fait chef des sbires , d'autant qu'il 
avoit de trop bonnes qualités pour une profession si abjecte, ayant 
de l'honnêteté, de la sincérité et de l'honneur au-delà de sa nais- 
sance. Surtout il étoit ennemi capital des Espagnols; et si tous les 
autres chefs du peuple eussent marché aussi droit que lui, l'intérêt 
public eût été plus considéré qu'il ne l'éioit dans ces troubles, oîi chacun 
fongeoit plutôt à faire ses affaires que celles de son parti. 

« GrazuUo de Rosis , capitaine d'une autre compagnie d'infanterie , 
s^étoit beaucoup accrédité par la ferveur et par les soins qu'il avoit 
pris pour le service du peuple depuis les commencemens de cette révolu- 
tion ; et ce qui le fit considérer le plus dans les suites de ces tumultes 
fut le poste de la Vicairie, dont il eut le commandement, et qui lui 
doniid moyen de s'enrichir aux dépens d'un nombre de prisonniers 
qu'on y conduisoit tous les jours. 

tt Don Luigi del Ferro, quoique natif de TAbrazze, et maître d^école 
ou écrivain de sa profession , eut un tel crédit parmi la basse populace 
( laquelle le retira des prisons où les Espagnols le tenoient au commen- 
cement des tumultes ) , que s'il eut eu autaut de conduite que de bon- 
heur, il eût pu monter au poste de Mazaniello; mais son esprit, plus 
visionnaire que solide , et plus propre à produire un feu qu'à l'entretenir, 
ne lui permit pas de jouir long-temps de cette fi^rtune que le hasard 
peut donner, mais que la seule prudence peut conserver.» 
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pour assister à cette entrevue, dont les circonstances 
pouToient donner de la curiosité. Je ne fus pas peu 
surpris de raveuglement du peuple de Naples d*a- 
voir choisi un homme de cette sorte pour leur géné- 
ral : la personne m'en parut assez extraordinaire pour 
me croire, avec la perte du moins de temps qu'il me 
sera possible , obligé d'en faire ici le portrait. 

G'étoit un petit homme de fort méchante taille, 
fort noir, les yeux enfoncés dans la tête, les cheveux 
courts , qui lui découyroient de grandes oreilles ; la 
bouche fort fendue , la barbe rase, qui commençoit 
à grisonner : le son de sa voix étoit fort gros et fort 
enroué , ne pouvant dire deux paroles de suite sans 
hésiter ; continuellement en inquiétude , et si remjdii 
d'appréhension que le moindre bruit du monde le 
jbisoit tressaillir. Il étoit accompagné d'une vingtaine 
de gardes dont la mine n'étoit pas plus relevée que 
la sienne. Il avoit un collet de buffle , des manches de 
velours cramoisi , des chausses d'écarlate , un bonnet 
de toile d'or de même couleur sur la tête , qu'il eut 
assez de peine de m'ôter en me saluant ^ une cein- 
ture de velours rouge , garnie de trois pistolets de 
chaque côté. Il ne portoit point d'épée , mais en ré- 
compense il tenoit un gros mousqueton dans la main. 
La première caresse qu'il me fit fut de m'ôter mon 
chapeau, et de me faire apporter en sa place , dans un 
bassin d'argent , un bonnet tout pareil au sien ; et 
me prenant par la main , il me conduisit dans sa salle, 
dont il fit en diligence fermer les portes , défendant 
à ses gardes de ne laisser entrer personne, de peur 
qu'on ne vint l'égorger. Aussitôt que nous fûmes assis, 
je lui présentai la lettre que M. le marquis de Fon- 
T. 55. 12 



tenay m'avoit chargé ûe Im r^UJlre , et TassBrai , 
comme il m'avoit ëtë or^iomië , de la protectioo de 
la France , de la venue de son armée navale , et de 
tons les secours dont les Napolitains pourroient avoûr 
besoin pour se mettre en liberté et se délivrer dç 
Toppression des £spagn<^s« Il me répondit s^vec plus 
de satisfaction que d'éloquence ; et ayant ouvert la 
lettre que je lui avois rendue , il la parcourut toute de 
la vue; et faisant la même chose après Tavoir tournée 
de tous les quatre côtés , il me la rejeta en me disant 
qn'il ne savoit pas lire» et en mè priant de lui en dire 
le contenu. 

Sur ces entrefaites Ton vient heurter à la porte, 
comme si on eût voulu Tenfoncer. Tout le monde 
courut à Talarme ; et la voix s'étant élevée de dehors 
que c'étoit M. l'ambassadeur de France qui me vouloit 
voir , elle lui fut ouverte : et me préparant à Palier 
recevoir avec la cérémonie due à son caractère , je fus 
surpris de voir un homme sans chapeau, Fépée à la 
main , deyx gros chapelets d'ermite au cou ( qu'il di- 
soit porter , l'un pour prier Dieu pour le Roi , et l'au- 
tre pour le peuple ) , qui , se couchant tout de son 
long et jetant sonépée, vint embrasser mes jambes 
pour me baiser les pieds. Je le relevai avec assez de 
peine, et demeurai en doute si je devois lui rendre 
la lettre de M. de Fontenay , qui le traitoît d'excel- 
lence et d'ambass&deur du Roi , voyant en la personne 
du sieur Louigi del Ferro plutôt la figure d'un fou 
échappé de$ Petites-Maisons, que d'un ministre d'une 
grande couronne -, mais croyant qu'il pouvoit avoir 
quelque bonne qualité cachée que je n'avois pas en- 
core découverte, vu le grand crédit que celui qui 
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m'aVoit iihiifgé de éa dépécUè m'avoit assuré qù'3 t^ft- 
loit àcqikîs parmi le peuple, je fus oblige de la lai 
remettre entre les mains j de peur d'être blâm'ë 'de 
n'aToir pas exécuté ponotueileméiit ce qu'on m'aVoit 
ordonné. 

Nous entendîmes* on grand bruit dans la rue , du 
tumulte du peuple qui demandoit à me voir. Pour 
satisfaire à sa curiosité, je me misa une fenêtre; et 
Gennaro m'ajant fait apporter dans deux bassins mi 
sa€ de seqiiins et nû antre de monnoîe blanche , je 
les jetai sur le peuple ; et durant qu'ils se battoient 
pott^ les ramasser , je crus qu'il étoit temps de de* 
mander & diner , n'ayant point mangé depuis Rome ; 
à cause de la grande bourrasque que j'avois courue 
sur la mer. Gennaro me fit de«^ excuses de la më-^ 
chahte chère qu'il me feroit, h'dsant, de peur d'être 
empoisonné , se servir pour .cuisinier que de sa femme, 
aussi maladroite à ce métier qu'à faire la personne de 
qualité. 'Elfe apporta le premier plat, habillée dTade 
robe de brocart bleu ^n broderie d'argent j. avec on 
gatde-infant, une chaîne de pierreries, iln beau col- 
lier: de perlés, des pendads d'oreilles de diamans, 
toutes dëpouiUeis de la dnchesse de Montalone ; et 
en ce sup^be équipage il la faisoit beau voir faire ht 
cuisiné, lâVér les plats, et se divertir Taprès-dînédà 
blanfdhir et étendre du linge. J'appelai Louigi de! 
Ferre comme ambassadeur, pour venir laver avec 
nous ! mais Gennaro me répondit que je me 410^ 
quôis, et qu'il avoit accoutumé de le traiter cominë 
un cfhien', et comme j'eus demandé à boire, il m^en 
allalquerir aussitôt , disàint qu'il n'appartenoit qu'à loi 
de tàe servir, à eaxise de sa qualité. 11 me donna à 

12. 
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boire à genoux : ce que ne Yonlant pas souffrir, Geur 
naro me dit qn'il le servoit de même; ce que je yîs 
incontinent après. Le diner ne dura guère ; et toutes 
choses y ëtoient si mal propres et de si méchant goût , 
que , sans le pain , la salade, le vin et le fruit , que je 
trouvai excellens y je courois fortune de mourir de 
fium. 

Au sortir de table » je demandai que l'on me fit ve- 
nir le corps de ville ; le conseil que Ton avoit donne 
àGennaro à cause de son incapacité, composé d'une 
personne de chaque quartier , nommée exprès par le 
peuple \ lés officiers généraux , mestres de camp et 
inincipaux capitaines \ et généralement tous ceux qui 
pouvoient avoir de Tautorité dans la ville , afin de 
mlnstruire de Tétat de toutes les affaires , et pourvoir 
sans perdre de temps à toufies les choses dont Ton 
pourroit avoir besoin , remédier à tous les désordres , 
et me mettre en état de faire une vigoureuse défense 
contre les Espagnols , et donner temps à l'arrivée de 
Tannée navale, et au secours que j^avois fait espérer à 
cette grande ville de la puissante protection du Roi. 

Je trouvai qu'il n'y restoit plus de vivres que pour 
douze ou quatorze jours \ que le fonds destiné pour 
en acheter avoit été malicieusement consommé , que 
de cent soixante-et-dix mille hommes que l'on m'a- 
v<nt fait entendre, quand j'étois à Rome, que je trou- 
verois sous les armes, il n'y en avoit pas quatre mille 
de pied, et trois cents chevaux en état de servir, dis- 
tribués en corps de régiment et compagnies particu- 
lières , sous des officiers incapables et sans expérience ; 
que le reste du peuple s'étant lassé, ne vouloit plus 
prendre les armes, et que ce petit nombre, occupé à 
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la garde chacun de son quartier, refusoit de demeurer 
la nuit dans son poste, à moins que d'être payé jour- 
nellement; qu'il n'y avoit plus de poudres dans la 
ville que celles que j'avois portées avec moi ; qu'il tfy 
avoit point d'argent ; qne la division et Tinimitië s*ë- 
tant mises entre Gennaro Annèse et Pepe Palombe , 
chef de la Goncherie , s'accusant l'un l'autre de tra- 
hison et d'intelligence avec les Espagnols, et non 
sans quelque fondement, comme je l'ai reconnu de- 
puis , ils ëtoient entrés en telle défiance , qu'ils ne 
songeoient plus qu'à se retrancher et fkire une exacte 
garde l'un contre l'autre , de peur que cent du quar- 
tier delà Goncherie ne tentassent quelque chose contre 
ceux du Marché : ce qui tenoit tout le reste de la ville 
en snspns, et en crainte que sa ruine et son sacca- 
gement ne put être causé par cette mauvaise intelli- 
gence, dont les ennemis ne manqueroient pas de 
profiter. 

Gomme je m'éclaircissois du méchant état où la ville 
de Naples étoit réduite , il arriva deux choses assez 
considérables, et capables de donner de la surprise et 
de l'étonnement à tout autre homme que moi, qui ne 
se fût pas résohi à toutes sortes d'extrémités. Un bou- 
cher, capitaine du quartier de Porto, nommé Jommd 
RopolO) homme séditieux et emporté, enfonça la porté 
de la chambre où nous étions au conseil , et s'appro- 
chant de Gennaro et l'appelant traître , lui donna de 
toute sa force trois ou quatre coups du plat de la maik 
sur le cou, qu'il avoit. découvert, en lui jurant qa^ 
lui vouloit couper la tête , dont rien ne l'empéehoSi 
que ma présence e^ le respect quMl me portoitv- Gen- 
naro se jeta à ses pieds, se mit à pleurer , et*, im 'ém-*' 
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brassant les genoux, lui demanda ]a vie ; et sa femme 
accourant au bruit, et se mettant en même posture 
devant moi, me conjura de le vouloir conserver. Je 
m^entremis de cet accommodement, et Tayant fait 
avec assez d'autorité, je renvoyai ledit Jommo Ro- 
polo à son quartier, avec assurance que je Fitois vi- 
siter le lendemain comme tous les autres de la ville , 
lui ordonnant cependant de faire bonne garde. 

A peine ce différend ëtoit-il terminé , et avions-nous 
Repris nos places pour continuer le conseil, que nous 
lûmes interrompus de nouveau par un grand bruit 
d^une grande affluence de peuple , avec des cris et des 
lamentations qui noiis firent connoitre qu'il fàlloit 
qu'il fût arrivé quelque étrange malheur. C'étoit un 
fameux bandit, nommé Jacomo Rousse, qui, étant 
sorti de la ville trois ou quatce jours auparavant , avec 
douze ou quinze cents hommes de pied et trois ou 
quatre cents chevaux , pour conserver, contre le corps 
de la noblesse, le bourg de Saint-Anastase et quel- 
ques autres au pied de la montagne de Somme , dont 
la ville tiroit un grand secours de blé , àvoit été si 
rudement chargé, que la plupart de ses gens avolent 
été taillés en pièces , et assez bon nombre demeuré 
prisonnier : le peu qui se retiroit avec lui étoient tous 
blessés, et lui de deux coups d'épée, l'un sur le visage 
et l'autre sur la tête. Ce triste spectacle jeta un tel 
effroi, que si le peuple n^eût été rassuré par mon ar- 
rivée , il auroit mis les armes bas. Les duc de Monta- 
lotie, comte de Gonversano, prince d'Ottaiano, 'don 
Ferrante Carraciplo et les autres cavaliers ayant poussé 
v^r^ment la déroute jusque dans les faubourgs de la 
vî}|jfii Je peuple s'y voyoit resserré , sans espérance de 
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pouvoir plus tirer de Tiyres de dehors, ce malheu- 
reux combat ayant fait changer de parti à tous les lieux 
qui tenoient pour lui dans la campagne et dans tout 
le reste du royaume, jusques k ceux mêmes aui, le ma- 
tin ëtant encore en sa faveur ^ avoient facilité mon 
abord; sans quoi je ne pouvois éviter de tomber entre 
les mains des ennemis. Je laisse à juger, par cet état 
où je trouvai les choses à mon arrivée, si je n'eus pas 
besoin d'une extraordinaire résolution pour ne me pas 
laisser abattre à tant d'accidens imprévus , ne pouvant 
£aiire de fondement. que sur ma seule personne , étant 
abandonné de tout le monde , et dépourvu générale- 
ment de toutes les choses nécessaires à la défense 
d'une place dans laquelle je me voyois renfermé. 

Le reste de la journée se passa dans le conseil, qui, 
se trouvant à tciute heure interrompu par l'arrivée des 
gens que Gennaro avoit envoyés pour «accager l^s 
maisons où Ton lui donnoit avis que l'on pouvoit faire 
quelque butin, y ayant de l'argenterie cachée ou quel- 
ques meubles de prix (ce qui étoit sa principale oc- 
cupation, laissant au hasard la conduite de toutes les 
autres affaires) , ne finit que bien avant dans la niiit, 
sans que je pusse être plus informé de l'état de la ville , 
des forces de ses troupes , ni de ses nécessités , qu'à 
l'heure même de mon arrivée : ce qui me fit bien ju- 
ger que je ^e pourrois avoir de lumières certaines que 
celles que je prendrois de moi-même par ma vigilance 
et par mes soins. 

Je passai le reste de la soirée à recevoir des corn-* 
plimeus de tous les particuliers de la ville, sans pour- 
voir reconnoître qu'une extraordinaire confusion , une 
incapacité générale dans tous les chefs , tant pour les 
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choses de police que pour celles de la guerre. La haine 
qu'ils portoient aux Espagnols ne s'expliquoit que par 
des paroles injurieuses : mais la lassitude ëtoit si grande 
d'avoir ëtë si long-temps le& armes à la main , que per- 
sonne ne Youloit plus demeurer la nuit aux postes 
avancés , à moins que de se fisdre bien payer ; et ceux, 
qui avoient de quoi faisoient faire leurs gardes par 
quelques pauvres misërables^ et s'en retournoient 
coucher .chacun chez soi. 

Je ne pus reconnoitre qui avoit le plus d'autorité 
dans la ville , les chefs de chaque quartier y comman- 
dant avec indépendance les uns des autres, sans s'être 
acquis cet avantage ni par le mérite ni par la capa- 
cité , mais seulement pour avoir parlé plus haut et fait 
plus de bruit que les autres. Gennaro même, tout gé- 
néral qu'il ëtoit 9 n'étoit respecté de personne, mais 
craint par la suite qu'il s'étoit acquise de toute la lie 
du peuple, et principalement du Marché, à qui il 
donnoit la liberté de piller, son élection n'ayant point 
été faite par le corps de ville, ni approuvée de per- 
sonne des habitans (à ce que chacun disoit en parti- 
culier), mais seulement par cinq ou six cents petits 
garçons, tous pieds nus, qui, rôdant par toute la 
ville avec un croc de marinier sur l'épaule et une 
fb^ine poissée au bout, faisoient des insolences à 
tous les bourgeois, et menaçoient de mettre le feu 
aux maisons de ceux qui ne le voudroient pas recon- 
noitre. Ces lazares (car c'étoit le nom que cette ca- 
naille s'étoit donné) prirent amitié pour lui, d'autant 
qu'il leur souffroit toute sorte de licence, et jusques 
au point même de lui perdre impunément le respect 
à toute heure, et pour l'avoir vu plus ^chauffé que 
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tout le reste du peuple à crier des injures au malheu- 
reux don Francisco Toralto , dont après la mort il 
fit déchirer le corps impitoyablement par les rues. 
L'on peut juger par là du fondement que Ton pou- 
voit faire sur sa personne , et si j e n*étois pas à plaindre 
de me trouver dans un si grand désordre , sans savoir 
de qui je me devois défier, ou en qui je pouvois 
prendre confiance. 

Gomme il étoit déjà fort tard , et que j'avois besoin 
de repos, chacun se retira ; et Ton me fit apporter un 
souper d'aussi mauvais^ grâce et aussi dégoûtant que 
le dîner Tavoit été. U ne dura guère : et m'étant in- 
formé du lieu où Ton m'avoit préparé un lit, je fus 
assez surpris quand j'appris de Gennaro qu'il vouloit 
que je couchasse] avec lui. A quoi m'étant opposé 
autant qu'il m'étoit possible , ne voulant point donner 
d'incommodité à sa femme en prenant sa place, il me 
dit qu'elle coucheroit sur un matelas devant le feu 
avec sa soeur , et qu'il importoit à sa sûreté qu'il me 
donnât la moitié de son lit , sans quoi ses ennemis lui 
viendroient couper la gorge, le respect seul de ma 
personne le pouvant préserver de ce péril , dont l'ap- 
préhension l'avoit si fort préoccupé qu'il se réveilla 
la nuit vingt fois en sursaut, et m'embrassant, les 
larmes aux yeux , me conjura de lui sauver la vie , et 
de le garantir de ceux qui le vouloient assassiner. 

Il me conduisit pour me coucher dans sa cuisine, 
où je trouvai un lit fort riche de brocart d'or, et au 
pied, dans un berceau, un petit esclave noir âgé de 
deux ans, tout couvert de petite vérole. Force vais- 
selle d'argent, et blanche, et vermeille dorée, qui étoit 
en ptle au miUeu de la phqe ; plusieurs cassettet^àdemi 
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ouvertes, dont sortoient des chaînes, des inracelets, 
des pelles, et àntrespierreries ; cpielques sacs d'argent, 
et d'àulres dé seqoins à demi répandas ^ des meubles 
fort riches, ôt quantité de beaux tableaux jetés con* 
fosément, faisoient assez voir combien il avoit profité 
dans les pillages des maisons des personnes les plus 
ridheset l'es plus qualifiées de la ville, sans que de toutes 
ces richesses il ait voulu jamais assister le peuple de 
la moindre somme, soit pour acheter des munitions 
Aë jgiuerre ou de bouche, soit pour payer les troupes 
dfii étoient sur pied , <m faire de nouvelles levées : ce 
^i ine déséspéroit Aé me vmr manquer de tout , et 
devoir A pi*oche un secout^ si considérable sans m'en 
}>ouvoir prévaloir. L*on voyoit de l'autre côté de la 
èuisine , en grande quantité , toutes les choses qui y 
][>etvent être nécessaires ^ et qui avoient été pillées en 
différeUs endroits, avec toutes sortes d'armes, le tout 
dans une extraordinaire confusion. Les présens et les 
contributions qu'il recevoit tous lesf jours de toutes 
fortes de chasses, de gibier, de volailles, de chairs 
Salées , et de toutes les choses que l'on peut manger, 
en tapissôient les murailles. 

Ce fut là le superbe appartement que l'on m'avoit 
préparé pour me régaler, et où me trouvant accablé 
dé sommeil, je ne pensai qu'à me déshabiller promp* 
tement pour me mettre au lit. Louigi del Ferro ne 
Voulut pas souffrir que personne m'approchât pour 
me débotter, maintenant qu'il n'appartenoit qu'à lui 
de me rendre jusqu'au moindre service. Je le re- 
fiisai; maisOehnaro m'exhortant à 4e laisser faire, 
s'en fit déchausser pour me montrer l'exemple , que 
je suivis après sans répugnance , et me couchai le 
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plus promptemeiit que je pus. Gennsro ausaitdt ae 
viat mettre auprès de moi; et mettant une cbanddle 
sur le lit, et se débandant une jambe pour Isl panser » 
je lui demandai éi c'ëtoit quelque blessure. Il me ré- 
pondit qu'étant replet naturellement, et chargé d'hu* 
meurs , un médecin de 3es amis liu avoit ordonné de 
se servir d'un remède qiie je ne nomme point, dé peur 
de donner autant de dégoût qu'il me fit de mal au cœur. 

Voilà comme se passa la journée de mon arrivée 
dans Naples , et la réèeption que j'y reçus , dont le 
désagréable commencement, après le premier acca- 
blement du sommeil, me donna le reste de la nuit 
de fort méchantes heures , me faisant faire beaucoup 
de réflexions sur le pi^ésent état de mes affaires , et 
sur toui les péHls que j^vois à cdnrre. Et après 
m'étre résolu à toutes sortes d'érâiemena, j'attendis 
le jour àvec.une extrême impatience , afin d'aller tra- 
vailler à toutes les. choses nécessaire^ pour la conser- 
vation de la ville, où je m'étois jeté, et pour la mienne 
particulière, puisque ma perte et- mon salut ne.pou-^ 
voient plus dépendre que de moi , et que je deVois 
être seul l'artisan de ma bonne ou mauvaise fortune. 

Le samedi au matin ^ dès que je fus levé , je m'en 
allai avec Gennaro entendre la messe en l'église 
des Carmen (qui ne tnanquoit point, pour tenir son 
rang de général dupeiïjplé, de prendre toujours la 
droite sur ' moi ) , Loûigi del Ferro marchant devant 
nous sans chapeau , l'épée nùè, et, pour parôitre 
mieut à la française, avec de grands cheveux. U 
avoit une perruque noire de crin de cheval, pareille 
2^}Xt coiffures que nous donnons aux furie^ daiis nos 
hallQtSf et orioit inteosftmmefit wpe lèffeupléj k 
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général Gennaro et le duc de Guise I et , transporte 
ou de joie ou de folie , il frappoit à grands coups 
d'épëe tout ce qui se trouvoit en son chemin, et 
blessa tant de gens qu'il faillit d'en arriver une 
émeute. Je fus contraint, pour m'en défaire, de lui 
donner une commission. Je trouvai à la grande porte 
de Téglise les religieux des Carmes avec la croix et 
Teau bénite ; et le prieur m'ayant fait une harangue^ 
on commença à chanter le Te Deum^ et je fus con- 
duit dans le balustre du grand autel pour y entendre 
la messe sur un drap de pied qui m'avoit été pré-* 
paré , où Gennaro se mit à genoux à ma droite. La 
messe étant achevée , je fus reconduit de la même 
façon, avec un grand applaudissement et des béné- 
dictions de tout le peuple , jusque hors de Téglise , 
où je trouvai un cheval que Ton m'avoit- amené pour 
aller me faire voir par toute la ville , et en visiter tous 
les quartiers : et Gennaro ayant monté sur un cour- 
sier noir assez vigoureux, il lui voulut donner de 
réperon pour me venir rejoindre, et son cheval fai- 
sant un saut le jeta par dessus lesf oreilles , tout 
étendu à mes pieds , dont plusieurs tirèrent un mau- 
vais augure pour lui, qui, de peur d'un pareil acci- 
dent, se fit tout le reste du chemin tenir par deux 
hommes, et mener son cheval par la bride. Après 
avoir fait le tour du marché , où quantité de monde 
étoit accouru pour me voir , j'allai visiter le quartier 
de la Goncherie, où je trouvai Pepe Palombe à la 
tête de tous ses gens sous les armes, qui , m'ayant 
fait un grand compliment , me témoigna beaucoup de 
déplaisir de n'avoir pu me venir rendre ses devoirs, 
n^entrant point dans^ la maison de Geniiaro, pour qui 
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il avoît une inimitië extrême ; et comme il me témoi- 
gna beaucoup d'affection et d'attachement à ma per- 
sonne, je lia dis que je youlois qu il fût de mes amis, 
et prendre un soin particulier de sa fortune. Je le 
fis sur l'heure même mestre de camp du régiment 
d'infanterie que je voulois lever sous inon nom , et 
lui ordonnai de se tenir auprès de moi pour porter 
mes ordres partout, en qualité de mon aide de camp 
général : ce que je fis pour le gagner, étant une des 
personnes pins considérées et de plus de suite parmi 
le peuple,' comme aussi pour l'observer de plus près , 
à 'Cause de là juste défiance qu'on m'avoit dit que je 
devois avoir de lui. Il me fit paroitre beaucoup de 
ressentiment de toutes ces ^âces , et me protesta 
qu'il dépendroit toute sa vie aveuglément de mes 
volontés. J'en fis l'épreuve sur-le-champ , en lui com- 
mandant de bien vivre avec Gennaro , et de se rac- 
commoder avec lui, qm, le craignant comme le 
plus dangereux de ses ennemis , fit paroître une ex- 
trême joie de cette réconciliation -, et , pour la rendre 
plus assurée , la femme de Pepe Palombe étant ac- 
couchée le jour même, je l'obligeai d'en tenir l'en- 
fant sur les fonts. Je fis en même temps abattre les 
retranchemens qu'ils avoient fait faire l'un contre 
l'autre , et ordonnai que leurs soldats ne seroient plus 
employés que contre les ennemis , et vivroient dans 
l'intelligence que des frères et de boas citoyens doi- 
vent maintenir ensemble. Toute la ville témoigna au- 
tant de satisfaction de ce raccommodement que les 
Espagnols , comme j'appris , en ressentirent de dé- 
plaisir. Je visitai ensuite tous les quartiers de la ville, 
suivi de plus de cinquante mille personnes. Vincenzo 
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d^Aodrea, provëdileDr gëoénl, me dh alors «{a*il 
n'ëtoit pas nisoniiaUe qa'U restât dans cette réjouis^ 
sance publiée des misérables dans la lôlle, et qnll 
faUoh faire oorrir toutes les prisons : ce qcd s^exëceia 
dès qae je passai devant la porte de qnelqn nne, et 
principalement à la Yicairie , ancien palais des rois 
de Naples, où tons les jnges des diflfërens tribnaanx 
s'assemblent pour j rendre la justice, et où ëtoieni 
renfermés le pins grand nombre de prisonniers; et 
quelque opposition que Gennaro y yonln^ apporter, 
je fis déliyrér des caTadiers qull Toidoit faire mourir 
pour satisfaire à la haine qu'il pôrtoit à toute la no« 
blesse , à qui je chargeai le marquis de Mont^-Syl- 
Tano, de la maison de Brâncado , un vieux mestre 
de camp d'infiinterie nommé Bartolomeo Grifib , et 
quelques autres gentfldommes, de Tassurer de ma 
part que je prendrois un soin extraordinaire de la 
conservation de la personne et des biens de touâ les 
particuliers , et que mon intention n étant que de 
procurer le repos et la liberté à tout le royaume, je 
m'étudierois principalement k remettre les dioses 
dans Tordre , errant d'en venir à bout dans peu de 
temps : dont ils me firent mille remercîifeiens , et m'as- 
surèrentd'en conserver une éternelle recomioissance. 
Et ne s'étant rien passé de fort considérable dans le 
reste de ma cavalcade , je ne m'arrêterai pas à conter 
mille petites particularités , et dirai seulement trois 
choses dignes d'être observées. 

La première, que Gennaro témoigna du chagrin 
de ce que dans toutes les acclamations publiques , 
qui.furent excessives , l'on ne parla que de moi, sans 
jamais le nommer, tout le monde afltectant de me 
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faire paroitrç .autant de tiiépris et d'indiffërençe pou^ 
sa persoime, qoç d'amour et de .respect pour U, 
mienne , . crpyant être à couvert de ses violenpes , 
dojut désormais ma présence les garantiroit^ la se^ 
conde , que 9 dans toutes les rues où je passai , je les 
trouvai toutes tapi^es , les fenêtres g;imies de feniT 
mea qui m^ jetoient des fleurs , des eaux de sen7 
teur^ çt des dragées, accompagnant ces témoignages 
de respect et de joie de çiille bénédictions *, la troi* 
sième est que les gens qui sortoient des portes ve- 
nojient étendre sous les pieds de mon cheval des ta- 
pis et leurs manteaux , et les femmes , avec des cas^ 
solçttes, venpient brûler des parfums au nez de mon 
cheval, et.l^s pauvres gens de Tencens sur des tuiles ; 
tout le monde généralement me protestant qu'il n'a- 
voit plus rien à craindre puisque j'étois venu à s|on 
secours, et que, me reconnoissant pour son libéra- 
teur , i|s étoient tous résolus de mourir avec moi , et 
de sacrifier leurs biens et leurs vies pour mes inté- 
rêts et pour ma fortune. Ces démonstrations d'amitié 
ont continué de la même sorte , avec les mêmes cé- 
rémonies et 1^ même chaleur, depuis ce jour-là jus- 
ques à celui de ma prison. 

Il étoit assez tard quand j'achevai le tour de la ville, 
et de visiter tous les quartiers-, et je m'en vins dîner 
chez Gennaro , qui me fit aussi méchante chère que 
le jour précédent. En arrivant autourjon desCarmes^ 
je trouvai le maître de chambre de M. le cardinal Fi- 
lomarini , qui me vint faire compliment de sa part , et 
des excuses de ce qu'une légère indisposition l'^voit 
empêché de me venir visiter dès qu'il avoit su mon 
arrivée. Il me fit demander audience pour l'aprè&Kiî- 
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née ; et comme je le voulus prévenir , je me mis , 
en sortant de table , dans une chaise de velours 
bleu en broderie d'argent, qui avoit été de la du- 
chesse de Montalbne , et dont la femme de Gennaro 
se servoit ; et m'en allai à Tarchevêché , où je trouvai 
dans la cour toute la famille du cardinal Filomarini 
et tous les plus qualifiés bourgepis de la ville , qui me 
vinrent recevoir , et sa personne qui m'attendpit sur 
le haut du degré. ATayant donné la main , il me con- 
duisit dans un fort bel apparten^enl^ où nous nous assî- 
mes ', et tout le monde en étant sorti, nous ayant laissés 
seuls dans sa chambre , nous demeurâmes une heure 
et demie dans une conférence secrète. Après s'être 
acquittés de plusieurs complimens de part et d'autre , 
il me témoigna beaucoup de tendresse pour le peuple, 
dont il espéroit la liberté par la puissante protection 
de la France , loua infiniment le zèle que j'avois de 
venir employer ma vie pour une cause si juste, me dit 
qu'on ne pouvoit assez estimer ma résolution d'avoir 
méprisé tant de périls que j'avois à courre , et d'avoir 
tenté un passage si hasardeux. U me raconta toutes les 
choses arrivées depuis les premières révolutions , et , 
blâmant la conduite que les Espagnols avoient tenue , 
témoigna qu'il croyoit que le Ciel vouloit délivrer un 
royaume si beau et si considérable que celui de Na- 
pies de l'oppression sous laquelle il avoit langui jus- 
ques ici , qui ne pouvoit pas durer davantage sans son 
entière ruine , et que j'étois Finstrument dont Dieu se 
vouloit servir pour achever un si grand et si saint ou- 
vrage 5 qu'ayant toujours eu l'affection d'un vrai père 
pour le peuple de Naples , il prenoit grande part à 
l'obligation qu'il m'avoit de venir prendre sa dé- 
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fensé , et m'oâroit le secours de ses prières , et toot 
ce qoi pc^uToit dépendre de son cifëdit, de son.iiiH 
dustrie et de ses: soins. Je le reinerciaf de tous ses 
discèuro si dïEgeàiiSi) dt les.recoimaîssant plus rem- 
plis de dissimulafion que de Vëritë , je résolus de ren- 
gager inoensiblemeét. à . faire des dëmarcbes qui le 
reiit^sseiit is^ëcoheîlîliile arec l'Espagne y et Tenga- 
-geqssetit :par nëcf suite à lier tine aautië étroitie avec 
hioi ) les bobnes i|n^îtës que je reconnus en sa pei^- 
Mniie', son esprk eit sa prudence, m'obtigeant à le 
^mhaâtér. Je pris le concert avec lui de faire le len- 
^ienuÙA matin, danfe la grande église ^ le serment de 
fidélité ad peuple^ en jurant de le servir , au péril de 
tQa TÎe; envers loui et contre touSf.confoaUnient 
'k Tordue fptejen ^vois dn Rôi^ Jd rengageai, 4aoik- 
qii'îl s'en voiilnt d(éfendré., di; bénir une épé^ qpeiè 
peuj)le in^ donnoit pour sa défense » ci^mme la man- 
qne de soii autorité et du commsndement absolu 
'de ses Armes, que j-acceptois, et qu'il me remettoit 
enti'e les mains4 Cetle cërémosdié étoit assez inutile, 
horsie dessein que j'avais de brouiller ledit cardinal 
avec les Espagnols; qui véritablement ne lui ont 
jamais pardonné. (îomm^ il étoit fort clairvoyant, il 
réconnut aussitôt ma pensée ; mais, après une contesh 
tation assez opit^iâtréej il fut contraint de s y résoudre^ 
lui ayant protesté que sans sa bénédiction je n'accep** 
terois point le coinmandelneat , et qu'il seroit res*- 
ponsable envers le peuple de mon refus, à qui de 
plus il importoit que le serment que j'avois à lui faûpe 
se fit publiquement et entré ses mwms , afin qu'il fût 
le dépositaire de ma ^lardle et de ma foi. > 

' Jie me retirai^ après avoir ajusté avec lui ce quejfe 
T, 55. i3 
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d^^iroi^, et il me viotcoaduire jusques à ma chaise; 
et , après nûUe témoigiiages rëcîproqaes et d'estime 
et d'amitié., je repris le chemin du tourjon des Car- 
nes, suivi des* eapitaûies Onoffrio Pisacani, Carlo 
honffohmrierf Cicâo Batîmie|le! 1 et Matheo d' Âjuiore » 
elief idi» quantier 4e la Viaare^, (le& i^uatre personses 
•fJqa.fidUi^qwtî^ trim^eedaiisJa vîUe de Naples, 
4tt qui) ont. eu pîilâl4'fattadiemeut,pour moi. En pa»- 
MUt dans le M«rcM,.;j^ m'y» arfféîai^ et mis pied à 
t^rre pour parkvf^ unerqual^H^tée. peufde qui me 
"vooloieatÊÎre {entendra letirsiiiéeessit^s, et me de- 
mander quek{ue.9ë9leflBseii4i(IHririABs Aiffëiiends surve*- 
"taus eotte dea ofBoiovsy etlpfimdreen même temps 
tneai^lllrefianr k' conduite^u'ils avoient à tenir, et 
aar la manière de faire leurs gardes , n'y ayant eu rien 
jusque là de bien rëglé* Je voulus voir aussi si les 
rtstraiiehemens £u|s entre le Marche et la Concherie 
avaient été abattus y comme je Tavois ordonné le ma- 
tin. J'entrai dans le tourjon^ où je trouvai Gennaro 
fort embarrassé à &iirei mettre les fers aux pieds et 
aux mains à Louigi del Ferro^pour avoir fait impri- 
mer et afficher qudques placards ^ns sa permission. 
Je lili demandai sa grâce , que^ quelques prières que 
je lui pusse* faive, iline«le voulut pas accorder, qu'a- 
près qu'il auroit été deux fois vingt-quatre heures 
^n cet équipage prisonnier dans sa cave, me disant 
cj^'à moins d'un pareil châtiment de temps eu temps 
il étoit impossible de Tempécher de faire des extra- 
vagances. 

Après avoir été témoin de cette belle exécution, 
comme je retournois dans la salle , l'on me vint aver- 
tir que M. le cardinal ime venoit rendre la. visite. Je 



d{&i|il3drtbifillQ|a^kf^J4é4pi^rm qitf^^etfjptp^tml 

i«ift'4â^)^àfifiscift^']étfitt^lé9pAîpkiBt> Aidi.dDèB^qffi'ë 
fut p<^v^jèfim^%in^ailiiP4^â^i»^^ietifib'f(t^^ 

' i A^mmi>l«rfr0p, 'JéPdiMaâiclïtf fâti itl^àiiç^kRtS'lsMa de 

toïM|tû$^s ^«i>0^ tn^ ^ii»ritîé^j^r<èhef)attfelkôt sa9tt^ , trié 
^^éf kfi'îpei^âu' sticiiii!le'^4ë^ffbbm^és->mj^esi farigani 
tiiïjl^de tâk f>^lîieia^4^'i^^ j^i^iiè;sia)^bir 4té»survte 

n0B di<0etSQs-iyjbbttittQfip}d'^^ 

l)$>smti,'^>)eâ ^tirês^ittï rmti^ qjîoi^ui^iohaaiiie >(M| 

avant que d'être débarqués , ni sortir de TinquiëlAée 
cbntiiitfette dùtbnt^ie ifiteiide< ai^fd étëqtiattejtfurs 
etitièrk; Toule» chosékPitAiiîpfiéptùéés pmr l'eii ailler 
àT^^Kffi^, j^enViojrai avertir Mjdè«afdiml>tii^je«i(m>' 

i3. 
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lois à cheval pour m'y rendre , les rues se trouvant 
toute» tapissées , et bordées Ues deux côtés da peuple 
sous les armes, et les fefiétres garnies de femmes , 
tout ce qu'il y avoit dans la ville de Tun et Fautre 
sexe étant accimni , et ayaitt pris des places commo- 
des pour me vcrir passer. Les gardes de Gennaro mar* 
choient devant , et etisUite des trompettes , suivis 
d*une personne choisie par Gebnaro , qui portoit dans 
le fourreau Tép'ée qtite Ton me devcyît bénir, pour me 
la mettre entre le^ ïnains; Le jg'^éral et moi mar- 
chions à côté Fàti de fafùtre, et lui 'à ma droite , nos 
capitaines des gardes dérMèi^é'tibtrs; et tout ce qu'il 
y avoit d'officiers généraux, de capitaines des quar- 
tiers , de mes domestiqués et de gens considérables 
nous suivoient à cheval. 

En cet état, ayant fait tout le chemin depuis le 
tburjon des Carmes jusques à la grande église avec 
l'acclamation générale de tout le monde , et toutes 
left marques d'amour , de respect et de joie ima^- 
nables, je mis pied à terre, et fus reçu de M. le cardi- 
nal Filomafini à là tête de son clergé, qui , ra'ayant 
fftit un compliment sur l'obligation que la ville m a- 
voit d'être venu prendre sa défense,'me conduisit au 
trésor de l'églîsé , ou il me fit baiser lé chef de saint 
Gennâro, protecteur de Naples, et me fit voir avec 
admiration le miracle continuel de don sang , qui , 
conservé dans une fiole, se ilissout à la vue de sa 
tête , et se congèle de nouveau sitôt qu'il en est sé- 
paré : ce que je vis pour lors et ai vu plusieurs fois 
depuis avec beaucoup d'étonnement. De làj^allaipren- 
àte ma place avec Gennaro sur un drap de pied qui 
nou» avoit été préparé devant le grand autel ; et M. le 



/ 
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cardinal s'ëtaxit revêtu ^e se$ babîu pontificaux et 
place dan» son siège ancbiépiaçopal » Geonaro s'en alla 
se mettre à genoux devaat Jui , lui présenta Tëpée 
qui devoit étve bénite , qu il.tica hors du fourreau \ et 
après lés cérémonie^ fatitei^^^que TEglise a accoutumé 
de pratiquer dav;» la^béaédjçtioix dos arjoaes., Gennaro 
la tenant toute lut? kM ma^nfiour faire voir qu en lui 
résidoit l!autocitë suj: leipeuple,, aussi. Jbien d^ns les 
matières de gueqpe: que da^^s; celles» de la police, se 
tint debqut à SQQ. e/&té <)roiL Le maître des cérémo- 
nies s'en viut alors, .91e. prendre , et.me conduisit aux 
pieds de. M» te ca,ç^aI,.,où.;m^9jant été présenté le 
formulaire du sermentde.fidélité q^e jedevois faire 
aux Napolitains de Ijes sejvir^ moi et mes descen- 
dans, au péril de ma vie, envers tous et contre tous, et 
de ne point quitter les armes que je ne les eusse tirés 
de la sujétion^ en leur procurant le repos et la li- 
berté ( ce que je prononçai à liaute voix , tenant la 
main droite sur le livre des Evangiles), et après un dis* 
cours que me fit M. le cardinal des obligations à quoi 
m'engageoit mon serment, Gennaro lui présenta Té- 
pée, et il me la remit entre. les mains,. me disant 
qu'elle m'étoit donnée pour la défense de Naples , 
pour m'opposer à Teffort des ennemis qui vouloient 
Topprimer , et pour briser le^ . fers sous la pesanteur 
desquels elle avoit gémi si long-temps. Il finit cette 
fonction en me proclamant généipalissime des armes 
dtt- peuple, et défcBseur de sa liberté : ce qui fut suivi 
des acclamatipns et des.cris de joie de tous les assis- 
tans , qui , en faisant retentir l'église , en portèrent 
par ce bruit la nouvelle par toute la ville , dont les 
habitans , qui étoient sous les armes , témoignèrent 



léilV'^t)»fh6ttoii>f)âr^^i^ ^^âiidé^ve à laquelle re-^ 
p0âdH^dtftë)Ila!rtin%y}ë>i^â{(^it» U^%é^0 fois quelle 9 

de poudre. Le TeDeum se chanta «mimlifo'^^eiifBiyusif 
9^M^:f Siifm^M âM^^ë¥éi^libèr)à)«|/>k^ttfdinal.et 
n»ëh{ftfè^jgkM{{a!citeii(ij^§ni^M^ ^^ëej&fe^mtiiDV 
â^A!frïi(!(f^àiTMPpI^P^ fMMauprèg 

4n^iê^'iMWe^^ëtië^^liyi|M^Élf^ ébçtîiis 

faî^ à#\dàffi)^dëi'f]^i^e^^4«LFto^ 

ëkUàtlori^l^Ml^f^ièdqéfi JirtktetediMfcUéés.. Tout le 

Më(^2eMi^^4Ti^ défjgoiïdâ^ jkidoiimî ordreqiGur 
Mtë a9se^iûtM%i^^]^ti^ fe ^«èft* 4i oMrf» de^viilei, «tous \q^ 
dMéiers et 'èapi^MUësV^^ te^ bôw^^ qoi m'avoient 
fdd* lerivèyé ttettiawler^^in^ipetwbf^^ »e /v«iiir ré- 
|bUi^^^Vn^,^%Ki<CGUfôl'ê^^ toutes^ ks jcfaoses qui 
itti)efttv«rëibë^iirb^|^^i«k^ëlé daNacpI^iiif) pourrai 
iiiëdlét à'^l#fty^^^.dAprès avok){téf>èisdre<grôces 
ir*Mi%cardîi)fitl^}é^^iat^del^ d«a« 

%Û, j^tM Yiè^p>ioU^lës pèMi^q«Fei'oiiligy€it &r«ifi^ 
é6ytTé^è^n^tJeiÉi^,^è«^i[Mi^r^ ^çm^v io i^ndemaôn une 
ré^è géri(k4lëdétoWI«4^sttrdiip^s.I>eJà Jefua voir 
SMi^iéé magâsiris^,fet^^*U>donner up état de ce qUi'il' 
y 4i4bit dans 4â vi^ de fia^nitions^ de guerre et de 
>Kmché. J'employai une partie de la. jousuée à oas oc-> 
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€Ojpatioii85 %t voj^nt qu'il étoit tard, je me relirai 
pmir tenir Je eonseil, et me trouver k fbeiire du reun 
dea^'Tow que j'avois pria aame toutet les personneg 4 
qui j^Yois affaire* . ■ .., . 

Je donnai la première audience au cortpa de villç^ 
dont je- reçus les çofl^dini^qs ^ la parole prêtant, porr 
tëe (à faute de Jl*élu du peiipl^i. cpH^n'aypitpas ë^ 
npnmë defMÙalii r^^wk^AtiÇ^eipf^^vfmf dooit If^ 
diarge' est la»mé|neii^e gelle 4^. p^Tdt d^s marrr 
chan^ , et de lieiHcmant. ci^ ici e& <^ ^i regarde 1» 
police) par le plus . ancien des . capitaines des otUr 
nés (0. Pour réponse, je leur, rfffo^^i «que: j'emploie;» 
rois ma vie pour leurs iutëcâtSyyetrqMe je u'abusevois 
jamais de Tautoritë qupe j'avois refue^ dont je me te* 
nois infiniment Adnorë» £t>ay9nt coa£te^, ensuite avec 
eux des moyens quïliy ifuroit4'avoir.des vivres et de 
rëtâblir rabondanee, ilswe pëipondirent que pour le 
vin il y en avoit si grande qnantîtë que le toaœau 
se donnoit pour une pisftek) que la viande de bon*» 
cberie etla cbair salée , au lieu d'augmenter de prix, 
avoient baissé; et que Ton n'en.mMqueroit point de 
long-temps, non plus i|ue de volailles et toutes sor* 
tes d'autres denrées qui viendroient en abondance 
aussitôt que Fonr auroît^appris dan^la campagne crue 
je commandois les ai^pflA, ce qui obliger oit tout le 
pays à se déclarer; qutfla seule chose qui mauquoît^ 
quoique la plus né^issaire , étoit le blé , dont l'on 
eût pir recouvrer qnelque quantité si le ibnds des- 
tiné pour L'achat, que l'on nomuie celui de la conser- 
vation, n'avoit point été dissipé. Je leur offrit deux 
mille pistoles pour les secourir dans ce pre3SiAt be- 

(1) Ouinet : Qnartiart. . 
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soin, que je Içi^r fis compter à Theure même, de i ar-. 
gent que yaYpiâ ;^ppoFté avoc moi , en attendant que 
je leur puasç {pmcnir des sommes, plus considérables» 
ou que j'eusse y les armes à la main, ouvert un pas-^ 
sage pour njOUS faire. ¥emr des vivres de dehors. Nous 
résolûmes qnQfie pain se.vendroitunipeu plus cher, 
que le blé. ne mms auroit opûté t afin que par ce pe- 
tit gain nkous pussJQnui^oasir le fonds que je leur ve- 
npis de doniier^;çt quiljiraIoit^in:^UY n'en pas baisser 
le prix.d'abofd^ qii0,4'^ti;0.|)ar.afrès obligé de le 
hausser. Nt)Sffi4oijMi?ie^ i^pW^dsui^<n6|is lournissoient 
abondamment dm poû^pa et d(e Ventes sortes d'her-. 
bages, de &ujits.at|d^lëgumesv^dontl^wplttp&ît des ha- 

bitàosscQOarrissoient.- *f -•*< ' 

Les gens de guerre Tinrent ensuite. se réjouir avec 
moi : et leur ayant donné ordre dem'apporter le len- 
demain à mon lever le,nom de. tons les officiers, et la 
liste de tout ce qu'il y avoit dansja ville de gens sous 
les armes, desquels je vouloia faire faire la revue, 
tous les capitaines me direat qu'ils mànquoient de 
poudre dans tous leqrs postes , et n'en avoient point 
pour les défendre en cas que les Espagnols en at- 
taquassent quelqu'un cette nuit. Je leur en fis donner 
à rheure même , et commandai à Aniello del Falco , 
général de l'artillerie , d'en £^e délivrer deux mil* 
liers à Cennaro , pour la défense du tourjon ^ et fai- 
sant soigneusement serrer le reste de ce que j'en £\yois 
apporté^ m'en donner un état, au juste, et neo^point 
distribuer que sur un ordre signé de ma mwx ^ le peu 
que nous en avions m'obligeant à le faire iTien mé- 
nlSiger. 

Après avoir congédié les gens de guerçe , je fis ap- 
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peler ceux dii CDttueil y et leurs eomplimeAs m'ayailt 

été faits Mir le «Ééme'sKijet, et y aT^nl répondu dans 

le même sans qts^toàfif^eMr qne fàtois tiscu$ , nous 

n<ya5 tsaîmès pour^ëlibërer'élir les affaires fiubliques . 

Gennaro f«it sa fda«e'àttpfès Vte ^01 V qfi^é i^oii inquië- 

t«ide edn1tin«iei)ê' fdisdlt'i^ter idùeisitkiilënt pcfnt te^ 

cevoii'^lea a^iâ'de qœlqtiïPjitltin qtt^l y adroit Si ftiré^ 

Qt'seittt^ ]B4iîUfl^>^ii'6ii'4iki''tppdl1^^^^ 11 s^aperçût 

que iièu0i«it ëtioBS" îtteottf tatoiVés ,< féiint ' Dféces^airé dé 

vecommmtÊif to«9Mira'ftes'tilètotl)c<s qtiit se tenaient, 

ponr être de moment en inémeiit ikiliètTbfkipiis : {1 tne 

pria 4e ne poiafpréndreg&rde'à tût, sa prëseticé' 

étant fort peii nécessaiirev '^ yëmettaht à toat ce qifi& 

nous résoudrions. L'on commenett pair It règlement dé 

son autorité et de lâmienili^^ëtflfbi^Mlidtttjuejedls^ 

poserois aouveraiiielÉfëû#<le tobM^ \q>st Ire^âfderoit là 

guerre, et que les oAâiers^'SdMaftsiQ^ dMpetidroient 

que de m«i seut; qtf il'te mgfet0it 'da* g t Ai ?»teit ï i to ént 

politique y sans néanmoitâr pourtitàr '9^ffc(iie fMtt^raVis 

du'ConseU, qWï aasemblèroit sur toditesl's^ôttëM'oc* 

currenéesy et auquel je prâûderois et tiendrois toujours 

le premier lieu) et qu bn^eats que je fhsse absetit Ton 

m'avertiroit de toutes leid dëlibëratrote, qui ne s'eié- 

cuteroient que pai^ m&tk nvis et par ma participation $' 

que le pouvoir qu'il atoit dans la villis n'ayant point 

été approuvé du reste du royaume , ne s'étendroit p&s 

plus loin' ^ et que tétiléé' les déclaratiours, manife^jf 

et ban» qui seroieiit euvo^ dans toutes les provïti* 

ces ne se publieroient et ne se ferbieiif que sous WSk 
nom. i 4 . • 

Ensuite il fut résolu que tous lès officiers et gens 
de guerre prendrolent nouvelle conimisiidn de moi; 



et aitendu rextrëmitë où Ton ëtôit de i^ivres, je 
aeroîs snp^^ié de lever le plus grand corps de tron- 
pes qu'il seroit possible ,< tant de eaTalerie <[ae d'in-» 
iaoterie, pour essayer de reprendre les £aiubcurgs, 
dotit la plupart étoîent occupés par les eninemis, me 
rendre miâtie de la campagne, obliger le pays k se 
déclarer et oivfrir les passs^es qui nous ëtoient cou- 
pés, pouriavoin'la omnàunicâtion avec «le ré^te du 
voj^asmey etjprxBcipalemetUt'ai^o les provinces dont la 
viUeav^acDeiituné detiter saeubsistaticeF: et comme 
je kur repré8Wttt<qoeees^levées ne sep^uroîent faire 
sans argent, et ^mÛnforitiai ^où ûo«s tirerions les 
sommes néeessaiMs-, Gennaro^ftit' convié de nous en 
donner votons les >deniers^ publics étant épuisés; et 
sur son refus , je m'offris d*en faire la dépense tout au- 
tant que pourroit fenmirle petit fonds que j 'a vois ap- 
porté. Us me dirent que pour des armes j'en trouve- 
rois quantité^ dans hi:Ti}le, envoyant faii% la visite 
chez tons les habitaas, dont le Joindre en avoit de 
quoi JKmer quatre ouJeinq'pémonnes; et sur ce qui 
m'avoit été représenté que^ceux qui gardoient les pos- 
tes (quoique qe fut avec assez de commodité, puisque 
c'étoit chacun dans son quartier), lassés de cette fati- 
gne, qu'ils trouvoient instrpportable pour avoir duré 
teop long-temps-, ne> vdukdent plus faire de factions 
sans être payés, nous résolûmes que Ton chercbe- 
roit des expédienspont^refaiédier à cette nécessité, et 
que ceux qui auroient quelcpie avis à me donner là- 
dessus seroient écoutés , et que de mon côté je pen- 
serois à quelque moyen pour éviter le malheur dont 
nous étions menacés par le refroidissementde la haine 
que Ton avoit contre lés Espagnole y qui ne s'expri-^ 
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moitplus qua paird^s paiples^ puisque cfaâctm cfoyoît 
faîrôune ii09iiëetdi$iié&il4i'eksa Jîbeité, MOtbiôii) sa 
vie^iefcii'lb(»n6OTr4e'diiff0ttilJei« i''''>o ^ - «i 

, jei&^iaijHssi aupfjyH^dcfiwejzkeir'im partout 

l^droy#]9iiif^'PNOiifia9«i|reft«gtte»fein-étfft^ v^nu^^ki^ Nai^ 
ple^ qtl^tpoitrif^jl^l^lirç^miHïQitë et eii dbâsser les cd? 
nams I c|r>y99 J!i^Mii)anoej59uerje 4€Iud apportois de*lJt^ 
pjUisaaiit^ (^COti^QtionjdôclftifmDcej^iqui «nver^ 
prami!0r^jouii wii^99àn4eRaBmée>tiaiiaie[t atectoi» kft 

jalodsi^ ^ r £ie 4^barqiiâ{k>it)de[)iF0upûti ifue «elles cgai 
lui sev^fttrdeipaQdiéûs»^ tj^^iKoiai^^^pfaQit^poiiit de des«> 
sein d'envahir le Foyaum^e tiii djB s^j; cendre maître v^ 
mais senlemei^dé le d41îf?rQfsd'op|^re$sîo!D^ la. France 
ayant ^ecoij&tumë dfa^sister^natnJ^éffélttoiiaceuxqiiî^ 
se voyant tyr^nni^, a^ojieotfr'eoeurs à dUe(ce point' 
étant de la dernière, tcepaéquienoe pour ôter la dé* 
fiance que les Espagn^jeteient malicieusement dan» 
tousile^ esprits et>4e la noblesse et du peuple de 
Sbtple», qui natureUemeuMent enaemis de toute ào^ 
mûiation étrangère')'^ ^^que J'^n ne pouvoit en tirer 
de pr^uyes plus eertaûlue^ique l'ordre que j'avois eu 
de mevienir ijeter.pariQi^^si^K^t et-m'atUcber par un ser- 
ment si-&alennel à lew^f^KÛ^e^rqui^ me dégagent 
de toute autre obligiation, met Iteit aussi étroitement k 
leurs ioléréts que sLj'^cÂs. né daiae^leur pays. Ils me 
dirent de plus que pourM^anitQrMâr da>yantage, et faire 
que laipoblesae qui:;vott^oit se riéunir eût quelqu'un 
à qui s'adressec y leur vanité les empêchant de.se pon?^ 
\joir soumettre à Gennaro par manque de naissance ». 
il lalloilî que les grâces désormais ne fussent donnée» 
qutoi^l^ar moi seul. Qwlqulqn des pliis mutins de X^^ 



Semblée f4àe récrtant sor le root de noblesse , dit qu'il 
k.falloii toute usicrmiiter ^que c'ëtoit elle qui empé- 
choit les vivre» itqlii teBokifitioampdgne^ qufi , après 
s'être en %wtes oocasiona ajcoommodée avec les Es- 
psgoojA po|]|rles,otiprÎQftery avoit pris les armes pour 
achever Jeup^ruinl&totalei^flToit battu leurs troupes 
deut jâ«rs aiif^rafriùDut , eslrfût pm-ter le disuil à qoan^ 
tîté de famillasiparlarpevte de leurs parens , et que le 
prince de Moetesarcbio leur «voit coupé Teau. Gen* 
atro étant cevenu prendre ^s« place 'sur Ce discours, 
firoposa d'aUer da«stcnicouvenM)iàf il avoit quatre de 
Ms sœurs leur couper la télé pouto Je^iai envoyer ; ou 
da moins qu'Hfalloit, potir seiveuger de lui, leur faire 
tes dernières violeaces^ 01 Jvs labandonner au menu 
peuple. Je représentai <|ue$ ce n'ëtoit pas le moyen 
de nous faire Tendre Feau qu^ii nous avoit ôtée, mais 
^œ je me chargeois de lui faire savoir le péril dout 
je lêSf<avois garanties;, que nioii autorité ne seroit 
peuJL-rétre pas suffisantenne autrefois , et qu'il devoit 
tout appréhender d'unpeof^ irrité^ qu'il ne falloit pas 
achever de mettre au désespoir ^ et que , faisant don- 
ner Talarme dans le couvent de tout ce que ces pau-> 
vres£lles avoient à craindre^ elles enffploieroient*tout 
leur crédit auprès deluipour obtenir ce que nous de« 
mandions^ d'où dépendoit leur honneur et leur vie*) 
ce qu^Liie leur refuseroit pas , pour peu qu'il eût de 
lendresse et d'amitié pour elles. 
> Ce conseil fut aipprouvé de tout le monde, et fut 
suivi du succès que j'en avois attendu. Et, sur la haine 
que je leur vis si grande contre la noblesse, je leur fis 
oonnoitre que n*étant fondée que sur le mal qu'ils en 
avoient reçu et qu'ils en appréhendoient , ne parler 
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que de leur perte, de les égorger et les traiter d>iH 
nemis kr^cpticiliables, d';ëtbitlefr engager à («irè pis, et 
les réoair iiifiëpaffaUdiaeilii)C¥ec l^s Espagnols , qui*, 
saqsleiD«|kforceii^'iilétoieiil pâ»«a <ëtat*d€ tiott^ besa** 
coup Jitpîi^y^ puisque clétoieM belles quî^ tleuoieiit la 
camps^ie^ et no«i»<$oa|KiîeQtleS'Vi^4s ; et qcus si noris 
poaYioiife> udec £qbs> Ice tépsut^v ^ifUtârété et les atta^ 
chefjau?: nâtreSiitûiitlercgnKimeisedéckireroit po«r 
n^jo» : après ^uob H nous^actoitiaisëv > «reÉrfermant les 
Ëspagnçk dauajeiiig^'forterdssesi^ldelesy ailMmér et 
)q$ obliger ij sjenjrlânidfe^ie^ qa'ainsvttons arriverions' eà 
peu de t^mps au buA^de tios s4»uhait9| étaftit délivrés 
de toute domÎQation étrangère et éb état de fot mer 
notre! république, et la rendre aussi jskimsaiite et aussi 
considérée que celle de HoUandéi i 

Chacun se rendit à mon sentiment , et me conjtira 
de travailler à un si beau dessein^ et de mander pour 
cet effet tous les cavaliers qui se reacontroient dans 
}a ville, pour les assurer dermes bMiies intentions, 
et les charger de les faire Savoir à totit le reste tlè la 
noblesse* Je ne voulus pas témoigner la joie que je 
ressentois d'avoir gagné ms point si important pouriè 
3alut public et pour le mien particidier , de peur de 
me rendre $uspect ad peuple , qtli ç s'attachant tou'- 
jours au plus méchaiit parti, ne Téut que ce qui lui 
est déplus préjudieipble: et vdisHimulant ma satis- 
faotion, je répliquai qùei^ cocutoissaM la naturelle 
vanité des principaux de leur noblesse , ils seroiràt 
trop fie^s de se vcnr recherchés , feroient trop !les bé- 
cessaines, etsjmsgineroient que Ton ne pouvoit^ô 
maintenir sana eux, œ ^ui leur feroit exiger denousl 
dearoo«4itiofl^,îasupptqrlftbles; inaîs que, si 4mi Je 
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jtigeoît à* propos , je leur fér'diô connoître qné? , sans 
moi, leufsbienfsV letrw*lartiî*les'etiëTits pèi^soiines 
Aoietit cfn nti dàifgë^ctt4lriHtlël'i^6bnt je fefois^tbtis 

mes em)Hî<*t<*>**^'*^i''^^*^^;'^€^'*'î^^ 

rejoindre à" flàusvS« BW^^aif^oii/'iJiiSfe tfoùvèi^eiit 

dans nôtre répreAHtitMi^Wta%>aigiié^«èle^^ 

iftiice'; qtte riktëret'é^f* ^m^m^mi^iOt k]t6Ui 

qd*ib pondiënt des feri, àu^Biëh^ Fé'iiétfplè, ^tfil 

fallok' bf»iser $ ^ ^t '^ue ,' > qiterf«iîj^i#êfedrtJiëht tette 

bonne i^ésoltatibn ;^ il^ ïn^ tt^fu^Mffin^^ttjdnrs les 

bras ôttvc«is»'po*rJle8' reeëVdi^iqéï^Èt^ riia vie 

pour teutfif fcl^rêt^, qne >rhc*«lèà* } lafc^teiisoti et Fa- 

moiïr*dela''p2rtfie'*dfevoîfetit^tè<idt'e" Inséparables de 
ceux du "peuple. ' * • ^ .u 'i»* - 

L'on remit: à'ma discréti^ là ^conduite de celte 
intportante aSkire , et, lë'dôfettfflf se levant, chacun se 
relira-' et,* après a vôit^tBalMét légèrement soupe , j'al- 
lai faire une dëpédië'ptrtA^ rtûdte compte à fe cour 
et à messieurs les mihi^trè^'de' Ktrme démon arrivée 
dans Naples, et de tout'tie li^^iî^jr éioît passé depuis. 
Et ayant fart armer la ' mélne feteùqtie' qui m'a voit 
apporté, je fis sortir du port' J à Ik fevëdr dé là nuit, 
ufl valet de' chambre ndmfné'BôrdS^aûi^, îé'seul de 
toiis mes gens qui àvëit passé la riiigfr *àvec moi, afin 
de suppléer au défaut délites lettres , et dé rendre un 
compte exact de ttMHîéi^lés èhoses iiôîttÛ âvoit été le 
tértioteV ; •■••'■ '■■' -^ ''-^ ' 

M. de Fontienay étoît ri fort pirébccupé du récit 
fabuleux qt^'on lui atôit ftiit des forces dû peuple de 
Naples', que, s'iraa^nant qu'il ne toanquoît ni de 
vivres, ni de muhitions^; tii d'agent , «ni de troupes, 
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mais seulement d'un chef qui, s'autorisant^t remé- 
diant à la confusion, put^ après avoir établi quelque 
ordre, se servir. utilement. de tous les avantages, il 
m'avoit chargé de prendce ^oq ou six raiUe hommes 
de pied et dejixT^ilje «tM^yaux pour ouvrir le pat* 
sag&,J9t reQdr6;p,lîl^e J^ ^^(H^mumq^tioii de NaplesA 
Rome, f^^4iWjti^nirtUn commerça plis étroit avee 
lui. Jp çTjjfi ^qpp^qu'^ i^U^m lui Csîaant ^onmâtre 
Tëtat i^^ita^J^f .f^;pb0SQ8|r iluî f(3(îre-voir TknposBibiT 
litë 014^1^, 9]iev,ire^çoiitrw»4'6xëcuter un si grand des«- 
sein, let .mâm^.cfijijq.j^ m^ voyois. sur le point de me 
perdre si jeu étois puissamment etpromptement ser 
couru : ce qui fm'oUigea ^de lui éçtireiplus amplor 
ment toutes mes nëces^tés» afin qu'en étant per«- 
suadé, il fût le solliciteur de toutes les choses qui 
m'étoient nécessaires. ^Maîssoît qu'il dëfér&t davan- 
tage aux discours chimériques de quelques Napoli- 
tains , ou qu'il eût quelque mauvaise intention con- 
tre moi dont la raison m'ëtoit inconnue, ou que, par 
un désir de se faire valoir, et de faire croire que 
dans Rome il ëtoit mi eu?; informé que je ne l'étois 
sur les lieux de ce qui^'y passdlt, ou que, se flat- 
tant de quelques. inteUigeuces et négociations se- 
crètes avec des persoiinei$..qui, ^postées des Espa- 
gnols sans qu'il s'en aperçût , lui décrioient ma con- 
duite, et lui donnoieift ombrage du crédit que je 
m'acquérpistous les jpur^, s'imaginauf que tout autre 
que moi eût pu faire ce que. je faisois , et peut-être 
davant^e , . et que mou autorité venoit moin& de 
mon adresse et de mes soins que de la haine irré- 
conciliable des NapolUaias contre les Espagnols , sur 
laquelle , quoique sior. un londemeat faux , il étabU»» 



sok de grandes espérances pour se rendre nécessaire^ 
il commença de se (daindre de moi , comme si , pour 
ëyiler la dépendance et les ordres que je pourrois 
recevoir plus fnëqnens , je ne vonlois pas établir , en 
rendant le chemin libre , entre nous un commercé 
plus aisé : et , sans vouloir m'exciiser sur la difficulté 
que la mer , dans une saison si fâcheuse , apportoit k 
U^ navigation ^ et Tembarras qu'une armée navale, 
composée de tant de vaisseaux , galères et petits bâ^ 
timens à rame^, donnoit au passage des felouques, que 
je leur faiso&s tenter quelquefois dix jours de suite 
inutilement , il m'accusa de ne point donner de mes 
niOuvelles, quoique je n'en perdisse aucune occasion, 
hormis dans les momens qui étoient les seuls dont 
Ton pouyoit profiter » et dont quelques entreprises de 
guerre , et parfois mon absence de la ville , m'empé- 
cboienl de me servir. Il retint toutes les dépêches 
que j'écrivis i la cour qui lui étoient adressées , tous 
les ordres et toutes les lettres que l'on m'en envoyoit , 
sans que. j'en pusse recevoir d'autres, en cinq mois, 
qu^ celles qui m'ont été apportées par quelques-uns 
de mes domestiques. Il donna des informations à mon 
désavantage , dont je m'aperçus à l'arrivée de l'armée 
navale , par la jalousie que Ton en prit et les soins 
que Von apporta pour m'ôter tout le crédit, et m'em- 
pécher d'exécuter , comme j'aurois fait sans peine , 
des actions si glorieuses et si avantageuses à la cou- 
ronne , s efforçant de me décrier comme une personne 
chimérique qui, se laissant emporter aveuglément 
à son ambition , ne travailloit que pour son établisse- 
ment particulier, s'imaginant se pouvoir maintenir de 
se* propres forces , et n'avoir plus de besoin de prd- 
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tection ni de secours. 11 tâcha de persuader les méines 
choses, dans Naples, aux petsomies les pkis ftic- 
tieuses , afin de m'y r(;ntl^? odieux , prit des mesures 
avec Gcimaro, et ciiiiii Ui^vailla à ma perte par toutes 
sortes de luoyeas, comme si j'eusse éic ie i^^isgrand 
ennemi de la Frauce. ,,.-■■..■ 

Ces întiigues mefureut bientôt connue»; car ta 
plupart des courriers qu'il eavoya elant soldats de la 
^aruison de Piombiiiu. et, qomme Français, ayant 
plus d'amiliû pour ma personne que pour la sienne, 
prirent parti dans les troupes que je levois, et m'ap- 
portanL leurs paquets , ue les rendoieut qu aprè» que 
je les avois ouverts etrefcftnés. J'avois d'ailleurs pris 
soin de gagner toutes les personnes qui approchoient 
Gennaro, jusques à sa femme même, qui m'assista 
de tenipô en temps de quelque. peu de son argent, et 
I dontj'anrois tire des sommes .cousîdtirables s'U ne se 
F fut aperçu qu'on lui en prenoit, sans pouvoir juger 
qui c'^loit: et comme il oe savoit psjs lire, et qu'il 
falloit de nécessité qu'il se liât à quelqu'un , ceux qui 
voyoïent ses lettres venoient aussitôt m'en rendre 
compte, et par les lumières que j'en tirois ii m'iitoit 
aise de prendre mes rsîsolulious. 

Quoique cette journée eût été fort fatiftante pour 
tout autre , elle fut et agréable et satisfaisante pour 
moi , l'ayant utilement employée, et avancé en si peu 
de temps des choses que j'aurois raisonnablement cru 
devoir être l'ouvrage de plusieurs Jours. Aussi, sans 
m'arréler au souper, qui ne le méritoit pas, je m'al- 
lai mettre au lit, tant pour me reposer, en ayant 
quelque besoin, que pour rêver à mon aise à tout ce 
que j'avois fait , et à ce qui me restoit à faire le len- 
T.'55. i4 
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demain \ et sans Fimportane compagnie que , malgré 
moi, j'étois forcé d'y souffrir, jy eusse trouvé assez 
de douceur. Je fis ressouvenir Gennaro de la parole 
qu'il m'avoit donnée de tirer de prison Louigi del 
Ferro : ce qu'il m'assura d'exécuter le lendemain 
matin. Après quoi , lui donnant le bonsoir , je fei- 
gnis d'être fort assoupi , pour éviter un entretien aussi 
peu plaisant et raisonnable que le sien. 

Le lendemain, lundi 18 de novembre, je me levai 
de fort bonne heure , et me rendis dans les Carmes , 
pour entretenir plus à mon aise les gens de guerre à 
qui j'avois donné ce rendez- vous. Ils m'informèrent 
de la quantité et de l'importance des postes (outre les 
trois diâteaux) que les Espagnols tenoient dans la 
ville , du nombre de régimens qu'ils avoient , tant de 
leur nation, qu'Italiens et Allemands; de celui de 
leur cavalerie, de la distribution qu'ils en avoient 
faite , du nom de leurs mestres de camp , de leurs of- 
ficiers généraux ; de la manière de leurs gardes ; des 
o^ciers particuliers qui commandoient à chaque en- 
droit, et généralement dé toutes les choses qu'il 
m'étoit important de savoir. Ensuite ils me dirent 
que nous ne pouvions pas faire état de plus de trois 
mille cinq cents hommes de pied de faction , et d'en- 
viron deux cents ou deux cent cinquante chevaux , 
le reste ayant été défait au combat qu'ils avoient perdu 
contre le corps de la noblesse le jour même de mon 
arrivée ^ et qu'en une nécessité pressante je pouvois 
compter sur tout autant de gens que je voudrois , tout 
le peuple étant armé , et propre à combattre dans un 
cas imprévu , pourvu que l'occasion ne durât pas. Ils 
me donnèrent le nom. des mestres de camp, ser- 
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gens^tnajors et capitaines qui étoienfc occupes à la 
garde des quartiers, ou à celle de quelque poste 
avancé; et comme ils dévoient prendre de nou- 
velles commissions de moi , il n'y en eut poipt de 
paresseux à m'apporter son mémoire. Je voulus aussi 
savoir les personnes les plus propres, les plus intel- 
ligentes et les plus accréditées , pour les emplqyer 
dans les levées que j*avois à faire : et pour ne pas 
perdre la matinée que j avois destinée à faire la revue 
de tous les gens de guerre, et de toutes les rues que 
nous avions retranchées contre les ennemis, pour 
remédier aux défauts que j'y reconnoltrois et nous 
mettre en plus grande sûreté, j'aUai entendre la 
messe *, et sitôt qu'elle fut achevée | me préparant à 
nionter à cheval , j'appris que le conseil étoit assem- 
})Ié chez Gennaro : ce qui étant contraire à la résolu- 
tion qui avoit été prise que je {^résiderois toujours 
à ceux qui se tiendroient tant que je serois dans la 
ville, j*y courus aussitôt pour m'éclaircir de la raison 
dé ce changement , et sus que c'étoit le sieur de Geri- 
sautes qui en avoit fait instance, pour rendre compte, 
disbit-ilf de quelque commission dont M. le marquis 
de Fontenay Favoit chargé , et présenter des lettres 
de créance. Après les offres qu'il fit au conseil de la 
protection et des secours du Roi , il se mit à blâmer 
ma paresse de n'avoir pas encore rien tenté pour ou* 
vrir un passage à faire venir des vivres , et dit que 
sMl avoit été à ma place il en auroit déjà fait entrer 
en abondance. Il parla des emplois qu'il avoit eus ; et 
comme il ne manquoit pas d'esprit ni d'éloquence , 
il s'en fallut peu qu'il ne persuadât ceux qui Fécoti- 
toienjt qu'il étoit aussi grand capitaine que lesmar- 

14. 
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qais de Spinola et princes d'Orange , et conclut en 
soutenant effrontément qu'il ëtoit ambassadeur de 
France, et que comme tel il en avoit le secret et la 
confiance , et ëtoit charge seul de tous ses ordres ; 
prétendant par cet artifice avoir la charge de mestre 
de camp général (et me nécessiter à ne lui pas refu- 
ser, ayant Gennaro , le conseil, et tout le peuple pour 
lui), qu'il croyoit bien ne pouvoir obtenir de moi, 
qui le connoissois de trop peu de naissance , de mé- 
rite et d'expérience pour lui donner un poste que 
je prétendois réserver pour leurrer et attirer à moi 
quelqu'un des plus grands seigneurs du royaume, qui 
eût porté les armes , et dont le rang et la capacité 
pAtm'étre utile, et m'accréditer davantage. C'étoitle 
fils d'un ministre de Saumur fort savant , et princi- 
palement dans les belles-lettres : le marquis de Faure, 
dont il avoit été précepteur , le fit lieutenant de la 
Mestre de camp de Navarre quand il en eut acheté 
le régiment^ il se défit de cette charge après sa mort. 
C'étoit un homme de cœur, mais d'une vanité chi- 
, mérique. Un embarras, qu'il avoit eu assez mal à 
propos au commencement de la régence avec feu 
M. de Caudale, l'obligea à quitter le royaume : il se 
retira en Suède , où la reine Christine , faisant cas des 
gens d'esprit , eut quelque bonté pour lui, à cause 
des beaux vers latins qu'il faisoit, en quoi peu de 
gens de ce siècle l'égaloient. Et ayant obtenu d'elle 
la commission d'un régiment qu'il ne mit jamais sur 
pied , il revint en France avec le titre de colonel , et 
de son agent : mais ayant appris le peu de cas qu'on 
en faisoit, et qu'elle en étoit en quelque façon dé- 
criée , elle le congédia* Il prit aussitôt le chemin de 
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Rome, et voulant persuader que sa disgrâce ne ve- 
noit que du dessein qu'on avoit reconnu en lui de 
changer de religion , il demanda une pension au Pape, 
ayant abjuré Thërésie^ et lui présentant tous les jours, 
aussi bien qu'aux principaux et plus habiles du collège 
des cardinaux , de belles compositions latines , il se 
mit en état de pouvoir prétendre quelque grâce. II 
voyoit assez souvent M. de Fontenay , et me faisoit 
sa cour régulièrement , afin que nous lui rendissions 
de bons offices. Il étoit dans cette occupation quand 
je fus obligé de passer à Naples ; et comme je de- 
mandai quelqu'un à M. l'ambassadeur pour tenir les 
chiffres auprès de moi, n'ayant point pour lors de 
secrétaire français, il me chargea de cet homme, 
faute d'en avoir d'autres à la main qui fussent pro- 
pres pour cet emploi. La facilité qu'il avoit vue aux 
ministres du Roi de traiter Louigi del Ferro d'am- 
bassadeur lui persuada que, le méritant davantage , 
l'on ne lui pourroit pas refuser cette qualité, princi- 
palement si l'on connoissoit qu'il se fût acquis du cré- 
dit, afin de maintenir quelque intrigue cachée, et 
travailler à me détruire : ce qu'il avoit peut-être re- 
connu que l'on désiroit. Je savois même que par les 
chemins il s'étoit échappé de dire au sieur d'Orillac , 
l'un de mes gentilshommes, qui craignoit avec raison 
que je n'eusse été fait prisonnier,' ne sachant point 
de mes nouvelles , que quand ce malheur seroît ar- 
rivé , le service du Roi en souffriroit peu , puisqu'il 
étoit capable de soutenir tout seul le faix des affaires 
de Naples, quelque embarrassées qu'elles fussent, 
jusques à l'arrivée de l'armée navale. 

Ce discours, tenu à un de mes domestiques, fait 
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assez voir le jugement du personnage. Il fut fort 
surpris quand il me vit arriver dans rassemblée , où , 
témoignant trouver fort mauvais que Ton délibér&t 
de quelque affaire à mon insu , Ton me fit de grandes 
excuses sur ce qu'on n'avoit pu se défendre de rece- 
voir des lettres du Roi , et d'écouter ce que son am- 
bassadeur avoit à dire au conseil. Je gourmandai fort 
Cerisantes d'avoir osé prendre ce titre , et le menaçai 
de le châtier sévèrement s'il faisoit de sa vie une ef- 
fronterie pareille , qui alloit contre Ffaonneur de la 
couronne, tournant en ridicule, à la vue de toute 
l'Europe, un caractère qui faisoit représenter aux 
particuliers la personne des rois. 

Il se retira avec beaucoup de confusion; mais 
ayant infatué toute l'assemblée par ses beaux dis- 
cours I je fus prié d'une commune voix de le choisir 
pour mestre de camp général. Je le refusai, quel- 
que instance que l'on m'en pût faire, comme trop 
préjudiciable à ma réputation dans tous les lieux où 
il étoit connu; qu'il m'étoit aussi important qu'au 
peuple de me ménager , sans faire de pareilles dé- 
marches , qui donneroient trop d'avantage à nos en- 
nemis , et trop de sujets de faircf des railleries de 
nous. 

Je montai incontinent à cheval , et fus faire la re- 
vue que ce cas fortuit m'a voit fait différer , dont je 
ne revins pas fort satisfait , ne trouvant , comme j'ai 
déjà dit , que trois mille cinq cents hommes de pied 
ou environ sous les armes, et quelques deux cent 
cinquante chevaux , dont la plupart des officiers n'a- 
voient jamais vu de guerre que celle qui étoit allumée 
dans leur ville depuis les premières révolutions , où 
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la confusion et le désordre étoient si grands , qu'il y 
avoit plus de lieu d'oublier que d'apprendre le më- 
jtier. Je visitai aussi tous les postes que Ton y avoit 
fortifiés et retranchés -, et quoique naturellement j'aie 
assez de mémoire pour rapporter ce que j'ai vu, il 
me $eroit tout-à-fait impossible d'en faire le récit, 
puisque je trouvai le tout si surprenant, si irrégulier 
et si nouveau, que j'avoue avec vérité que je n'y pus 
rien comprendre. Il y avoit des coupures à la tête de 
.toutes les rues qui aboutissoient aux lieux où les en- 
nemis s'étoient logés *, les retranchemens étoient en 
quelques endroits de fascines et de barriques , assez 
bien terrassés, flanqués seulement par les maisons, 
4Qnt quelquefois les Espagnols tenoient les caves et 
les greniers, et le peuple les autres étages. En d'au- 
tres endroits la chose étoit différente : il y avoit des 
gens postés derrière les cheminées ; et où les rues 
jétoient étroites, elles étoient traversées de quelques 
planches qui donnoient communication d'une mai- 
json à l'autre par dessus les toits, de sorte que les 
gouttières servoientle plus souvent de champ de ba- 
taille. 11 y avoit seulement la douane, la porte d'Albe 
et deux ou trois autres postes en assez bon état , le 
hasard ayant voulu qu'il s'y rencontrât quelque offi- 
cier qui avoit porté les armes en Flandre , à Milan ou 
en Catalogne. 

Mais quand je pense à ce que je vis ce matin-là, 
j'admire encore comment la ville a pu se défendre 
contre les Espagnols , et suis persuadé que s'ils ne 
lavoient pas réduite avant mon arrivée , c'étoit ou 
par incapacité de la jplupart de leurs chefs (qui ob- 
tiennent leurs charges auprès des vice-rois sans avoir 
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rien vu , et que lion avance en fort peu de temps , ré- 
formant quantité de personnes pour avoir le prétexte 
de leur donner des soldes , jusques au point que , du 
temps du duc de Médina de Las Tores, une seule 
compagnie d'infanterie a eu successivement en un 
seul jour sept capitaines), ou par Firrésolution de 
leurs conseils , ou par Tappréhension quils avoient 
d'être accablés par la grande multitude du peuple ; 
ou bien que, manquant de vivres, ils ne voulussent 
rien entreprendre jusques à tant que le printemps 
donnât la facilité et la sûreté de la navigation pour 
en avoir en abondance , de peur d'être chargés de la 
nourriture de trop de gens , et consommer par là le 
peu qui leur en restoit pour la conservation de leurs 
châteaux. Enfin ayant trouvé le peuple en défense 
(il m'importe fort peu par quelle de ces raisons), j'a- 
joutai à toutes ces bizarres fortifications tout ce que 
je pus m'imaginer, et les mis en état de n'être pas 
surprises, à moins que ce ne fût par une trahison. 

Je commençai ma levée par une compagnie de trois 
cents chasseurs, qui étant les meilleurs tireurs du 
monde, je les postai sur tous les toits, à toutes les 
lucarnes et derrière les cheminées, et principalement 
dans le clocher du couvent des Filles de Saint-Sébas- 
tien, qui voyant par revers la porte du Saint-Esprit, 
le plus important de tous les quartiers des ennemis, 
et gardé par les Espagnols , assommoient tous les of- 
ficiers qui alloient et venoient pour porter quelques 
ordres -, et j'en allois tous les jours, à mes heures inu- 
tiles, en prendre le divertissement, où je demeurois 
jusques à ce que le canon du château Saint-Elme 
m'en chassât: et une fois même don Juan d'Autriche' 
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et le comte d'Ognate s y faisant porter en chaise, leurs 
porteurs furent tués, et eux contraints de doubler le 
pas pour se sauver à pied. Ces gens adroits leur firent 
un dommage incroyable, ayant en cinq mois de temps 
fait tomber plus de trois mille de leurs officiers (0. 

Je délivrai des commissions pour cinq régimens, 
que je donnai au sieur Ferez, qui avoit porté les 
armes à Milan et en Catalogne , et qui avoit été blessé 
à la défense de la douane, quil avoit conservée jus- 
que là avec beaucoup de réputation , et que j'ai en- 
core maintenant auprès de moi *, au sieur Castaldo, au 
sieur Antonio del Calco, qui avoit été lieutenant dé 
Mestre de camp général dans le service d'Espagne-, au 
sieur Juan Dominico, vieux soldat; et à Pepe Pa- 
lombe, pour commander mon régiment. J'en fis aussi 
un de dragons , dont il n'y eut que deux compagnies 
de mises sur pied, que je donnai à commander à 
Marco Pisano. Je levai cent gardes et trois compagnies 
de cavalerie, le tout à mes dépens-, et chargeai Onof- 
frio Pisacani, Carlo Longobardo et Cicio Batimiello, 
personnes de confiance, d'aller dans toutes les mai- 
sons faire la visite des armes qui s'y rencontréroient, 
pour m'en venir rendre compte dans le Marché sur 
les trois heures , où je lès devois attendre. Et m'ayant 
été rapporté qu'il y avoit une émeute vers la Vicai-^ 
rie (2) , je m'y rendis aussitôt , et trouvai Louigi del 
Ferro, qui, suivi de quelques enfans et de canaille 

(i) Trois mille de leurs officiers : Les Espagnols n^avoient pas des 
forces considérables deyant Naples , et il est difficile de croire qu^on lear 
ait tué, dans Tcspacc de cinq mois, plus de trois mille officiers sur nn 
seul point.— (a) La Ficairie: C'e'toit un tribunal chargé de prononcer 
sur les appels faits contre les jngtmens rendus par les antres tribnnans 
du royaume. 



^l8 [1647] MÉMOIRES 

qu'il avoit attroupée, avoit fait porter des échelles, 
et avec des ciseaux de tailleur de pierres rompoit les 
armes de Tempereur Charles -Quint qui étoient sur 
la porte. Sa mémoire étant en extrême vénération 
parmi le peuple, il se souleva : pour Tapaiser, je le 
fis prendre et conduire dans un cul de basse fosse , 
les fers aux pieds et aux mains ; ce qui arrêta la sédi- 
tion. Je commandai en même temps qu'elles fussent 
refaites , et défendis, à peine de la vie, de faire de sem- 
hlables insolences : comme aussi de traîner le portrait 
du roi d'Espagne par les rues , et le percer de coups 
de couteaux ; pourquoi je cassai le régiment des la- 
cares , n'en réservant que la compagnie de Pione qui 
les commandoit, qui se rendoit plus obéissant à mes 
ordres que tous les autres , et qui étoit celui qui avoit 
accompagné Mazaniel dans la première révolte, et 
même outragé et pris par la moustache le duc d' Arcos; 
et fis donner le fouet, par les carrefours, à deux de 
ces fripons que je rencontrai déchirant à coups de 
croc le portrait du roi Catholique, croyant que , quel- 
que guerre que Ton ait, Ton ne doit jamais perdre le 
respect aux personnes sacrées. 

Je sais que Ton m'a voulu rendre de mauvais of- 
fices à la cour de cette conduite (qui ne peut être 
désapprouvée par tous les gens d'honneur) pour avoir 
fait remettre -les armes d'Espagne, et laisser parla 
des marques de l'autorité des Espagnols, qui, quel- 
que haine qu'ils aient pour notre nation, n'ont point 
fait abattre ce qui conserve aux principaux endroits 
de la ville la mémoire de la domination française. 

Je revins diner chez Gennaro , et m'en allai dans le 
Marché aussitôt après, pour y recevoir des nouvelles 
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de ce que j*avois ordonne , où il m'arriva une aven- 
ture assez remarquable , et qui servit à me faire crain- 
dre et m'autoriser davantage. Les personnes à qui fen 
avois donné la commission m'apportèrent un ëtat dés 
armes qu'ils avoient trouvées. Un boucher, nommé 
Miquel de Santis, homme séditieux et insolent, ac«- 
compagne de vingt-einq on trente personnes de même 
trempe qu'il avoit ordinairement à sa suite, me vint 
faire effrontément des plaintes de ce qu'on lui avoit 
perdu le respect d'avoir fait la visite chez lui comme 
chez les autres babitans. Je répondis que c'étoit par 
mes ordres, et que je ne savois par quelle raison il 
prétendoit s'en exempter, et quel- respect lui ponvoit 
être dû. Il me répliqua qu'il étoit mestre de camp gé- 
néral. Je voulus savoir depuis quand il exerçoit cette 
charge , qui l'en avoit pourvu , et s'il avoit jamais 
porté les armes. 11 m'avoua que non, et qu'il n'avoit 
nulle expérience ; mais qu'il avoit pris de lui-même 
cette charge , qu'il ne recevoit de commission de per- 
sonne, et que c'étoit la moindre récompense que les 
services importans qu'il avoit rendus au peuple pou- 
voient mériter, pour avoir chassé la noblesse de la 
ville, dont il s'étoit déclaré le persécuteur et Fennemi. 
Je lui défendis d'en prendre désormais la qualité, 
que je réservois pour des personnes plus considéra- 
bles , se devant contenter de commander en son quar- 
tier. Sur quoi m'ayant parlé avec trop peu de respect 
et trop d'arrogance, je le menaçai que s'il ne chan- 
geoit de conduite, je le ferois à l'heure même atta- 
cher à la potence qui étoit plantée dans le Marché. 
8'étant retiré dans sa troupe, où il se croyoit en sû- 
reté , il se mit à murmurer contre moi , disant qu'il 
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n'y avoit que deux jours que j'étois dans Naples, eE 
que j'y voulois déjà faire le maître ; et se vantant d'a- 
voir coupé la tête à don Pepe Caraffe , frère du duc 
de Montalone, et fait traîner son corps par les rues, 
qu'il me feroit le même traitement si je le fâchois, 
J'étois monte sur un cheval d'Espagne noir fort vi- 
goureux, que je poussai droit à lui, et lui fis passer 
^ur le corps au milieu de ses gens. J ugeant qu'une 
personne qui le marchandoit si peu ne manqueroit 
pas de le faire pendre, saisi de frayeur en se relevant, 
il se mit à deux genoux, et me demanda la vie, me 
protestant à l'avenir d'avoir pour moi toute sorte dte 
soumission et de déférence. Je lui fis grâce , en l'as- 
surant que s'il avoit jamais de témérité pareille, je le 
ferois châtier si sévèrement qu'il serviroit d'exemple. 
Tous ceux qui furent présens à cette action demeu- 
rèrent surpris de mon procédé, et de ce que je n'a- 
vois pas appréhendé de me commettre au péril qui 
m'en pouvoit arriver. Sur quoi je dis en souriant 
que naturellement je ne craignois point la canaille, 
et que quand Dieu formoit une personne de ma con*- 
dition , il lui imprimoit je ne sais quoi entre les deux 
yeux qu'elle n'osoit regarder sans trembler. 

Ensuite il vint un apothicaire me demander justice 
de ce que les soldats qu'il avoit commandés jusque 
là, lassés de lui obéir, avoient, de leur autorité par- 
ticulière, fait choix d'un autre capitaine. Je leur en 
fis une grande réprimande, et leur commandai de lui 
obéir comme ils avoient fait par le passé \ et sur quel- 
ques plaintes qu'ils me firent de sa mauvaise con- 
duite, il me dit impcudemment qu'ils en avoient 
menti. La colère me prit; et voyant que si je souf- 
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frois de pareilles choses je serois tous les jours ex- 
posé à me voir perdre le respect, je lui déchargeai 
sur la tête un coup de canne dont je retendis à 
mes pieds , qu il me vint baiser, reconnoissant sa faute 
et appréhendant quelque chose de pis. 11 se crut 
bien heureux d'en être quitte à si bon marché, et 
fort redevable à ma modération. Il m'a toujours bien 
et fidèlement servi depuis , et ses soldats lui ont obéi 
sans avoir jamais eu de démêlé avec lui : ce qui me 
parut assez extraordinaire. 

Et comme l'aflaire la plus pressante que j'avois alors 
étoit de pourvoir à la subsistance de ceux qui gardoient 
t^xs nos postes, qui ne vouloient plus sans paiement 
en avoir la fatigue, après avoir rêvé à cent moyens, je 
m'arrêtai à un que je crus et le plus prompt et le plus 
assuré , qui fut d'ordonner au maître de la Monnoie et 
à tous les officiers de me faire apporter chez Gennaro 
un fourneau , pour éprouver s'ils la faisoient au titre 
qu'ils étoient obligés par leur bail , que je me fis re- 
présenter. Toutes choses étant prêles pour cet effet, 
sur l'avis qu'ils m'attendoient , je m'y en allai ^ et 
ayant reconnu l'abus que ces sortes de gens ne man- 
quent jamais de commettre, je les menaçai de les 
faire pendre comme faux monnoyeurs : ce qu'appré- 
hendant avec raison , après m'être long-temps tenu 
inflexible aux prières de tous ceux qui me parloient 
pour eux, je leur fis valoir pour grande grâce de leur 
pardonner , et ne les point châtier que par la suspen- 
sion de leurs gages et de leurs droits au profit da 
public pour autant de temps qu'il me plairoit. Par la 
supputation qui se fit de la fabrique, Ton. trouva 
qu'attendu la quantité de vaisselle d'argent qui avoit 
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été pillée depuis le temps du soulèvement de Maza- 
oiel , que les propriétaires faisoient convertir en mon- 
noie, Fou pouvoit faire état tous les jours, l'un por- 
tant Tautre, de la somme de cinq cents ëcus. J'affec- 
tai ce fonds pour le paiement des troupes que j'avois 
dans la ville , lequel se trouva non-seulement suffi- 
sant, mais servit même à celles que, depuis ce jour 
jusqu'à celui de ma prison, j'ai toujours tenues en 
campagne, avec le succès qu'on apprendra ensuite. 
,Ne voulant pas demeurer plus long-temps inutile 
sans faire quelque action de bruit , et qui me donnât 
de la réputation , je fis extraordinairement prendre les 
armes jnsques à deux mille hommes de pied , com- 
mandés des meilleures gens de tous les quartiers , afin 
de me servir de l'avis que j'avois reçu de la négli- 
gence que les ennemis apportoient à la garde de 
deux postes considérables, nommés les Mortelles et 
Saint-Charles. Us s'y croyoient fort assurés , pour être 
couverts du château Saint-EIme, étant entre celte 
forteresse et celle du château Neuf-, et le passage 
pour cette attaque nous ayant été jusque là interdit, 
Lantignane et le Yomero , qui sont comme deux fau- 
bourgs de la ville, ayant jusques à ce jour tenu pour 
eux : mais m'ayant envoyé assurer qu'ils se déclare- 
roient pour moi et prendroient les armes au moindre 
de mes ordres , je les envoyai par écrit au sergent- 
major de La Gave, qui cômmandoit un corps de six 
eents hommes tirés de cette ville-là , dont les habi- 
tans sont de tout temps en réputation d'être les meil- 
leurs et les plus hardis soldats de tout le royaume. 
Je ne voulus point aller de ce côté-là pour ne d<m- 
ner aucun soupçon de mon dessein, et empêcher 
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que les enaemis n'en pussent être avertis par leurs 
espions. Je me tins donc la nuit, après souper, dans 
le Marché , à la tête de mes deux mille hommes , 
prêt à marcher quand il en seroit temps. Je fis faire 
deux attaques aux ennemis, Fune du côté de la 
douane , et l'autre du couvent des religieuses de 
Sainte-Claire , pour les occuper et divertir leurs for- 
ces, se persuadant que je me tenois en ëtat de ren- 
forcer de gens Tune des deux où je verrois plus de 
facilité et d'apparence de réussir. Les cavaioles ce- 
pendant s'étoient rendus proche Saint-Charles , pour 
donner aussitôt que je ferois le signal , qui devoit 
^e de trois fusées^ cinq cents mousquetaires du 
Vomero et de Lantignane les dévoient soutenir , et je 
devois en même temps m'y rendre à la tête de mes 
deux mille hommes , afin de chasser les Espagnols 
de tout ce qu'ils tenoient dans la ville , à la réserve 
des châteaux , ces deux postes forcés me les faisant 
prendre par derrière dans tous leurs quartiers , ddnt 
je pouvois facilement venir à bout, vu l'incapacité de 
la plupart de leurs chefs , Fétonnement et la confu- 
sion qui se rencontroient parmi eux d'une telle sur- 
prise. Cent hommes dévoient attaquer les premiers, 
et, soutenus de pareil nombre, dévoient avancer plus 
avant, aussitôt que le retranchement qu'ils auroient 
emporté auroit été garni, et en état de les assurer de 
ne pouvoir être coupés. La même chose se devoit pra- 
tiquer ensuite de poste en poste ; et par ce moyen , 
sans hasarder guère de monde , j'aurois réussi dans 
cette belle entreprise. Le signal se devoit faire snr 
les quatre heures du matin ; et comme j'en attendois 
le temps avec impatience, celle de mes gens fut si 



grande , qu ils commencèrent lattaque deux heures 
devant , sans donner temps à ceux qui les dévoient 
soutenir d'être arrives , ni à moi celui de pouvoir 
leur porter du secours. Le grand feu que j'entendis 
m'avertit aussitôt de leur précipitation \ je ne perdis 
point de temps de me mettre en marche ; et à peine 
avoîs-je fait un quart-d'heure de chemin quand j'ap- 
pris , par un officier qu'on m'avoit dépêché à toute 
bride, que Saint- Charles avoit été forcé, avec la 
perte ou la prison de trente-cinq officiers réformés 
qui le gardoient, Jj'espérance que ce bon succès me 
donnoit me causa bien de la joie , qui fut bien mo- 
dérée un quart-d'heure après , quand je sus que mes 
gens, transportés de trop de chaleur pour la facilité 
qu'ils avoient rencontrée , avoient été plus avant sans 
regarder s'ils étoient soutenus ; pris les Mortelles et 
quelques autres postes fortifiés , et poussé jusques à 
la Gardiole et à la chapelle de Sainte-Anne , qui sont 
proches du palais du vice-roi , qui en fut tellement 
épouvanté qu'il l'abandonna, et se retira en dili- 
gence dans le château Neuf : de sorte que si mes or- 
dres eussent été suivis, et que j'eusse pu arriver à 
temps, les Espagnols se pou voient dire chassés de 
Naples , n'ayant par hasard en ce temps-là que pour 
vingt-quatre heures de vivres dans les châteaux , dont 
je leur coupois la communication. Mes gens , se lais- 
sant éblouir à leur bonne fortune , s'abandonnèrent 
au pillage , et entrèrent dans les maisons : ce que le 
régiment de Naples ayant reconnu , et étant revenu 
de son désordre , s'en vint sans résistance reprendre 
les postes que nous avions gagnés, et qui se trouvè- 
rent abandonnés \ et de trois cents hommes qui furent 
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coupes , ils en tuèrent quelques-uns ^ en firent exé- 
cuter sept ou huit, et le reste leur fut une fort grande 
recrue pour Farmement de leurs galères. 

Cet accident me toucha sensiblement , et me fit re- 
gretter de n'avoir pas un corps de troupes réglées , 
qui ne m'auroient pas exposé à ce déplaisir > ayant 
plus d'obéissance , et connoissant qu'on ne doit ja- 
mais s'avancer sans être assuré de sa retraite. Etant 
piqué au vif de cette disgrâce, je me résolus de ne 
me point retirer queje n'eusse entrepris quelque autre 
chose ; et pour cet effet ayant mis les troupes que 
j'avois avec moi en bataille dans la place qui est de- 
vant le palais du cardinal Filomarini , j'en fis deux dé- 
tachemens , l'un pour attaquer un retranchement qui 
avoit été porté par les ennemis jusques à la tête de la 
rue qui aboutit à l'église de Sainte-Marie-la-Nove , où 
ils avoient logé un de leurs plus considérables corps 
d'infanterie; l'autre, pour tâcher de s'élargir vers le 
fond du Gedrangulo , où ils avoient gagné tant de 
terrain qu'ils nous pouvoient aisément prendre par 
derrière, en deux ou trois lieux des plus importans 
où nous nous étions postés. Ces deux attaques me 
réussirent; et les rafraîchissant continuellement, je 
fus assez heureux pour regagner sur eux en un quart- 
d'heure, dans ce dernier endroit, tout ce qu'ils avoient 
pris sur le peuple en six semaines. Le combat fut plus 
opiniâtre vers Sainte-Marie-la-Nove : mes gens y fu- 
rent repoussés par deux fois ; et voyant qu'ils relâ- 
choient de la vigueur qu'ils avoient fait paroitre d'a- 
bord, je fus contraint de leur montrer l'exemple; et 
suivi de quelques-uns de mes domestiques , et de per- 
sonnes particulières, je chargeai si rudement les en- 
T. 55. i5 



nemis Tépëe à la maki , que je les poussai jusque dans 
le couvent; et, perçant de maisons en maisons, je 
regagnai tout «ne rue , et portai un retranchement 
jusques à dix pas , quoiqu'ils eussent cinq cents hom- 
mies dedans. Je donnai Tordre à Cerisantes de s'y 
loger sûrement; à quoi il se porta aussi bravement 
qu'il avoit fait à Tattaqoe , et le mit si bien en dé- 
fense, que je Tai toujours conservé depuis. Je m'en 
allai de même temps faire ouvrir des canonnières 
à droite et à gauche des logis voisins pour les flan- 
quer, et y loger des mousquetaires; et à peine avois- 
je fait ouvrir une mar»Ue, que voulant, par curio- 
sité , voir la contonnce des ennemis , j'y reçus une 
mousquetade au*dessoBS de l'œil gauche, qui ne fit 
que m'effleurer la peau et br&ler un peu de mes 
cheveux. Ce eoup fut si favorable, qu'il ne servit 
qu'à m'accréditer parmi le peuple , et à lui donner 
plqs de tendresse pour moi , puisqu'il n'y eut per- 
sonne dans la ville, ni homme ni femme, qui n'en 
voulût venir voir la marque, que j'en portai huit ou 
neuf jours , me donnant mille bénédictions , et me 
conjurant de me ménager davantage, puisqu'ils per- 
droi<ent tout en me perdant, et n'espéroient , après 
Dieu , que de moi seul leur repos et leur liberté. 

Cette petite action, que je n'avois pas mal con- 
duite , fit oublier le mauvais succès que nous avions 
eu le matin; et voyant que mes levées commençoient 
à s'avancer, je me résolus, à quelques jours de là, 
de me mettre en campagne pour faire entrer des vi- 
vres dans la ville, que la nécessité commençoit à 
faire murmurer. Tous les bourgs et terres auprès de 
la ville, sur le bruit que j'y commandois, ayant pris 
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ciiim^^ dont iU ^ feroienit le^ dénonciateurs , en cais 

qu'ils ne les purent pirpui^er. Ce< ordre étoit absokih 

ment, i^çci^s^aire, puitqu'auparavant que j'eusse pm 

l'auit,orit)é UA ft^ipos^ étoit capable do faire mourir le 

plus hPi^^étQ homiNue^ Gem^ro, sana rien éclaîrckr 

df^y^pt^ge, disant Cteupor^ la tête et traân^r par les 

rues q^uic qp'on lui rapportait avoir quelque int^K^ 

gepçe avec lea eanemis, quelque méchant dess^ 

contrq }e peuple ou sa personne particuKë^e r ce qôi 

maiintçnoit tQu^e chose dans une étrange confu^n 

i5. 
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dans un pays où le» 'haines sont violentes , celui qui 
âyoit un ennemi devant appréhender la mort à toute 
heure, sans avoir le temps'de s'en garantir, ni pou- 
voir être écouté dans ses justifications. 

Et m'appliquant aux moyens d'avoir de la poudre, 
sans quoi Ton ne pouvoit maintenir la guerre (en 
attendant que je pusse £dre venir les salpêtres de de- 
hors), je fus à la poudrière hors du faubourg de Saint- 
Antoine, et commandai aux entrepreneurs de faire 
prendre de la terre des étables et écuries , et autres 
endroits dont Ton pourroit tirer du salpêtre, pour 
faire de la poudre en la^ phts grande quantité qu'il se 
pfourroit, et de n'épargner pour cela ni le travail ni 
les hommes. Quelque effort que Ton pût faire , jamais 
je n'en ai pu avoir que quarante-quatre ou quarante- 
cinq livres par jour , que je faisois apporter chez moi 
pour la conserver soigneusement, ne se délivrant que 
sur des billets signés de ma main, ayant reconnu 
qu'Aniello del Falco, général de l'artillerie, et les of- 
ficiers en faisoient une trop grande dissipation. 
. Je me trouvois si fatigué de la méchante chère que 
me faisoit Gennaro , et du gîte malpropre qu'il me 
donnoit tous les jours, que je me résolus, en attendant 
que j'eusse fait préparer un palais , d'aller loger aux 
Carmes, dans l'appartement réservé pour leur général, 
et de me faire servir par mes officiers , croyant qu'il 
n^étoit pas ni de la bienséance ni de ma réputation 
de vivre plus long-temps sans maison ni sans équi- 
page ^ et la patience que j'avois eue huit jours durant 
étant à bout, je dis ma résolution à Gennaro, qui fit 
tous ses efforts pour m'en détourner -, mais ce fut inu- 
tilement. Et le lendemain 22 de novembre, je le con-^ 
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viai à venir dînev avec moi dans mon nouveau mé- 
nage; et lui ayanttlonnë le bonsoir, je<m'en allai cou- 
cher chez lB»\j et dormir ài «on aise dans an bon lit 
que Ton m'avoit prépare : oe^que je n'avois encore pu 
faire depuis le temps de mon arrivée dans Naples. 

Dès que je fus parti de eheaiui, il fat averti qu'il 
y avcÂtdaïas les Jésuite unooffre caché sous un degré, 
rempli ^d'argent et de pierreries^ Son avarice l'y fit 
courir aussitôt; et ayant fait rompre quelque maçon- 
nerie qu'il reconnut être fiaitede nouveau, il y trouva 
le^oùffre dont on lui avoit parlé , et l'ayant fait rompre 
avec précipitation, il ne le vit rempK, contre son at- 
tente, qùé de calicesr^el autres ornemens d'église. Il 
crut que le portier lui ponrroit donner lumière de 
quelque autre cache qui enfermeroit plus de richesses, 
m'emmena cbesi lui, -et se divertit tonte la nuit à le 
tourmenter, et lui donner la question de sa propre 
main* Il m'en vint rendre compte le lendemain au 
matin « dont je lui fis une grande réprimande , et l'o- 
bligeai à le renvoyer avec tout ce butin qu'il avoit fait 
de bardes servant à l'église , et l'intimidai si fort du 
châtiment qu'il devoit en attendre de Dieu , qu'étant 
naturellemeiit timide, il me promit de ne retomber 
jamais dans une pareille Êiute. 

De là nous fumes ensemble à la messe , où ayant 
fait mettre sur mon drap de pied un carreau pour lui 
auprès du mien ^ je trouvai que l'on en mettoit un 
autre à ma gauche ; et m'étant informé pour qui c'é- 
toit, il me fut répondu qu'on l'avoit préparé pour 
l'ambassadeur de France \ et Cerisantes se disposant à 
y venir prendre cette place, je renvoyai le carreau 
dans la sacristie , et lui dis que s'il ne se rendoit sage 



93^ [1647] MÉMOIRES 

atprès les leçons <|iic je lui avois faites, je Tenverrois 
aax Pelite»4lIaiaon8^ où je le ferois enfermer, ne von* 
bat pasqoefter son iaiprtacbmte tëmëittë rhoniiiear 
de la France ni mon antoritë fvssènt tournés en ridi«- 
cale ; à •quoi j6 dévoie sorf^neueement f)rendre garde , 
toute T&nrope ayant les yeux oeiverts sur moi, fmnr 
obaerver ^'il ne 9e trouVeroit point dans ma <K>aduite 
d» quoi ternir Tëdat 4iès octîeas t{v(e j^vois e^ayé de 
faire avec tant de péril et de peine* 

J*avois cependant résolu de lakter le toron de Mo- 
dène dans Ka^tes duraiit non absence, pour pré^der 
à tous les -conseils t ^ant kbmme d'esprit, et en qui 
j'ayois confiance» afin dVibserverteùtts \é^ démardves 
de Gennart), «avertir de tout *6e qui s'y rësoudroit, 
çt voir âve<: adresse à tourner les ^esprits, de Mrît 
que toutes les dëlibëratâ^lns fussent saiT&nt mes intèn« 
tions^ Il se réndok agréable à tout lei^eUple , et se fài^' 
soit considérer et ^tmer, Fayant dvargë d'y apporter 
toas ses siotiis^ il àvoit même pris ascendant sur Tes-^ 
prit de Oènnarov £1 se servit 'de tons ces avants^» 
pdur 6é '^ire mestrè de cate^ général, ne pouvant 
souffrir que IVhi lui préférât Gerisantes, ou par ^n 
lèle de me servir, Vy croyant plus utile dans cet em- 
ploi , et ayant Ten vie et Taïubitîon de faire la guerre 
et d'acquérir de la réputation les arm^ à la main: ce 
qui me le rendit inutile à œ que je T&vois destiné, le 
brouilla depuis avec moi, et m'appotta beaucoup 
d'embarras. Tout le peuple en corps tue vint prtéï 
av«c des instances incroyables, me croyant faire plai- 
sir par ce choix, de loi vouloir donner cette charge 
si importante. Je les remerciai de Taffection qu'ils 
me tétodignoient , en prenant confiance de la Borte 
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en une personne qui avoit snWi ma fortune ; et ieur 
dis qu*il étoit juste de conserver ce poste pour qneU 
quun de leur nation, dont Tbonneur et Tavantage 
pourroit attirer dans notre parti un des principaux 
de la noblesse, de la naissance et capacité duquel 
nous puissions nous prévaloir \ et que par ce moyen 
assure, que je rëservois tout etprës, je prëtendois 
ôter aux ennemis quelque galant homme, dont la 
perte leur seroit aussi préjudiciable que Tacquisition 
nous en seroit avantageuse • 

Je demeurai ferme ^ans ce sentiment , que je lui 
voulus faire approuver par des raisons où il y avoit 
peu de réplique ; mais agissant sous main, parla préoc- 
cupation où il étoit, et leur faisant persuader que je 
ne serois pas fâché que Ton me fit violence rar ce 
sujet, je fus fort étonné. Taprës-dinée , quand il me 
vint trouver avec la commission de mestre de camp 
général, signée de Gennaro et de tous les capitaines 
des quartiers et chefs du peuple , qu'il me dit Favoir 
forcé d'accepter, après avoir £ait en vain tous ses ef- 
forts pour s'en défendre. Je fus surpris et touché de 
cette conduite^ et dissimulant le ressentiment que 
j'en avois , je lui dis que je me réjouissois de voir l'es- 
time que l'on faisoit de lui, qu'il en seroit plus en 
état de me servir \ mais que la conséquence seroit 
fôcheuse, et tout-à-fait contre mon autorité, si le 
peuple s'accontumoit à donner des commissions. Je 
lui en fis expédier une; et pour celle du peuple, je 
lui commandai de la reporter et la faire biffer devant 
lui , comme il fit , fort satisfait par cette adresse d*étre 
venu à bout de sa prétention. 
Le sieur de Cerisantes, supportant impatiemCiieoit 
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qu un autre fût pourvu d'une charge qu il avoit pré- 
tendue , après quelques heures de chagrin prit une 
autre visée 5 et ayant appris le soulèvement d'une partie 
de la Calabre , et que ceux du pays m'avoient envoyé 
demander un chef pour leur commander , il crut qu'il 
y pourroit trouver un poste assez considérable pour le 
dédommager de celui duquel il avoit perdu l'espé- 
rance ^ et m'étant venu trouver , il m'aborda avec de 
fort grandes protestations d'attachement, dé zèle et de 
fidélité pour mon service ; il me dit que son bonheur 
et sa fortune dépendoient de moi , et m'ayant conté 
une partie de ses aventures, de ses disgrâces et de ses 
voyages, m'apprit qu'une dame de qualité en étoit 
cause, qu'il aimoit il y avoit long^temps, et dont il étoit 
réciproquement aimé : mais que, par faute et de for- 
tune et de naissance , il ne pouvoit espérer la satisfac- 
tion ni l'avantage de l'épouser; qu'elle lui avoit donné 
du temps pour voir si par se& actions et par son mér Ée 
il pourroit assez s'élever en dignités et en biens pcmr 
qu'elle pût , sans faire tort à sa réputation et à sa mai- 
son, se marier avec lui; que la fortune lui avoit été 
contraire en cent endroits où il étoit allé pour la cher- 
cher, et qu'il sembloit qu'elle l'eût conduit par la main 
à ma suite , puisque , si j'avois de la bonne volonté 
pour lui , il ne dépendoit que de moi de le faire le plus 
heureux homme du monde. 

J'écoutai ce roman avec assez de plaisir; et lui de- 
mandant ce qu'il pouvoit prétendre de moi, il me ré- 
pondit : (( Le gouvernement des deux Calabres, » avec 
un titre de duché ou de principauté de quelques-unes 
des principales terres que possédât dans ces provinces 
un Espagnol , ou quelqu'un de la noblesse qui nous 
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faisoit la guerre. Je lui répliquai que je ne pouvoirs 
réloigner de ma personne qu'il n'en fut arrivé un autre 
pour se charger des chiffres qull tenoit auprès de 
moi : ce qui se pourroit faire à l'arrivée de Tarmée na:- 
vale^ ou bien après avoir reçu la réponse d'une lettre 
que j'écrirois à Rome pour ce sujet. Ma repartie, qubf^ 
que fort raisonnable , ne le satisfit pas ; et sortant de 
ma chambre en grondant, Xouigi del Ferro arrivant 
tout à propos et me demandant ce qu'avoit Cerisantésf, 
je crus me devoir venger d'un fou par un autre , et lui 
dis ce qui s'étoit passé dans notre conversation. 11 par- 
tit aussitôt de la main , prétendant que s'il s'éloignoit 
de moi il devoit lui remettre leâ chiffres de la cour , 
nul ne pouvatit à son préjudice les garder, puisqu^il 
étoit ambassadeur. L'autre , dont le sang étoit déjà 
échauffé , le traitant de fou et de chimérique , refusa 
de s'en défaire en sa faveur : silf quoi Louigi del Ferro 
lui repartit brusquement qu'il les vouloit avoir , ou 
blïsn le voir l'épée à la main. Gerisantes, outré de se 
voir en compétence avec lui, s'en vint tout transporté 
m'en demander justice , se plaignant qu'il lui avoit 
perdu le respect. Je répondis en riant qu'outre que ce 
n'étoit pas une injure de vouloir faire tirer l'épée à un 
homme quand le discours n'est point accompagné de 
paroles outrageuses on de mépris, je ne savois pas 
quel respect lui pouvoit être dû , ni quelle différence 
il devoit se faire entre eux ; qu'à tout bien considé- 
rer l'avantage étoit tout entier pour Louigi del Ferro, 
puisque j'avois eu ordre de le traiter d'ambassadeur, 
et luiavois moi-même rendu des lettres de M. de Fon- 
tenay qui lui donnoient ce titre ^ et que lui ne m'a- 
voit été donné de sa main que pour tenir auprès de 
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moi les chiffres. Il perdit toute patience^ et s'ëcrià 
en jurant qu'il ëtoit ambassadeur, et que si je ne lui 
faisois radsou de cet outrage qu'il avoit reçu , qu'il se 
la sauroit biqn faire lui-même. Ge discours peu res- 
pectueux m'obligea de lui ordontier de se retirer 
dans sa chambre ^ el commander au capitaine de mes 
gardes d'en laisser un à la porte, avec défense de le 
laisser communiquer avec personne que je n'eusse ett 
des nouvelles des ministres du Roi que j 'a vois laisses 
à Rome, pour c^avoir en quelle qualité il avoit été 
envoyé avec moi, afin que si c'étoit comme ambas- 
sadeur , l'on lui rendu Xon^ les honaeiars qui lui se- 
roient dus; maia aussi que s'il. ne l'étoît pas^ je me fe«* 
rois tort de souffrir qu!il passât pour tel, et qu'il y 
alloit trop de Thonneul* de la couronne de voir deux 
fous de suite, en un même lieu, impunément s'en 
attribuer le caractère. Après être revenu de son em«^ 
portement , il m'envoyia demander pardon , et con- 
jurer de ne pas écrire à Rome ce qui s'étoit passé , qui 
ruineroit entièrement sa fortune. Il me fit pitié , et je 
^e le voulus pas perdre ; mais je l'en tins huit jours 
dans l'inquiétude, pour voir si co châtiment ne lui 
4onneroit point plus de jugement et plus de con- 
duite. 

Ce soir-là même il arriva un accident que je n'ap- 
pris que le lendemain matin k mon réveil ; mais ce 
qui paroît de plus surprenant, c'est que je reçus deux 
lettres d^ deux difierens endroits, l'une le soir et 
l'autre le matin , par lesquelles l'on me donnoit avis 
de prendre garde à moi, que l'on me devoit empoi- 
sonner , et que ç'étoit Pepe Palombe qui avoit pro- 
mis aux Espagnols de se charger de cette exécution. 
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En effet y nn jeime boHlm^ entrant datns ma cmsîtté> 
avant aum âCULper^ fittMt cetpi'U put pourVapp^o*- 
cher de lyia viaade c cette s^ectati^in d^otmant lieu de 
le MvpçoUJier , Toa Teii 6t «ortir. Il se mêla parmi la 
£ouie'.de;oeiiK qui me ^noient voir aoiiper ; et s*ap* 
pFMhant^tt buffet, iMant'qttelqtte chose dank sa 
mmn^ il <iffirîtà«tt officier nâpoltfaiil^ qite favoispria 
depuis: ittM,*airi¥^ev «m 'somme d'arg^at cotnîde^ 
ïaÛefe'il vooloit mettre dai^ «06 v^rre^ qiitod je 
desiaadareis'àlboîf^, ne qu'il avoit dani lui petit pn 
pier» Un de laei gatdef « ipar basard ^ "en ayàat cal 
quelque drà^, suivit oetliômme^ Tii^réta aa aortir 
de ntfoa apipartenttut, elle dondtitsit dans k^^cfaaiiibrcf 
du capitailtai&de mea gardea,, auquel il e)i ^Itana avis, 
et.Hqui ayant rappris la métoie chose de Tofficier ^ il n& 
m'en iroaiut rien dire avàbt ^e d*éd avoir entière 
ment écl^ci la vërilé% 

Je m^Uai ooucl^r'âfi peu dt temps après souf>er ;^ 
et durant ^e j'ëtois au îil «1 Im fit donner la ques- 
tion^ et lui confj^ontantf officier, 3 demeura d'nc*^ 
cord'de tmitea choses^ et se trouvant saisi dn poboil , 
Ton en fit r^prente sur Ha triiibni-qui moiimt un quart- 
d'beure âprès% Gomme Ton le pressa fiout savoir qui 
le lui avoit donné, il dit que c'ëtoit Taide-major de 
Pepe Palombe , et eeloi qéi avoit et son secret et sa 
confiattce. L'on m'avertit le matin de^ tout ce qui s'é- 
toit passé la nuit; je défendis d'aller si vite une autre 
fois , et presser une affaire de cette nature sans me 
lavoir auparavant communiquée et avoir reçu mes 
ordres. Je ne voulue point faire arrêter l'homme que 
oe malhenreux avoit accusé ^ et connoissant le crédit 
(pii'avoît Pepe Palombe dans son quaitièr , je cm 
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qu'il valoît mieux essayer de le gagner que de tenter 
de le perdre, et je résolus d'en user si obligeamment , 
que s'il avoit de Ilionneàr il en conservât une ëter- 
uelle reconnoissance et me fût à jamais fidète. II s'en 
vint à mon lever; et l'ayant tire à part, ']ë lui montrai 
les deux lettres d'avis que j'avdis reçues du méchant 
dessein qu'on m^écrivoit qu'il avoit contre moi ; et lui 
faisant raconter par le capitaine de mes gardes tout ce 
qui s'étoit passé , il me dit qu'il seroit caution de son' 
ami que l'on accusoit. Je lui témoignai être persuadé 
de son innocence ; et pour étouffer l'affaire et l'obli- 
ger plus sensiblement, je commatidai qu'on fit sortir 
le prisonnier , et que Ton le laissât aller où il voudroit/ 
La nouvelle (quelque soin que l'on prit de l'empê- 
cher) courut aussitôt parla ville que j'avois été empoi- 
sonné , et tout le peuple s'étant soulevé s'en vint eh 
foule à la porte du couvent des Carmes pour deman- 
der à me voir. Je me fis aussitôt amener un cheval , 
et montant dessus , je me résolus d'aller faire le tour 
de tous les quartiers, pour donner à tout le monde la 
satisfaction qu'il désiroit si ardemment; et comme 
j'entendis quelques-uns dans le Marché qui accusoient 
Pepe Palombe de cet attentat , et qu'il m'étoit impor-' 
tant de le justifier, et faire voir la confiance que j'a- 
vois en lui pour me l'acquérir tout-à-fait , je pris mon 
chemin vers la Concherie , suivi d'une multitude in- 
croyable de gens ; et le trouvant sur la porte de son lo- 
gis, je lui dis que n'ayant rien pris le matin , le cœur 
me faisoit mal , et que je le priois de me faire appor- 
ter un doigt de vin , une croûte de pain , ou un mor- 
ceau de confitures. Il m'en alla quérir aussitôt : et 
après avoir bu à sa santé et mangé de ce qu'il m'avoit 
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apporté, je Fembrassai , et lui dis à roreille que ce que 
je venpis de faire a voit été saiis nécessité, mais pour 
le disculper auprès du peuple çt lui témoigner com- 
bien i'avois de confiance en luî^ii l'aimant chèrement , 
et voulant qu'il fût de mes amis. Il me protesta de 
ne me .manquer jamais, de fidélité, et de conserver 
une éternelle mémoire d'une si grande et si extraor- 
dinaire grâce. 

J'employois tonte la journée à visiter les postes ^ 
donnpis les ordres de fortifier ceux qui ne Tétoient 
pas à mon gré , et y faispis travailler devant moi. Il 
ne se faisoit point d'attaque ni le jour ni la nuit que 
je n'y courusse aussitôt; et les Espagnols étoient 
étonnés d'apprendre qu'il ne se tiroit pas deux coups 
de mousquet que je ne m'y trouvasse à même temps, 
et surpris de me rencontrer partout en leur chemin , 
et bien souvent à leur, dam, le renfort que je menois 
avec moi les repoussant vigoureusement; de sorte 
que dans tout le temps que j'ai demeuré dans Naples 
je ne suis jamais venu aux mains avec eux sans les 
avoir battus en toutes sortes de rencontres , et rem- 
porté quelque notable avantage. Le peuple avoit pris 
tant de créance en moi , et j'avois acquis tant d'es- 
time, qu'il se croyoit invincible quand je combattois 
à sa tête : ce qui fit que les ennemis ne s'appliquèrent 
qu'à ma perte , persuadés que de ma seule personne 
dépendoit ou la ruine ou le rétablissement de leurs 
affaires. Le poison qu'ils m'avoient fait préparer n'ayant 
pas eu le succès qu'ils en espéroient , et la tentative 
qu'ils firent en deux ou trois autres rencontres de 
m'en donner n'ayant pas réussi plus heureusement, 
ils recoururent à d'autres moyens pour me faire pé- 
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rir ) et pour n'en pas irriter davantage <x>ntre eux tous 
les esprits des Napc^tains , ils làehèrent de rendre mk 
conduite suspecte ^'Ct de me procurer la mort par 
x{uelque siidition elMinulte populaire. Un matin qne 
le Marche étoit rempH de monde pouf me prier d'ac- 
commoder, comme je fis, deux de leurs che& qui 
avoient eu quelque dMTërend ensemble , un petit gar- 
çon me vint rendre une lettre, qu'il me dit être d'im- 
portance ; et ayant disparu dans la presse , sans pou- 
voir le rencontrer , ni savoir de lui qui la lui avait 
donnée, je Fouvrb, et voyant ce qu'elle contenoit, 
je la lus tout haut devant le peuple ; et au lieu de 
me faire soupçonner, elle ne servit qu^à rëchauffer 
l^ur amilid pour moi et k baine contre les ennemis. 
JLUe ëtoit du duc de Siane , fils du r^ent Capici La- 
dre , et étant en forme de réponse. Elle portait que 
don Juan avoit reçu avec une joie extrême l'offre que 
je lui faisois de lui livrer un poste et lui procurer 
l'entrée de la ville , afin de la mettre à feu et à sang , 
et lui donner lieu de punir la rébellion de ses habi- 
tans; mais que la bonté du Roi son père ne lui pou- 
vant faire autoriser une si cruelle vengeance, les con« 
sidérant comipe des enfans désobéissans qu'il aimoit 
tendrement , et qu'il ne vouloit ramener que par la 
démeqce et la douceur, n'ayant point d'autre pensée 
que celle de leur pardonner, il me remercioit de mon 
affection , dont il étoit persuadé , et me prioit de la 
conserver pour une autre occasion plus favorable, sa- 
chant que je n'avois entrepris de venir à Naples que 
de concert avec lui , et hasardé tant de périls que 
pour le servir plus utilement en ne donnant point de 
défiance^ qu'aussi il m'assuroit que l'argent que jV 
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vois (lemandé ëtoit tout prêt, et que Ton me le feroit 
compter à Gènes, ou en tel a»tre Heu que je lui fe^ 
roia ^savoir ; et qu'il & était adressé à lui comme à uii 
homme de qualité et de mes atnis, aftn que j'y pusse 
prendre plus de confiance. 

Ce grossier arti€ce ne produisit qu-un effet tel que 
je pouyois désirer , et tout«4-fa4t eontraire k leur at- 
tente. Tout le peuple en murmura hautement, et^ 
détesiunt Jeac malice, ^e mit à erier : F^we le dHù 
de Guise notre défenseur, pour lequel nous vou^ 
Ions employer nos biens et nos vies, et sacrifier 
ceilles de nos femmes et de nos enfans l Et -voulant 
leur gagner le cœur davantage par un procédé dont 
et bonuiâte , j'accordai toiat'es les grâces qui me furent 
demandées pour des condamné», et continuai d*eh 
user d^ même quelques jours de suite , ne pouvant 
me résoudre à faire mourir personne. Mais ces gens , 
accoutumés au sang et anx massacres^ vouloient voir 
des spectacles sanglans \ et connoissant par les dis- 
cours et les murmures qu'il étoit temps de se faire 
craindre , et m'étant dit par les rues que j'étois trop 
bori de ne point faire faire d'ezéoutions , et que sans 
des eiçemples je ne contîendrois jamais dans le devoir 
ceux qui étoient si habitués aux meurtres et aux bri- 
gandages 9 sept hûmmea ayant été pris pour de sem- 
blables actions, je les fis tous pendre à la fois, et 
reconnus que cette justice sévère avoit été fort agréa- 
ble , et que le respect et Tamitié pour moi en étoient 
fortifiés et accrus. Depuis , me faisant paroitre in- 
flexible, quand je voulois pardonner à quelqu'un, 
je me s^rvois d'une adresse que j'ai toujours prati- 
qua jusques à la fia. Etant averti de Thectre que 
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quelque maJheureux ëtoit conduit au supplice, je 
sortois de mon logis, et prenant le chemin qu'il de- 
voit tenir, je le rencontrois comme par hasard; et 
me montrant fâché que ceux qui marchoient devant 
ne s'ëtoient pas détournes , et m'obligeoient malgré 
moi à voir passer ce misérable, je lui accordois la 
vie à la prière de sa femme et de ses enfans , disant 
qu'il n étoit pas raisonnable que son bonheur Teût 
porté en ma présence , et qu'il mourût , le pardon 
étant naturellement inséparable de la vue du prince. 
Vincenzo d'Andréa ne pensant qu'à sa trahison, 
trayailloit secrètement à donner jalousie à Gennaro 
de l'autorité que je prenois tous les jours; à quoi il le 
trouvoit fort disposé , voyant affoiblir sa considéra- 
tion , et venoit incessamment me faire des plaintes de 
sa brutalité, ignorance, paresse et avarice, quiper- 
droient toutes choses à la fin, si je n'en prenois la 
conduite : il autorisoit sous main les désordres et les 
saccagemens , et n'oublioit rien pour parvenir à ses 
fins. Il survint un accident qui lui donna bien de la 
joie et de l'espérance, mais qui n'eut pourtant aucune 
suite fâcheuse, comme il se Tétoit imaginé. Trois ca- 
pitaines du régiment de Sébastien de Landi , avec son 
sergent-major, qui gardoit la porte d'Âlbe, le poste 
le plus jaloux et le plus considérable de tous ceux 
que nous tenions , donnant l'entrée la plus facile et 
la plus dangereuse de la ville ( comme il s'est vu par 
l'application que les Espagnols ont prise depuis à l'a- 
cheter de lui , et par où ils se sont enfin rendus les maî- 
tres de tout, et réduit Naples dans leur obéissance, et 
ensuite tout le royaume) , me vinrent faire des plaintes 
de la prison de leur mestre de camp ; et leur ayant 
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demande si les éhriëtnîs avoîent fait une sortie, on 
s'il y avoit eu quelque combat, ils mé répondirent 
i^fle non, mais que Gennaro l'avoit fait arrêter pour 
'fêtre opposé au pillage d'une maison qu'il cnvoyolt 
fiire dans son quartier, au pr^îjudîce cin Lan que 
ï'avois fait publier pour empêcher de semblables vio- 
îences : et m'en »?tant allé au tourjon des Carmes , 
fort irrité d'une action si déraisonnable , je renvoyai 
lè sergent-major et deux des capitaines pour faire 
ftdoubler la garde , et empêcher que nos ennemis ne 
ge prévalussent d'un pareil accident, et n'emmenai 
qu'un des capitaines avec moi. Je trouvai Gennaro 
avec tous ceux du conseil , et quelques-uns des capi- 
taines des quartiers, et principaux cbefs du peuple : 
iî s'en vint au devant de moi , et me dit brutalement 
qu'il savoît le sujet qui m'avoit amené, et que je ne 
me mélasse point de cette affaire. J'entrai dans sa 
salle, où je trouvai foute l'aSsembl^e; et le traitant 
de haut en bas, avec le mépris que l'on a d'ordinaire 
pour les gens de sa sorte , et la juste indignation que 
me donnoient et sou imprudence et le hasard où il 
eiposoit toute la ville , aussi bien que ma personne , 
je lui dis, en me promenant sans le regarder, qu'il 
savoit bien qu'ayant le commandement des aimes, 
c'étoit à moi à châtier les gens de guerre, et qu'il 
n'avoit qu'à me faire des plaintes de ceux dont il se- 
roitmal satisfait, pour en user après comme je le ju- 
gerois à propos ; qu'il se gardât à l'avenir de faire des 
éhoses semblables, que je n'étois pas résoin de souf- 
frir ; que la sûreté de la ville m'étant commise , ma ré- 
putation et ma vie y étoient attachées, qu'il ne devoit 
pas mettre en péril par son caprice et son eraporte- 
T. 55. i(i 
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ment; que le titre de défeoseur ne m'ëtoit pas donné 
pour me voir maltraiter et. perdre la considération de 
la sorte ; qu'il n'ëtoit pas raisonnable qu'un homme 
de ma condition , après ayoir . méprisé tant de dan- 
gers, se vît à tous momens sur îe point de se perdre 
sans raison y et sans occasion d'acquérir de Thonneur: 
et m'ayant fait une réponse arrogante, outré de co- 
lère , je lui répliquai que des gesns si brutaux et si 
insolens ne méritoient pas d'être commandés par une 
personne telle que moi. Je rompis ma canne sur le 
genou; et la jetant en pièces , je renonçai à la charge 
que j'ayois acceptée, et l'assurai qu'il seroit respon- 
sable de tous les malheurs qui arriveroient infailli- 
blement, de la perte des biens, de la vie de tous les 
habitans , de Thonneur de leurs familles , et du sac 
et désolation de la yiUe et de tout le royaume , que 
j'abandonnois à la cruelle vengeance des Espagnols ; 
qae j'allois chercher des felouques, pour m'-en re- 
tourner, et me retirer d'un lie^ où l'on faisoit si peu 
de cas de moi, et ou je n'avois qu'à acquérir de la 
honte et de l'infamie , au lieu de la gloire que je m'é- 
tois proposée ; que je ne savois ce que c'étoit de me 
laisser perdre le respect ; connoissois trop ce qui m'é- 
toit du, et principalement par de la canaille comme 
lui ; et que j'étois fort tenté , avant que de partir , de 
fairie un exemple sur sa personne , et le faire jeter 
par les fenêtres. Tous les assistans s'y offrirent ; et 
lui, se mettant à pleurer, se jeta à mes pieds , qu'il 
me baisa plus de cent fois , me demandant pardon , 
et sa femme et son beau-frère en Êdsant de même , 
avec cent démonstrations de désespoir , et autant de 
protestations de me rendre plus d'obéissance et de 
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soumission que la moindre personne de la ville. Tout 
le monde à genoux, les larmes aux yeux, me sup- 
plia de reprendre le commandement , n'ayant d'espé- 
rance qu'en moi seul, et se croyant absolument 
perdu si je cessois de prendre la défense de sa li- 
berté. Je me laissai allier à tant de prières ; et m'ayant 
été présentée une canne, je l'acceptai, comme une 
marque du commandement dont je me chargeois de 
nouveau. J'eus alors bien de la peine d'empêcher que 
l'on hé le tuât devant moi , tant tout ce qui étoit pré- 
sent paroissoit animé contre lui. Je renvoyai le mes- 
tre de camp Landi à sa charge , et lui ordonnai de 
sVpf^quer à l'avenir avec autant de ponctualité, de 
vigilance et de zèle qu'il en avoit eu jusques à ce 
jour-là; de quoi il me donna toutes les paroles et 
promesses que son obligation et l'amitié que je lui 
avois fait paroitré l'y engageoient. > 

• Cependant Pepé Palombe , à la tête de ceux de la 
ConcherievMatheo d'Amore, suivi de toute Lavinare; 
tous les quartiers voisins et tout le peuple du Mar^ 
ché s'y étant assemblés sous les armes, demandoient, 
avec: des cris élevés et un tumulte furieux , que la 
personne de Gennaro leur fût livrée, pour lui couper 
la tête et le pendre par un pied , pour apprendre par 
son châtiment la déférence que l'on devoit avoir pour 
moi. Je descendis pour les apaiser , ce que ma pré- 
sence fit à l'heure même ; et ayant calmé leur empor- 
tement par l'assurance que je leur donnai d'être con- 
tent , ils m^appelèrent cent fois leur père et leur 
libérateur , me conjurant avec pleurs de ne les pas 
abandonner, ^ns quoi ils ne poiirroient se délivrer de 
l'esclavage, me recommandant la conservation dé leurs: 

16. 
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TÎes^ de leurs biens, et de rhonneur de leurs familles. 
Cet orgueilleux repentant ne ^e croyant pas ensû^ 
retë , me pria de le garantir contre le reasentimeni de 
toute la ville. Il vint puUiquemeni se mettre à ge- 
noux devant moi , et me demander la vie. Je TemBras* 
sai devant tout le nioude , et commandai à tout le 
peuple, lui ayant pardonne, et le tenant pour le 
meilleur et le plus assure de mes amis, de Taimer et 
le considérer comme auparavant , le prenant sous ma 
protection, et embrassant ses intérêts et sa défense 
envers tou$ et contre tous; de sorte que je tirai de 
l'avantage d'une affaire qui vraisemblablement me 
4êvoit causer du péril , de Tembàrras et de la peine. 
U^se. retira dans son touijon, et je montai à cheval 
pour m'aller montrer à toute la ville, et reconnoître 
si les postes étoient en état et si les gardes se fai- 
soient exactement , pour n'avoir rien à craindre la 
H^it. En passant auprès du couvent de Saint-Laurent, 
j)ef)tendisi du bruit dans un paÛis appartenant à une 
p^sonne de qualité. J'envoyai un officier de mes 
gardes pour reconnoître ce que c'ëtoit. Il me rap-^ 
|K>rta qu'on lepilloit, et qu'il y avoit rencontré quinxe 
QU seize personnes. Je lui commandai d'en arrêter le 
chef, et de me l'amener ; et me l'ayant présenté , je 
l|ii demandai s'il n'avoit pas connoissance du ban que 
j'avois fait publier, par lequel je défendois, à peine 
de la vie , de saccager désormais aucune maison. 11 
me répondit que oui; mais que, sur l'avis qu'il y 
a,vpit des armes cachées , il étoit allé en faire la per- 
quisition , par un ordre qu'il avoit signé de Yincenze 
d'Andréa et de moi. Je ine le fis représenter ; et ayant 
reconnu ma signature contrefaite, j'envoyai quérir 
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iiii religieux dans lo coiivent pour le faire conf'es- 
ner; et aussitôt après je le fis [icndre aux grille» 
des fenêtres. Cette prompte justice m'attira mille btî- 
iitklicliDDS , et intimida si fort tous ceux qui jusque là 
impunément faisoient de semblables violences , que 
depuis cejour il n'en arriva plus dans la ville. 

Je m'appliquai aiérieusement à ménager quelque 
intelligence avec la noblesse , et iis enjoindre à tous 
les cavaliers qu'il y avoit dans la ville de se rendre 
finprès de moi le lendemain matin dans les Carmes , 
pour une confiSrence que je voulois avoir avec eux. 
Ils ne manquèrent pas de s'y trouver; et, les cares- 
sant tous extraordinairement, je leur dis qu'ëtant 
venu à Naples pour tirer tout le royaume , aussi bien 
que la ville , de la rude domination des Espagnols , 
je ro'estimois heureux de me voir utile au service de 
Ja noblesse , et me croyoia déjà bien payé de tous les 
périls que j'avois courus , puisque j'avois eu la fortune 
de sauver les maisons de beaucoup de personnes de 
condition, et de garantir leurs biens de la fureur du 
(^uple, plus irrité contre eux par l'artifice des Espa- 
gnols, et pour ne pas coonoître ce qui leur éloit et 
utile et nécessaire, que par aucune aversion parti- 
eolière; que je souhaitois de trouver les moyens de 
les réunir ensemble, puisqu'ils ne dévoient avoir 
^u'un même intérêt; que la liberté les devoit tou- 
cher également; que je ne pouvois la procurer au 
peuple sans que la noblesse en profitât; que ne de- 
vant faire qu'un corps , elle devoit y tenir le premier 
lieu, et conserverie rang et la prérogative que le Ciel 
et la nature lui avoient donnés; qu'une personne de 
ma condition ne manqucroit jamais à l'estime qui étoit 
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due aux gens de qualité^ et que je ferois voir par fa 
suite de mes actions que je connoissois et savoisbien 
faire la différence entre les gens de rien et les per- 
sonnes de naissance ; qu'il n'y avoit pas un d'entre 
eux qui ne se dut réjouir de yoir que Fautorité tom- 
boit entre mes mains , puîisi|ae , au lieu des violences 
qu'ils ayoient souffertes jusques ici , ils ne trouve- 
roient en moi que civilité, que courtoisie, et passion 
de les servir tous en général et en particulier. 

Ce compliment fut reçu d'aussi bonne grâce qu'il 
avoit été fait de bon cœur , et étant accompagné de 
remercîmens des favorables effets que ma présence 
avoit déjà fait ressentir , garantissant tous les cavaliers 
de l'oppression , dû péril , des brigandages et de l'in- 
solence du menu peuple. Je répliquai que je n'a vois 
encore rien fait qui me dût attirer leur bonne vo- 
lonté^ mais que je m'assurois, quand le temps me 
donneroit lieu de pouvoir faire connoitre la vérité de 
mes sentimens, que la noblesse avoueroit de m'en 
être en quelque façon redevable, et que si je ne 
pouvois attirer leurs personnes, au moins espérois-je 
de les forcer à me donner quelque part dans leur 
amitié et leur estime ; et que , quelque attachement 
qu'ils pussent avoir aux Espagnols , ce ne seroit plus 
que par devoir, puisqu'ils ne pourroient défendre con- 
tre mes services, et les soins que je prendrons de leur 
en rendre en toutes sortes de rencontres , leurs cœurs 
et leurs inclinations. Je leur dis ensuite que j'attendois 
tous les jours l'armée navale de France qui venoit à 
mes ordres , pourvue de tous les secours nécessaires 
pour la ruine des ennemis , dans laquelle appréhen- 
dant qu'ils ne se vissent tous enveloppés , je les.con- 
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jurotô d'ouvrir le» yeux, et de songer à leur sûreté tt 
à leur avantage; que je les prioîs d'y faire de sérieu- 
ses réflexions , d'informer du véritable état des cho- 
ses tout le reste de la noblesse absente , et de comp- 
ter entièrement sur moi pour ce qui pourroit les 
regarder-, qu'au reste, comme Ton étoit sur le point 
de faire quelque établissement dans la forme du gou- 
vetoement, et de travailler à former une république, 
ils ne s'en dévoient pas laisser exclure , ni souffrir 
qu'on la fit simplement populaire , ce qui leur se- 
roit préjudiciable , et à quoi il seroit difficile de re- 
médier ensuite ; que j'en différerois la résolution tout 
autant qu'il me seroit possible pour leur donner temps 
d'en prendre quelque bonne; qu'ils n'avoient plus 
affaire à un Mazaniel ni à un Gennaro, mais à un 
homme qui les considéroit et les aimoit tendrement, 
et qui préféreroit toujours leurs intérêts aux siens 
propres, et qu'ainsi ils pouvoient et dévoient prendre 
en moi une entière confiance ; que je leur conseiJloîs 
d'assembler les sièges, où je leur répondois qu'ils 
pouvoient sûrement et librement traiter leurs affaires , 
et voir à prendre leurs mesures sur les conjonctures 
présentes, parce que telle chose pourroit arriver 
qu'ils n'y seroient peut-être plus à temps. J'observai 
soigneusement le visage de tous en particulier, pour 
tâcher de pénétrer dans leurs pensées les plus se- 
crètes : je vis sur la j^part de la gaieté , m'imâginant 
que quelques-uns avoient été ébranlés de mes dis- 
cours, et généralement que tous avoient pour moi 
quelque sorte de bonté et d'estime. Il n'y eut que le 
seul prince de La Roque , parent du cardinal Filoma- 
rini^ qui me fit assez, recounoître par sa froideur, 
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(fuoiqa'il m^ repdU tous, tes.r^^p^ct^ et eiviliiës ima- 
^Q^Jiles^ quQ je ne d^vois jamais me fier k lui; d^ 
4|)Utoi je ii'ai ^u que trpp 4'^xpérieoce dans la siùtei^. 
...Je m'aperçus bieniôt après deTe^t de cette con- 
férence, qui m'attira de^ nouvelles de beaucoup den- 
.dr^Sy et qa ayant considéré à loisir tout ce que je 
Jeur avois fait entendre , me fît souhaiter du biai et 
désirer ma conservation par la plupart de ces messieurs, 
/qui reconnurent que d elle seul^ dépeiuloit celle de 
Jeqrs biens, de leurs familles et de leurs pçrsour 
nés. J'envoyai un compliment à la princesse deJlilassa 
^nr la perte de son mari, qui m'avoit toucha sensible- 
miçnt^ et lui pATrir pour ses enfant et pour elle tout 
ce qui ponvoit dépendre de mon crédit et de mon au- 
itoritë , m'^xcusant sur raccableinent.4es affaires qnç 
l'avois entre les n^ins si je n'allois pas en personne 
lui faire ces civilités. . 

J'entendois la messe quelquefois, comme j'ai fait 
depuis assez souvent, dans des cou vens de religieu*- 
Aes, ou il y avoit des personnes de qualité', et les 
allant voir toutes à la grille, je les prk)is de faire à 
Jtous leurs proches toutes sortes dWres et de coqi- 
plimens de ma part, et les chargeois de m'avertis de 
toutes les choses que je ponvois faire pour les obliger 
et lesservir -, en£n ^en oubliois rien de tout ce qui dé- 
•pendoit de moi pour attirer la noblesse , sans laquelle 
je connoissois quiç les Espagnols ne pourroient se 
maintenir, et qui, jointe ayec eux , faisoit leurs prin- 
cipales forces, et n^e pouvoit donner plus d'embarras 
et de peine. Et me trouvant un jour dans Tun de ces 
couvens , je vonliis voir la princesse de Sens et ses 
fdles, à qui j'offris tout ce qui dépendoit de moi, 
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comme à une personne animëe contre les Espjagaols 
par la mort de son mari, et qui par conséquent s'em- 
ploieroit avec plaisir et application à détacher de leur 
service, et engager avec moi tout ce qu'elle avoit etde 
parens et d'amis. J e crus aussi qu'il étoit de la politique 
de considérer en quelque façon la mémoire de Ma- 
zaniel , puisqu'il avoit jeté les premiers fondemens de 
la liberté de Naples^ et envoyant chercher sa veuve, 
qui étoit dans une extrême nécessité , je pris un soin 
particulier de l'assister, comme j'ai fait jusques w jour 
de ma prison : ce qui fut fort agréable à tout le peuple. 
Cependant le manquement de vivres me forçant 
de tout hasarder pour en faire venir , ne pouvant plus 
subsister sans cela , je résolus de me mettre en cam- 
pagne et d'aller tenter l'entreprise d'Averse, quoi- 
que véritablement avec beaucoup de difficulté et peu 
d'apparence. Je me préparai à marcher, ]e la de dé* 
cembre , avec les régiraens de Pepe Palombe , qui 
commandoit le mien, celui de Jacomo Rousse, com- 
posé de mille mousquetaires i'deus: autres que je don- 
nai depuis au sieur Ferez , et de Mallet , et celui d'An- 
tonio del Caloo, et les compagnies d'Onoffrio Pisacani, 
Carlo Longobardo et Batimiello, pouvant bien faire 
quatre cents mousquetaires , et toute mon infanterie 
trois mille cinq cents ou quatre mille hommes, dont 
il y en avoit quinze cents qui , n'étant pas encore ar- 
més et la plupart sans épées, n'avoient que des bâ- 
tons brûlés par le bout. Il y vint encore quatre ou cinq 
cents lazares qui portoient de grands bâtons armés 
de crocs, comme font les mariniers, avec lesquels 
ils prétendoient attaquer la cavalerie y et tirer à bas 
de cheval les cavaUers. Aniello del Falco^ général de 
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Fartillerie , h commandmt , composée de quatre piè* 
ces de cânon avec un équipage conyenable. II est vrai 
que n^ayant en font que quatre cents livres de pou- 
dre y je fidsois porter, pour Tapparence , quantité de 
barik remplis de saUe, un Maltais en étant commis- 
saire. Ma cayalerie étoit composée de la compagnie 
de mes gardes , de celle de Gcio Ferlingere , géné- 
ral (commandée par son lieutenant, n'ayant pu, à 
cause de la goutte, venir servir); de celle de Gen- 
Baro , dont Horacio Yassalo étoit lieutenant ; de celle 
d'Andréa Rama , de Rocco, de Damiane , et du frère 
d'Augustin de lieto , qui pouvoient bien faire cinq 
ou six cents chevaux. Le sieur d'Orillac, qui étoit à 
moi et qui devoit commander ma compagnie de che- 
vau -légers, faisoit la charge de lieutenant général, 
et Philippe Prignani, avocat, étoit commissaire gé- 
néral; et tout ce corps devoit être commandé sous 
moi par le baron de Modène en qualité de mestre de 
camp général, et Bemardo Spinto étoit auditeur géné- 
ral. Toute cette petite armée avoit son rendez-vous 
dans une grande esplanade au sortir de la porte Cst- 
puane , à la tête du faubourg de Saint-Antoine , et 
m'attendoit en bataille pour marcher le iit décembre 
sur les deux heures après midi ^mais un accident con- 
sidérable qui survint me fit différer mon départ jus- 
ques au lendemain. 

Au sortir de table, comme mes gens achevoient de 
dîner, je me rendis dans le Marché ; et faisant don- 
ner des armes à une compagnie de cent hommes le- 
vés de nouveau , j'eus avis que les ennemis, croyant 
avec raison que mon départ apporteroit quelque 
désordre , se résolurent d'attaquer les postes de la 
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douane', de Tile de Saint-Barthelemy et de Visita* 
Pauyeri ;:et ils s'en rendirent les maitres les trouvant 
dégarnis , ceux qui les gardoient les ayant abandon- 
nés pour aller dîner chez eux* Dès que j'en eus l'avis, 
je! commandai à la compagnie qui étoit dans le Mar- 
ché de ^'en aller en diligence pour s'y opposer ; et 
envoyant avertir mes gens de monter à cheval et se 
tenir prêts pour me suivre , je poussai à toute bride 
à. la porte Capuane. Je donnai ordre au baron de Mo* 
dène de détacher cinq cents mousquetaires sous le 
mestre de camp Antonio del Galco , et envoyai corn* 
mandement aux trois cents cavaioUes qui me restoient 
( en qui j'avois une entière confiance) de se rendre en 
diligence auprès de moi, qui me servirent avec beau- 
coup de valeur et de succès en cette occasion ; et re- 
venant avec la même vitesse que j'étois allé, je mar- 
chai droit aux ennemis à la tête de mes gens , et de 
quelques autres qui, à ce bruit, me joignirent : ce qui 
pouvoit en tout faire quarante chevaux. La compagnie 
qui étoit dans le Marché ne faisoit que de partir. 
Ainsi l'ayant rencontrée, à peine avois-je fait deux 
rues de chemin, qu'arrivant à la Gellerie, lieu fort 
spacieux, principalement à l'endroit de la Fontaine 
des Serpens, et quasi au milieu de la ville, j'y trouvai 
trois cents officiers réformés italiens, qui commen- 
çoient à se mettre en corps , et avoient leur premier 
rang armé de pertuisanes : je les chargeai vigoureu- 
sement, et les ayant rompus, je les poursuivis jus- 
que dans la douane , et ayant quitté mon cheval à 
un petit pont qu'il y avoit à passer , j'entrai péle-méle 
avec eux, et les chassai de ce poste avec une fort 
grande tuerie. Ils voulurent se loger dans les raipes 



a5a (1^47] HÉMOiHES 

d'une des aiJIes, que je leur fis tiuitter. Tontes les 
troupes que j'avois commandées <^tant arrivées, îk 
tentèrent une seconde fois de s'y retrancher; mate 
ayant posté mes gens, ils furent brusquement repoa»> 
ses. Cependant le combat s'étant réchaufifé, la pou», 
dre me manqua, et j'envoyai en demander à Gennaro^ 
qui m'en envoya un baril, et fus contraint de souteni 
à coups de pierres et d'c'p(ie les efforts qu'ils faisoieaj 
contre nous à bons coups de mousquets : ce qui dun| 
plus d'une grosse demi-heure. Cependant, se préva-; 
lant de mon manque de munitions, ils firent le loge- 
ment qu'ils avoient entrepris. 

Dans cette extrémité je donnai Tordre au mestrf, 
de camp Melonne, avec cinq cents hommes, de re-^ 
prend re I^le de Saiut-Barthelemy ; ce qu'il fit avec f<Mt 
peu de r^istance ; et après le faisant sortir à diicotl^ 
vert, suivi de trois cents l'épée à la main, laissant lel 
autres pour la conservation de ce qu'il avoit regagnél 
je l'envoyai pour couper les ennemis et essayer d|| 
s'emparer de la douane des farines. Je détachai An- 
tonio de] Calco avec deux cents mousquetaires pour 
]es chasser de Visita-Pauveri. Cependant je monta 
dans une des salles qui nous restoit, et faisant allu^ 
mer du feu, je fis chauffer de l'huile que j'y trouvai 
en grande quantité, et faisant rompre une muraille^ 
jela fis jeter sur les ennemis; et me servant de fascines; 
poissées qui étoient réservées en ce lien pour le be^ 

soin que nous en pourrions avoir, et des chemise* 

de feu que j'avois fait préparer pour faire tenter !& 
brûlcment de quelques vaisseaux, ils n'y purent ré», 
sister, etfurent contraints de se retirer. Lem- logement 
fut brûlé, et par lu je conservai la ville, qui s: 



[- tut brûlé. 




DU DUC DB GUISE. [1647] '53 

diligepce et vigueur étoit perdue , les ennemis ëtant 
dedaojs, et avanciés jusqùes à d'eux rues du l^archë; 

Après atoir asslirë toutes les choses, je m'en allai 
à Visita^-Pauveri » que nous avions repris -, et ne me 
contentant pas de ce bon succès, je fis gagner tout 
une rue „ et portai un i^etranchemenl jusques à la Co^ 
médie itaJienafi; et ayant trouvé à la dernière maison 
des fllspaguols logés au-dessus de nous, je me servis 
de la poudre qde j'avois envoyé chercher, qui ne 
m'arriva qu'ea ce temps ^ pour les faire voler, où ili 
perdirent douze ou quinze hommes* 

Dans toute cette occasion, qui dura plus ^ledeuY 
heures t. et qni fut tme dbs plus chaudes et'4e$ fILus 
opinittrées qui se' soient vues dans Naples^, il n'en 
mourutdie Aon' côte que deux ou trois, et^inq ou 
six de blessés ; et, par Fàveu: que les Eapa^ols m'en 
ont fait depuis ma prison , il y eut six vingts ù&^ 
cîers réformés de tués ou mis hors de combat, e€ 
qi^sitonsde coups d'épëe. Cette action redonna grand 
cœur i^ tout le peuple, dont je fus reçu avec d'ex^ 
traof dinaires: applaudissemens. 

Les Espagnols , piqués au vif de cette mâHieureuiàe 
journée, n'en attribuèrent TefTet qu'à ma pt^sence; èl 
me croyant ensuite sorti cte la ville, ils s'imaginèreM 
qu'ils pourroient prendre leur revandhe la nuit, eC 
que le peuple ^ au lied de penser à se- défendre , ne 
l'emploieroit qu'en de»réjouissancea; et remplaçaiH, 
ce qu'ib avoient perdu de gens d'autres officiers vé^ 
fonné^, ils tinrent un corps considérable prêt p6ilr 
les soutenir. Sur les onze heures, ils stttaquèfent for* 
tiement b douane ; mais comme j'avois reconnu de 
quelle, importance elle nous étoit, Ift consfetvatÎQn de 
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la ville dépendant de la sienne comme sa pette dé cëUe 
de ce poste , j'ayois été snr les neuf on dix heures le 
visiter : ce qui fit qu'ils trouvèrent les gardes exactes 
et redoublées y et qu'ils furent surpris, à peine Tes* 
carmouche commencée , de mY savoir arrivé , et d'y 
reconnoltre ma présence par les cris de tou&nos sol- 
dats de vive Son joliesse notre défenseur! Cette 
nouvelle leur fit perdre cœur; et les faisant retirer, 
de peur que la nuit ne leur fut pas plus heureuse que 
FavOit été la journée, ils déchargèrent leur chagrin à 
coups de canon , dont ib selassteent bientôt, pour ne 
pas consumer inutilement leur poudre. 

Cependant à; leur vue je fis achever le retranche- 
ment de nos brèches, que j'avois fait coïnmencei^ IV 
près-dtnée, et mis ce poste en état de n'avoir pluï à 
craindre que la trahison: et de fiiit, depuis ce jour-là, 
ils n'eurent jamais la hardiesse de l'attaquer. Je m^en 
vins après me mettre au lit pour me reposer, afin de 
régler le lendemain matin tout ce qui étoit nécé^âire 
pour la défense de là \Azbe durant quô j'en serôls 
dehors, et la manière dont l'on devoit agir pour lés 
conseils afi^ de se mettre en sûreté, et que les en- 
nemis ne pussent rien entreprendre dans un temps 
où ils se persuadoiént que mon éloigne Aient leur ren- 
droit toutes choses faciles. 

Le lendemain i3 de décembre, dès qu'il fut jour 
je m'en allai entendre là messe, et ensuite je montai 
à cheval four visiter tous les postes et quartiers de 
la ville , et y laisser les ordres nécessaires. Je donnd 
le commandement de la douane au mestre de camp 
Melonne, avec un sergent-major sous lui, et des of- 
ficiers e% soldats pour la garder. Je mis aussi 'Sous soff 
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autorité tous les quartiers voisins, comme de Tîle de 
Saint-Barthelemy gardée par un capitaine de Porto , 
et Yisita-Pauveri par un sergent-major. Le mestre de 
camp Pouca fut chargé de la garde de Sainte-Claire ; 
un sergent-major, du fonds du Cedrangulo ; San-Do- 
minico Sorîano fut commis au mestre de camp An- 
nibal Brancacioj Monte-Oliveto, à un sergent-major^ 
la porte d'Albe et le couvent de Saint-Sébastien, au 
mestre de camp Sébastien de Landi j la Fosse du Gj:ain, 
au capitaine Cicio Costa j Saint-Dominique et Sainte 
Ailiello , à deux capitaines ^ la porte de Saint-Gennaro 
et faubourg des Vierges, au mestre de camp Diego 
Passero \ la porte Nolane et son faubourg , au mesti:e 
de camp Juan Dominico ; celle de Capuane et £au* 
bourg Saint-Antoine, au mestre de camp Castaldo^ 
de Santo-Effremo, Novo et Sangue de Christ, au mes- 
tre de camp donBernardin Castrocucco^ de Pausilippe,^ 
à un sergent-major; du fort de Grotto, et deux o^u 
trois petites terres qui sont comme des espèces de 
Êuibourgs , sous le commandement du serge^at- mar 
jor Alexio, qui depuis la prise de Chiaia fut fait mes^ 
tre de camp, et y commanda; du fonds de! Gavone, 
au mestre de camp Lombarde ; de la Ceïlaria , au car 
pitaine Cimino; de la Monnoie, au capitaine IgoatÎA 
Spagnuolo; de la Vinare, au capitaine Mathefo d'A7 
more ; de la Goncherie à Pepe Palombe, et en son al)- 
sençe à son lieutenant; de la Savaterie, au capitaine 
Pepe Ricco ; delà Pietra del Pesce , à Onoffrio Pagano; 
du Marché , au capitaine des gardes de Gennaro, sous 
lui; de tous les autres quartiers de la ville, à leurs 
capitaines particuliers, et la garde de la Vicairie à Gras- 
sulo de Roza, avec celle des prisonniers, et la charge 



a56 [1647] MÉMOIRES 

de carcerero^major; leur ayant à tous donné toutes 
les choses nécessaires et les ordres pour le paiement 
ponctuel de leurs gens sur le fonds que j'ai déjà dit 
avoir destiné pour cela. 

Ainsi , les choses réglées pour ce qui regardoit les 
gens de guerre, j'envoyai quérir le corps de ville en 
présence de Gennaro, et lui dis que tous le^ soins 
que je prenois pour la conservation de la ville seroient 
inutiles s'il ne songeoit à empêcher la nécessité des 
vivres, et aux moyens de faire couler le peuple dou- 
cement et sans murmure jusques à temps que je leur 
eusse ramené Tabondauce : ce que j'espérois bientôt, 
ne me mettant en campagne que pour cet effet ; et 
que pour ceux du conseil, je les conjurois d'assister 
Gennaro de leurs bons avis , veiller de près à sa con- 
duite , et ne rien résoudre d'important sans ma parti- 
cipation; que cela ne retarderoit point les affaires, 
poisque je ne m'éloignerois pas si fort que je ne pusse 
avoir de leurs nouvelles et eux de mes réponses deux 
fois le jour; quejemeconfiois à eux durant mon ab- 
sence*, que nous devions être bien unis, puisque nons 
m'avions quele même intérêt, et que lalibertéque nous 
souhaitions tous si ardenwtent devoit aussi bien être 
Fôuvi?age de leur tête que de mes mains. Je recom- 
mandai surtout ces choses à Vincenze d'Andréa , aussi 
bien que ce qui étoit de sa charge de provéditeur 
général \ à Tonno Basso , à Aniello Porcio , à Antonio 
Scaciavento et à Agostino Mollo , et chargeai ce der- 
nier , en qui j'avois une extrême confiance , de veil* 
1er à mesintérêts, m'a vertir ponctuellement de toutes 
choses, et s'opposer à tout ce qu'on voudroit entre- 
prendre contre moi : ce qui lui étoit aisé , étant un 
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homme fort agissant, fort éclaire et fort adroit, qui 
étoit tout-à-fait bien intentionné ]>our moi, pour iquî 
il avoit beaucoup de zèle et de fidélité. 

Toutes ces précautions nécessaires m'ayant occupé 
plus fong-temps que je ne pensois, la nuit qui s'ap- 
prochôit ne me permit que de venir coucher dans le 
faubourg Saint-Antoine, pour partir le lendemain i4 
de décembre à la pointe du jour. Ce ne fut pas néan- 
moins sans aller auparavant prendre congé et la bé- 
nédiction de M. le cardinal Filomarini , et visiter les 
reliques de saint Gennaro. Je donnai la liberté à Ce- 
risautesde sortir de sa chambre, etja permission de 
me suivre en campagne», et le soir, Fayant fait appe- 
ler , après lui avoir fait une remontrance et lui avoir 
conseillé de profiter de tout ce qui lui étoit arrivé , 
il me dit que ce qui lui donnoit tant d'impatience de 
faire quelque chose pour sa fortune étoit Tappréhen- 
sion que Fai^mée navale n'apportât quelqu'un de con^ 
fiance pour être l'homme du Roi auprès de moi, et 
retirât les chiffres d'entre ses mains , ce qui lui serdit 
fort préjudiciable , lui faisant perdre le crédit et là 
considération; et qu'ainsi s'il n'étoit établi aupara- 
vant, difficilement le pourroit-il être par après. Il 
m'ajouta de plus que j'étois dans le même hasard^ 
que l'on ne m'avoit laissé partir de Rome que par 
pure nécessité, faute d'avoir un autre homme qu'on 
pût envoyer ; que l'on n'avoit point d'amitié pour moi, 
que' l'on craignoit mon élévation et en avoit-on ja- 
lousie, et que je devois me hâter de m'établir aussi 
bien que lui , puisque l'armée pourroit apporter quel- 
qu'un capable de remplir ma place -, et qu'ainsi je de- 
vois me presser de prendre mes mesures , ou bien que 
T. 55. 17 
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yëtois infailliblement perdu aussi bien que lui. JV 
voue que cette comparaison qu'il faisoit toujours de 
lui à moi me pardissoit d^s^grëable, pour n'être ni 
juste ni respectueuse : aussi lui répliquai*je qu il ayoit 
quelque sujet d'inquiétude^ puisqu'il se trouveroit 
cent personnes capables de tenir le poste qu'il àvoil 
auprès de moi) et qui l'accepteroient sans se soucier 
qu'il le trouvât ou bon ou mauvais ; mais que pools 
moi j'étois de naissance à n'être pas désobligé légè* 
rement V que peu de gens dans le monde séroieM 
propres à remplir ma place ^ qui, quelque glorieuse 
qfq'elle fût, étoit trop pénible et trop hasardeuse *, que 
si mon séjour à Naples étoit désagréable au Roi et mes 
services suspects , que , sans me faire tirer l'oreille ^ 
je serois toujours prêt à me retirer au moindre ordr^ 
que j'en recevrois de Sa Msyesté ; mais que $i sans 
cela quelqu'un par caprice prétendoit me venir fairi^ 
des intrigues et des cabales pour me débusquer par 
•dresse, et profiter de ma dépouille aussi bien que de 
mes travaux et de mon industrie , il ne le feroit pas 
impunément , et que j'étois certain qu'on y penseroit 
à deux fois avant que de se résoudre à s'exposer à ce 
péril, à moins que de m'apporter un commandement 
auquel ma fidélité et mon respect me feroient toii«- 
jours être sans réplique , étant incapable d'autre pas*^ 
sion que celle de servir aveuglément mon maître et 
obéir Ji ses bontés; mais qu'aussi saurois-je bien pous- 
ser mes ressentimens contre ceux qui voadroient 
m'outrager sans fondement et sans raison ; et qu'as* 
sûrement ils seroient plus craints et considérés que 
ne seroient les siens par ceux qui songeroient à le 
déposséder de sou emploi. 
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Je laisse à juger si cette réponse a rien de coatrâire 
au respect et à la fidélité -, mais cependant j'ai su que 
Ton m'en a quasi voulu faire an crime, et la prendnt 
pour une menace contre ceux qui viéndroient négo*^ 
cier delà part de la cour, soit que mes paroles n aient 
|ias été fidèlement raj^rtées^ ou que Ton ^n mk 
voulu jempoiaooner le sent.» Cependant, peu de jours 
après, la vérité de mes sentimans fut éckircie, et 
mon respect, biea avéré par la conduite que je tins 
avec Fabbé Ba^qui, auquel je fis toujours cent âvir 
lités k cause du caractère qu'il avoit. d'être envojflé 
ctè là t>àrt dû Roi j quoique je fosse pleinement info^i- 
mé qu'il recberchoit ma perte par cent intrigues .dift 
£éf entes^ et ménageoit même une conjuradon contct 
tnavia^sertant en^ela, an préjudice de la France^ 
les Espagnols^ dont je savoir parfintenentiqu'il étoit 
pensionnaire. . ; . .. . . il 

'.. /.Je fis expédier]^ ava^t quedjei pftrtir, des commifr 
^ncms à quantité de bandits quis>9$?mbIoient, et m'^ 
envoyoient demanda ppur fair^ prendre les armes 
dans tout le royàum^e. Ge sont geias propres à faire 
des soûlèvemens , diontrondoât promitfement se^MPé- 
vaknr, mais qui font tant. de désordres et de violent 
ces^ qu'ils causent la ruine de toy^.Jes lieux par .ou 
ils passent , et qix'û £auat après sacrifier k la haine pur 
bliqiie , et s'acquérir l'amilié générale aux clépans 
4e Jeurs téte&i lapiv^s que l'on en a tiré tous ies se|v- 
vîces qu'ils sont capables de reniée , ne gardant ni|^i 
ni paroles dunsrleurAiCapituliatioM, s^^s faire d^ 4i^ 
tiuction dans leur cpoduiite des yUles ^t terres qui ^ 
rendent volooiUiremeikt , ou qjui ^ font prendfi^ p^r 
force \ et il faut en cela suivre l'exemple des.ipèr^ 

'7 
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qui brûlent les verges dont ils ont châtié leurs en^ 
fans. Je fis marcher Paponé sur le Griglean , avec 
deux gentilshommes nommés lèsDaretzo , qui se ren- 
dirent maîtres de tous les environs avec un peu de 
temps, et, après beaucoup de tentatives, de Sessa et 
de la tour de Sperlonga, où Ton mit pour commander 
le capitaine Pierre, piëmontais; le sieur de Lascâris 
vers Fondi, dont il s'empara; Marcello Trussardo 
en Galabre ; Pietro Crescentio , du côté de Monte-Fus- 
çolo; le comte del Vaglie et Matheo Cristiano en terre 
de Bari; Marotta, en Basilicata; Sabato Pastore, en 
Pnglia ; d'autres bandits en Abruzze , où se déclarè- 
rent après plusieurs personnes que je nommerai, et 
dont je parlerai en temps et lieu. Politto Pastena eut 
le commandement vers Salerne*, Paul de Naples et 
les Vassallo vers Saint-Severin , Nodera, La Cave et 
Avelline, et leur renvoyai pour ce sujet les cavaioUes 
qui me restoient dans Naples : ce qui étonna fort les 
Espagnols de se voir attaqués de tous côtés, et amassa 
tant de forces qu'en moins d^un mois tout le royaume 
fnt déclaré, et toutes les villes prises, à la réserve 
de celles qui avoieiit des citadelles et des châteaux -, 
et toute la noblesse fut contrainte de recourir à moi 
potir avoir des sauvegardes, et se garantir des pillages 
de letirs terres et de leurs maisons; à quoi je prenois 
tous les soins imaginables pour les attirer : et comme 
ils étoient contraints de les abandonner , je leur de- 
mandois des gens de leurs jmains pour veiller à la sû- 
reté de leurs meubles et de leurs revenus; de sorte 
qu'ils ne me firent après la guerre que fort respec- 
tueusement , et s'intéressèrent dans ma conservation 
comme nécessaire à celle de leurs biens , de leurs en- 
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fans, et de Thoniieur de leurs femmes : de quoi il y a 
fort peu d'entre eux qui ne m'en soient redevables, et 
(jui n'en aient conservé dans leurs cœurs et dé la re- 
connoissance et dé Tamitié pour moi, qui leur don- 
nois une si puissante protection. 

Après trois heures de marche j'arrivai à Juliani, 
lieu fort peuplé , et dont il sort tous les ans pour tenir 
la campagne une quantité de bandits, où je trouvai 
bien cinq cents bons hommes sous les armes. J'y fis 
mon quartier général, et envoyai le reste de mes trou- 
pes à Saint- Antimo , distant d'une demi-lieue, et si- 
tué sur un ruisseau, avec ordre de s'y retrancher, 
comme je fis toutes les avenues de mon quartier après 
les avoir bien reconnues. Et retournant à mon logis, 
je trouvai la marquise d'Ataviane, personne de qua- 
lité, qui me vint demander une sauvegarde que je 
lui fis expédier à l'heure même , et lui fis donner un 
carrosse pour s'en retourner, étant venue à pied par 
un mauvais chemin et un temps assez fâcheux : mais 
comme elle étoit veuve, et embarrassée de deux grands 
enfans, elle me demanda permission de les envoyer 
à Naples auprès de ses parens, avec quelques pierre- 
ries et de l'argent, ce que je lui accordai avec un pas- 
seport pour leur sûreté; et elle s'en retourna fort sa- 
tisfaite dermes civilités, et bien résolue, à ce qu'elle 
me promit, d'employer tous ses soins à me gagner 
ses parens et amis. 

J'avois amené avec moi un religieux auguslin fiôrt 
connu de toute la noblesse pour avoir été compagnoa! 
de Fra Andréa d'Avallos, pour lors évêque , frère du' 
marquis dell' Vuaste, uommé frère Thomas Sébas- 
tien, qui m'étoit fort affectionné, et qui étant hôiiîmé^ 
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d'esprit poQToit m'étre utile dans ma n^ociatioD. U 
m'avertît qu'il y avoit dans le voisinage an cavalier 
nommé VîncenzoCarafiâ, homme intelligent et grand 
ennemi des Espagnols, quipoorroit aisément traiter 
avec la noblesse retirée dans Averse. Je loi donnai- 
ordre de me le faire venir le lendemain à mon lever. 
Ensuite, ayant appris qu'à nne liene de là il y avoit on 
grand l>onrg nommé Saniit-Cy(Nrien dont les ennemis 
avoient tiré déjà quantité de blé , et où il en pou* 
voit rester encore douze ou quinze mille sacs , j'en- 
voyai quérir Jacomo Rousse, qui, comme fameux 
bandit , savoit mieux le chemin que pas un autre , et 
avoit grande créance parmi ces gens. Je lui comman- 
dai de prendre son régiment composé de mille bons 
hommes , et de s y en aller le lendemain matin à la 
pointe du jour (ce qu'il pouvoit faire aisément sans 
craindre la cavalerie des ennemis, le pays étant coupé 
de fossés et rempli d'arbres : et qu'ainsi) sans s'arrêter 
ni se laisser amuser par de légères escarmouches ni 
de petits partis que l'on ne manqueroit pas de déta*- 
citer à sa suite, il s'y rendit le plus promptement qu'il 
ponrroit, et s'y retranchât, afin de le pouvoir garder 
jusques à tant que j'en eusse fait porter à Naples tous- 
les blés. Son imprudence m'engagea le lendemain , 
faute d'avoir suivi mes ordres dans un combat fort 
hasardeux , mais qui ne servit qu'à me doiiner de la- 
réputation, et me faire naître une occasion que je. sus- 
si bien ménager, que ce fut la source de tout le bon- 
heur qui m'est arrivé depuis, et faillit aussi à l'être de 
l'irréparable perte des Espagnols. 

Le lendemain, à mon lever, je vis venir Vinc^nzo 
Carafia ^ auquel , pour dter le soupçon que l'on auroit 
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pris de lui , j'avois envoyé quatre de mes gardes pour 
me ramener. Je fus enfermé avec lui une bonne heure 
et demie ; et ayant su que la noblesse , étant cent 
fois plus ennemie des Espagnols que n'étoit le peu^- 
ple , souhaitoit plus ardemment de se voir délivrer 
de leur domination , il m'assura que la haine de la 
canaille , et l'appréhension de s'y voir soumis , étoit 
la seule considération qui la pouvoit retenir de re-* 
chercher tous les moyens de se mettre en liberté. 
Je lui dis tout ce qui pouvoit lui plaire et la tirer de 
cette inquiétude; et étant ravi de connoitre me^ 
sentimens , il m'assura que je n'en trouverois pas un 
de leur corps qui ne recourut volontiers à moi , qui 
ne me souhaitât pour chef, et qui n'obéit avec joie 
à tous mes ordres ; et après mille embrassades je 
l'envoyai à Averse bien instruit et bien intentionné 5 
avec un passe-port , spus prétexte de s'y vouloir re- 
tirer avec ceux qui y étoient assemblés , et le fis ac- 
compagner de frère Thomas Sébastien, qui feignit 
de s y rendre pour informer quelques-uns de ces 
messieurs de leurs affaires^ dont ils lui avoient con^- 
Êé la conduite. Je fis grand fondement sur cette né-r 
gociation , et en conçus de grandes espérances. Mai$ 
l'indiscrétion du zèle de Yincenzo Caraffa , pour être 
trop emporté et d'un naturel trop ardent, fit bien 
quelque bon effet , mais non tout celui que j'atten^ 
dois. Il fut reçu et écouté à bras ouverts ; mais , pour 
ti'étre découvert à trop de gens , il se fit arrêter , dont 
j'eus beaucoup de déplaisir. 

Je ne faisois que de me mettre à table , quand Ja^ 
como Rousse m'envoya dire qu'ayant rencontré quel* 
ques coureurst de la cavalerie des ennemi^, il les avoit 
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pousses jusque sous les murailles d'Averse, où il éioit 
aux mains avec eux , avec assez d'avantage ^ et qm 
si je voulois marcher promptement à lui, il massu- 
roit de sa prise. Je fos tellement touché de cette ex- 
travagante nouvelle y que me levant brusquement de 
table 9 je la renversai ; et disant à Theure même son- 
ner à cheval, je me résolu» de tout hasarder pour le 
sauver , et empêcher que son régiment ne fût taillé 
en pièces, étant le meiUeur corps de mon infanterie. 
Je lui envoyai Tordre de se retirer, tandis que j at- 
taquerois les troupes que je jugeai bien que les 
ennemis enverroient au devant de moi pour m' em- 
pêcher de l'aller dégager, et pour lui couper la re- 
traite. Je commandai au baron de Modène de faire 
mettre à la tête de moju quartier , que j'avois fait re- 
trancher, deux pièces de canon chargées de cartou- 
ches, et de me donner cinq cents mousquetaires 
pour m'assurer de tous les défilés qui me donne- 
roient lieu de me retirer , et de faire tenir tout le 
reste de Finfanterie sous les armes dans le quartier, 
pour empêcher que Ton ne le vint attaquer, et pour 
marcher où j'en aurois besoin , ne doutant point d'être 
poussé, y ayant dans Averse plus de trois mille che- 
vaux. Je fis prendre à d'Orillac la garde de cavalerie , 
avec ordre d'aller reconnoître les ennemis, tâcher de 
les amuser par une escarmouche, m'avertir promp- 
tement de leur marche , prendre garde à ne pas s'en- 
gager légèrement , et me donner le temps de me met- 
tre en bataille dans le grand chemin d'Averse à Na- 
pies, bordé de deux grands fossés comme sont la 
plupart de ceux de Flandre, la campagne étant toute 
coupée de petits fossés, et remplie d'arbres fruitiers 
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entoures de vignes , comme dans quelques endroits 
du Piémont et de la Lombardie. Je laissai mon in&n- 
terie dans les lienx où je la crus et la plus utile et la 
plus nécessaire; je fis avancer les troupes du quar- 
tier de Saint-Ântimo , pour empêcher que l'on ne me 
pût , par ce côté-là , prendre par derrière. A peine 
commençois-je à me mettre en bataille, que d'Oril- 
lac ayant trouvé les ennemis plus près de lui qu'il ne 
les avoit jugés , à cause de l'incommodité de la vue, 
qu'il avoit courte, fut chargé par un escadron de 
cavalerie commandé par le capitaine Latin, auquel, 
ayant abattu le chapeau d'un coup de pistolet , et 
tournant son cheval pour se retirer, comme le ter- 
rain étoit mauvais, il s'abattit , et fut malheureusement 
pris sous lui et amené prisonnier, quand un Ëspa* 
gnol, nommé don Diego de Halamo, lui vint donner 
deux coups d'épée par derrière , dont il le tua de sang 
froid , au grand regret de toute la noblesse de Na- 
pies, qui eut horreur d'une si vilaine action. Je vis 
venir la garde fuyant , et qui , tombant sur un esca- 
dron qui étoit devant moi , le rompit , et le renversa 
sur le mien , qui le culbuta ; et je fus si rudement, 
choqué, que mon cheval tomba dans un fossé, le 
capitaine de mes gardes porté par terre , qui y perdit 
son chapeau: et m'étant relevé, je fus contraint de 
fuir deux mille pas avec tout le reste de ma cavalerie, 
pour tâcher de prendre du terrain pour me remetlue 
en bataille, étant serré par les deux fossés à côté du 
chemin ; de sorte que , dans le désordre où nous 
étions , si la dérodte eût été poussée vigoureusement, 
j'eusse été mené battant jusque dans les portes de 
Naples, sans qu'il m'eût été possible de tourner. Mais» 



266 [1^47] Ml&MOlBES 

voyant les ennemis ralentis dans notre poursuite , je 
gagnai la tête des fuyards ^ et fis tous mes efforts par 
tues paroles et à grands coups d*épëe pour ramener 
mes gens au combat. Le capitaine Rocco s'enfuit à la 
tête de sa compagnie, sans regarder derrière lui, 
criant qu'il ëtoit fort blessé , quoiqu'il ne le fût pas;; 
et passant sur le ventre dé l'infanterie, qu'il trouva 
à la tête de mon quartier, il y rentra fort épouvanté, 
ou je le cassai à mon retour, et le fis désarmer avec 
toutes les marques d'infamie que mëritoit sa lâchetés 
Et , haussant le bras pour donner de Tépée à un offir 
cier que je ne pouvois arrêter, je reconnus que c' ëtoit 
Hiilippe Prignani , commissaire général de la cava«- 
lërie, qui avoit un peu de sang à la main, de Fégrati- 
gnure d'un clou du pommeau de la selle , qu'il me 
voulut faire passer pour un coup d'épée, me disant 
qu'il l'avoit répandu avec joie pour mon service^ 
comme il feroit en toutes rencontres celui qui lui 
restok, et qu'il avoit un coup de carabine au travers 
des reins. Je le renvoyai se faire panser dans mon 
quartier , qui ëtoit tout ce qu'il souhaitoit. 

Cependant je m'arrêtai tout seul dans le chemin , et 
criai que ceux qui auroient de l'honneur tournassent 
avec moi : trente hommes s'y joignirent , et les ayant 
mis en escadrM durant que l'on alloit rallier le reste, 
je chargeai les ennemis que je trouvai en désordre., 
qui, se renversant sur deux escadrons qui soutenoient 
le premier, les rompirent; et je les poussai près d'une 
demi4ieue, jusques à un petit pont où je fis faire baltC). 
Les lazares croyant qu'il n'y avoit qu'à aller pUJ^r 
M gagner des cbevau|:, m'en demandèrent la per- 
lilission , que j^ leur dimnai de bon cœur, à dessein 
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de m'en défaire comme de gens inutiles et încom* 
modes \ lenir disant que 8e jetant dans la campagne ils 
allassent le plus loin qu'ils pourroient pour essayer de 
venir prendre les^nnemiâ par derrière : ce que faisant 
imprudemment, ma malice me réussit , car il j en eut 
bieh trois cents d-assommës. J'y joignis le lieutenant 
de cataletié qui commandoit leurs coureurs , et qui 
faisoit eh se retirant l'arrière^garde, et je le fis prison-* 
nier, fort glorieu:^ de s'être rendu à moi, et d'avoir per- 
du sa liberté de ma main. Nos fuyards, voyant que les 
etîtiemisavoientlâchélepied etquejeles avois poussés 
vertement, s'ëtant ralliés, commençoient de mardier, 
reconnoissant qu'il n'y avoit plus rien à oraindre, quand 
ih firent faire une décharge sur moi par trente ou qua* 
rante mousquetaires avancés derrière deux maisons 
pour garder le pont, qui tuèrent à mes pieds quatorze 
personnes des trente qoe j'avois avec moi : le reste 
éj^nvanté prit la fuite, et m'abandonna moi troisième. 
Le Maltais , commissaire d'artillerie ^ un de ceux qui 
étoient demeurés, fut envoyé par moi pour faire avan- 
cer deux cents mousquetaires ; et voyant venir douze 
ou quinze de mes domestiques avec des fusils, j'allai 
sin devant d'eux , et leur défendant de se montrer , 
je les fis jeter à droite et k gauche dans les fossés qui 
bordoietit le chemin, leur ordonnant de ne pas tirer 
que je ne leur commandasse. Trois escadrons des en^. 
nemis , défilant l'un après l'autre , passèrent le pont 
et se remirent en bataille devant moi , dont le prince 
de Minorvine se détacha l'épée à la main , menaçait 
nos fuyards , les traitant de canailles et de veillaques ; 
et voyant deux de mes estafiers auprès de moi , dont 
là! livrée de velours vert avec les galons d'or étoii 
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fort remarquable, vint en abattre un à Tëtrier de mon 
cheval , d'un grand coup d'épée sur la tête. Je de- 
mandai à Horatio Yassallo s'il ne connoissoit point un 
homme si bien fait et si vigoureux : se méprenant à 
la ressemblance , il me dit que c'ëtoit le prince de La 
Torello ; et l'ayant renvoyé pour rallier sa compagnie 
et me la ramener, je m'en allai cependant à lui, qui 
s'étantfait amener un coursier frais, fort beau et gris 
pommelé , monta dessus à dix pas de moi , sentant le 
sien trop fatigué. Je mis alors le pistolet à la main, et 
lui criai : « Prince de La Torello , en attendant que 
« vos gens s'avancent et que les miens se rallient, 
ti puisque nous nous trouvons tous deux seuls , un 
•i coup de pistolet entre vous et moi : il y a de l'hon- 
K neur à acquérir de part et d'autre. » Mais il com- 
mença de se retirer sans s'arrêter à moi, qui , le pous- 
sant et l'ayant joint d'assez près , lui criai : « Bon quar- 
u tier! rendez-vous au duc de Guise ^ » mais baissant 
la main à son cheval , il s'en alla de vitesse devant le 
mien las et quasi rendu. Je ne voulus pas hasarder 
mon coup de si loin , ni m'attacher à le poursuivre , 
pour ne me pas engager mal à propos ^ et lui , criant 
à moi! ûi avancer son escadron, et s'alla remettre 
à la tête pour soutenir mes gens, qu'il voyoit de loin 
commencer à marcher. Je reconnus dans son pre- 
mier rang quantité de noblesse, à la beauté de leurs 
chevaux, et à des justaucorps de velours noir qu'ils 
avoient tous 5 je tournai à eux, et faisant faire des pas- 
sades, je les voulus engager à me suivre : dès qu'ils 
me pressoient je me retirois vingt pas, et puis tour- 
nois à eux faire la même chose. Ce procédé , à la fin , 
les attira insensiblement dans le recoin du chemin où 
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j'avois logé mes fusiliers •, je leur fis alors signe du 
chapeau de tirer , et que chacun choisît son homme : 
ce qui réussit malheureusement pour eux. Don Em- 
manuel de Vais, capitaine de cavalerie, fut tué tout 
roide *, le marquis de Paihède eut la main droite bri- 
sée-, le marquis de Saint- Juliani reçut deux coups, 
Fun dans le côté et Tautre dans la tête , dont il mou- 
rut trois où quatre jours après ; et enfin sept des plus 
beaux furent portés par terre. Leur escadroh s'en 
ébranla; et s'affoiblissant de ceux qui empdrtoient 
les morts et remenoient les blessés , mes gens, ayant 
repris cœur , je les repoussai une iseconde fois jas- 
ques au pont*, dont je fus rechassé par leur cavalerie 
et quelques mousquetaires, à la tête desquels le duc 
d*Ândrea se vint mettre pour leur donner plus de 
courage, et repassa le pont avec trois escadrons. Mes. 
gens ayant repris l'épouvante après la décharge de 
leurs carabines, m'abandonnèrent une troisième fois 
tout seul dans le chemin, où je me crus en plus de 
sûreté , dans l'appréhension qu'ils avoient de mon in- 
fanterie. Néaninoins le premier escadron marchant en 
fort bon ordre pour me charger, le duc d'Andréa, 
l'épée à la main, poussant devant, leur commanda de 
faire halte , soit qu'il appréhendât d'engager un com- 
bat, soit aussi, comme il me le voulut faire croire à 
notre entrevue deux jours après , qu'il ne voulût pas 
commettre ma personne , ni la remettre en nouveau 
péril. Dans cette entrefaite, l'infanterie que j'avois 
envoyé quérir étant arrivée , je la fis voir aux enne- 
mis*, et la mettant dans les fossés, je pris toute ma 
cavalerie , par là un peu rassurée et remise en corps , 
et je marchai à eux. Us ne tinrent pas pied devant 
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moi y et les ayant renverses , ils passèrent de nouveau 
ce pont fatal , où Tescannouche se réchauffa , et dura 
plus d un gros quart-d'heure. Dans cette poursuite, 1^ 
cheval d'un officier de cavalerie étant tombé, il se vit 
environné de quelque canaille qui le vouloit tuer d^ 
mille coups ; mais Tenteadant crier quartier, je poussai 
à lui, et &isant retirer à coups d'épée ceux qui le vou* 
loient massaci^er si cruellement, il se rendit à moi avec 
bien de la joie, et le donnant à un de mes gardes je 1^ 
renvoyai à mon quartier. Ce qui me fit avoir facilement 
ce dernier avantage fut que le duc d'Andréa s'étoit 
retiré pour détacher de son arrière-garde cinq centç 
ehevanx pour me venir couper et m'empécher la re- 
traite. Jamais personne n'a couru tant de danger que 
J6 fis en ce rencontre , non paa tant des ennemis que 
de mes gens , qui , faisant leurs décharges derrière 
fàoi^ me brûlèrebt tous 'les cheveux et toutes mes 
plumes; et la plupart, Iqprès ce beau régal, venoient 
me dire qu'ils avoient tiiré leur coup : de sorte que je 
puis dire que je n'en réchappai que par miracle. Ja- 
como Rousse , obéissant à Tordre que je lui envoyai, 
se servant de l'avantage des arbres et des fossés 
Kfu'il y avoît dans la campagne ^ se retira heureuse- 
ment en combattant toujours , sans perdre qu'envi- 
ron huit ou dix hommes , et pareil nombre de bles- 
sés. La cavalerie qui me vouloit couper ayant trouvé 
deux cents mousquetaires à un passage que j'y avois 
laissés exprès, étant arrêtée par leur feu, ne peilsa 
qu'à se retirer. 

Cependant mes gens prirent une nouvelle épou- 
vante de leur marehe ; et s'écriant que nous étious 
coupés, j'eus assez de peine à les rassurer en leur per- 
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suactant que c ëtoit ma cavalerie du quartier de Saint* 
Ântimo que j'avois fait avaacer pour me favoriser la 
retraite ; de quoi je me tenôis assuré en garnissant , 
comme j'àvois fait d abord , tous les défilés avec de 
rinfanterie. Quelques-uns s'apercevant que ce corps 
étoit plus grand que celui dont je leur parlois, je leur 
dis que les escadrons qu'ils voydient paroitre nV 
voient point de fond^^ et que , me servant de Tom-: 
hte des arbres et de la nuit qui. s'avançoit, je leCur 
avqis commandé de faire ce grand front pour avoir 
plus d'apparence ; et seyant appris que Jacomo Roussi^ 
étoit en sûreté , n'ayant engagé tout ce combat qua 
pbur cela, je ne pensai qu'à me retirer. J'en donnai 
le soin an sieur de Gerisantes, qui m'arriva fort heu- 
reusement ; et faisant mettre pied à terre à trente de 
mes gardes des plus résolus, ils empêchèrent les en- 
nemis de passer lé pont,: ayant ordre, en cas qti'iJs 
se vissent pressés , d'abandonner lenrs chevaux ^ et, 
sautant le fossé , de se retirer à la faveur des arbres 
qu'il y avoit dans la caoïpagne. Je commençai donc k 
marcher à m<m quartier, et dès que je vis le pouvoir 
faire avec sûreté , je fi^ revenir GerisaQtes, qui me vint 
rejoindre après Une légère escarmouche , sans perdre 
personne. J'eus deux de.mes gardes prisonniers, don^ 
l'un eut k même aventure que d'Orillac , et l'autre 
fut assez heureux pour réchapper d'un coup d'épée 
reçu par derrière à ift pfffte d'Averse » où je le trou- 
vai encore blessé dans l'hâpilai ,'quand quelques jours 
après je m'en rendis le maître. Cette escarmouche 
dura plus de trois heures, avec perte de quatre ou 
cinq cents hommes, mais seulement de cinquante ou 
soixante des ennemis > la mort de d'Orillac étant la 
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seule à plaindre, et gagnant beaucoup plus que je ne 
perdois à celle de tous les autres, puisque je m'ë^ 
tois défait de force gens inutiles et incommodes. 

Je rentrai dans mon quartier avec un fort grand 
applaudissement, laissai à la noblesse beaucoup d'es- 
time et d'amitië pour moi , et n eus de la fatigue de 
cette journée que l'incommodité d'être fort enroué, 
à cause du chaud et de la poussière, et pour avoir été 
obligé de crier et me tourmenter dans le désordre de 
tnes gens. Je fus fort étonné, en arrivant à mon logis, 
de trouver Philippe Priguani en parfaite santé ; et lui 
demandant des nouvelles de sa blessure , il me dit 
qu'il n'y avoit eu que sa casaque percée., et que le 
coup de carabine ne l'avoit pas touché ; et comme 
il s'aperçut que je ne fis pas de cas de lui depuis ce 
jour-là , il eut tant de honte qu'il ne servit jamais à 
sa charge, comme aussi ne l'aurois-je pas souffert : ce 
qui le rendit si fort mon ennemi, qu'il chercha tous 
l«s moyens de me nuire ; et prenant habitude avec 
M. de Fontenay, il n'y a sorte de mauvais oi&ces 
qu'il ne m'ait rendus, et passant en France tout ex- 
près, où ii continua de faire la même chose jusqu'au 
retour de l'armée navale , après que je fus fait prison- 
nier , qu'Un malheureux coup de canon lui emportant 
les deux jambes le punit et de sa lâcheté et de sa 
malice. 

A peine èntrois-je dans ma chambre, que la mar- 
quise d'Ataviane me vint faire des plaintes que ses 
enfans avoient été arrêtés à Naples et pillés, nonob- 
stant mon passe-port -, et qu'au lieu de le respecter, 
il avoit été insolemment déchiré et foulé aux pieds. 
Je l'assurai de lui en faire raison , y étant plus inté- 
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ressë qu'elte. Je fis partir à Fheure même le prévôt 
de l'armée potir infortner de cette action, avec ordre 
d'arrêter les coupables , faire rendre ce qui avoit été 
pris, et relâcher ces messieurs •, et envoyai un de me» 
gardes pour les àccoitipagner jusqu'au quartier des 
ennemis. Mi^el de Santis, dont j'ai déjà parlé, s'in- 
tituloit toujours mestre dé camp général , n'ayant au- 
cun poste fixe, et se promenant accompagné de douze 
ou quinze coquihs. Il se trouva au faubourg de Saint-" 
Antoine an passage de ces messieurs ; et craignant 
autant la noblesse qu'il la haïssoit, n'en espérant ja- 
mais de pardon à cause du meurtre de don Pepe Ca- 
raffe , il recherchoit tous les moyens de lui nuire et de 
l'outrager. Il ne perdit pas cette occasion de se satis- 
faire 5 et mon pàsse-port lui étant présenté , il le dé- 
chira et le foula aux pieds , disant qu'il 'ne recevoît 
d'ordre de personne. II fit encore arrêter mon prévôt, 
€t sa témérité lui faisant croire que je le devois crain- 
dre, il me renvoya mon garde m'assurer que le len- 
demain il me viendroit rendre compte de son action. 
Je fis dès le soir expédier tin passe-port au sergent-^ 
major Jean Luigi Landi, pour aller le lendemain à la 
pointe du jour, avec un trompette , savoir des nou- 
velles de d'Orillac et demander une trêve pour enter- 
rer les morts, et une conférence de quelque officier 
général pour régler le quartier entre nos troupes ; 
et je chargeai mon trompette de faire un compli- 
ment et une plainte aii prince ie La Torelle de ra^â* 
voir méprisé , ne croyant pas qu'il y eût assez d'hon- 
neur à acquérir avec moi, refusant de faire un coup 
de pistolet quand je l'enavois convié; que l'estime 
de la belle action que je lui avois vu faire prévalant 
T. 55. 18 
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sur mon ressentiment, m'obligeoit à lui demander 
son amitié, étant d'humeur à rechercher toujours avec 
soin celle de toutes les personnes de cœur et de mé- 
rite comme lui. 

Le matin, à mon lever, frère Thomas Sébastien 
me rendit compte du malheur de ***, qui me toucha 
sensiblement. Il m'appfit la division qui se mettoit 
parmi toute cette noblesse , et la disposition où il Ta- 
voit trouvée, qui me parut assez favorable, et me 
donna lieu d'espérer que j'avois commencé à jeter une 
bonne semence, qui, étant un peu cultivée, produi- 
roit avec le temps une avantageuse récolte. 

Cependant Jean Luigi Landi et le trompette que 
j'avois envoyés à Averse étant arrivés, l'on les fit at- 
tendre quelque temps à la porte, pour mettre les choses 
dans l'état que l'on souhaitoit qu'ils les trouvassent 
pour me les rapporter. Après quoi l'on les fit entrer, 
et conduire à la grande église, qu'ils virent toute ten- 
due de deuil , et avec force luminaires : toute la no- 
blesse et tous les officiers de leurs troupes, la plu- 
part avec un manteau de deuil , y étoient assemblés 
pour assister au service qu'ils firent faire au sieur 
d'Orillac , avec les mémea honneurs et cérémonies 
que celui d'un générai d'armée. Us dirent tous à mon 
trompette que par ce qu'ils avoient rendu à sa mé- 
moire ils témoignoient assez la douleur qu'ils avoient 
eue de son funeste accident, et combien ils avoient 
désapprouvé la brutale action d'un Espagnol qui l'avoit 
tué de sang froid par derrière, après avoir été fait pri- 
sonnier et désarmé *, qu'il me devoit rapporter fidèle- 
ment ce qu'il avoit vu, et m'assurer qu'ils traiteroient 
fort civilement tous les Français , et principalement 
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ceux de ma suite ^ mais qu ils n en useroient paa de 
même pour les gens du peuple , qui les avoient si mal- 
traités et leur avoient si fort perdu le respect en toutes 
sortes de rencontres, qu'ils ne mëritoient d autres 
traitemens que celui qu'on fait aux chiens enragés ; 
que pour la trêve , ils la feroient volontiers pour deux 
jours pour enterrer les morts, quoiqu'il y en eût un 
assez petit nombre de leur côté , et que ceux du mien 
fussent indignes qu'on leur donnât la sépulture ^ mais 
qu'ils seroient trop inoommodés dans la ville, et moi 
dans mon quartier, par la puanteur de tous ces corps; 
et qu'ainsi, pour l'intérêt commun , il étoit à propos 
de les couvrir de terre \ que pour la conférence que je 
demandois pour l'ajustement du quartier, ilss'assem^ 
bleroient pour en résoudre, et rendroient la réponse 
dans deux heures. Ce temps expiré , ils firent choix 
de la personne du duc d'Andréa après quelque con- 
testation et quelque différence d'opinions, pour con- 
férer avec un officier général de ma part, dont ils me 
prièrent de mander le nom le lendemain , et d'en- 
voyer quelqu'un pour concerter le temps et le lieu de 
la conférence , et combien chacun ameneroit de gens 
de son côté. 

Durant que toutes çil»; choses se régloîent, je m'en 
allai entendre la messe à l'église de Juliani ; et le 
curé me venant recevoir à la tête de tous les habitans 
sous les armes, et suivis de quelques prêtres, me 
présenta le dais, que je refusai, nonobstant cette 
ambition démesurée dont l'on m'a voulu accuser, ne 
l'ayant jamais accepté dans tout le temps que j'ai été 
dans le royaume, quoique l'on me l'ait oifert assez sou- 
vent. Au retour de la messe ^ on m^amena upi espion 

18. 
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(pA ayant été dansje quartier de Saiot-Ântimo , ëtoit 
renu'dans le mien , où il fut pris observant att^ntive*- 
ment toutes choses , et se trouvant chargé de lettres 
qu'il a^oit cachées. Je le fis remettre entre Içs mains 
de l'auditeur général , avec ordre , aussitôt son pro- 
<^s fait, de le faire pendre sur le grand chemin. Je 
commandai mes chevaux au sortir de table pour m'at 
1er promener, et, me servant de la liberté de la trêve, 
visiter soigneusement le lieu du combat que nous 
avions fait la veille : et comme j'étois à la fenêtre , 
dans l'impatience de l'arrivée de mes chevaux, je vis 
entrer insolemment dans mon logis Miguel de Santis, 
accompagné de huit ou dix personnes, 11 me salua 
avec assez de peine , et, mettant pied à terre pour mé 
venir trouver , il fut fort surpris quand le capitaine 
de mes gardes , sur le haut du degré , l'arrêta de ma 
' part avec tous ses compagnons *, et faisant semblant 
de se mettre en défense , mes gardes se mirent en état 
de le tuer. Alors , saisi de peur, il se mit à pleurer, 
et se laissa désarmer avec ceux de sa suite. Je les fis 
tous mener en prison, et pour lui il fut mis dans un 
cachot, avec les fers aux pieds et -aux mains. Je l'en- 
voyai interroger sur l'heure ; et lui faisant représenter 
les pièces de mon passe-port qu'il avoit déchirées et 
foulées aux pieds, il confessa son insolence , et eut re^ 
cours à demander la vie, que je ne voulus pas lui ac- 
corder, le réservant pour faire un exemple de sa dés- 
obéissance et peu de respect, et un sacrifice à la no- 
blesse pour m'acquérir leur amitié en vengeant Jg 
mort de don Pepe Caraffe qu'il avoit fait mourir avec 
tant d'inhumanité , et dont il se vantoit continuelle- 
ment. Ses camarades confessèrent que c'étoit lui seul. 
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contre leurs sentiment , qui avoit fait arrêter les én- 
fâns dé la marquise d'Ataviane*, et q^ie lui r'eprëseB- 
tant le respect que Ton deyoit à mon passe-port, il 
leur avoit dit ne m'en devoir aucun , et ne m'en vou- 
loir point rendre : et accompagnant ses discours inso-^ 
lens et injurieux qu'il tenoit contre moi d'actions pa« 
reilles^ il prit le passe-port, le mit en pièces et mit les 
pieds dessus , jurant qu'il traiteroit ma personne de 
la même manière s'il la tenoit entre sçs mains. Ils lui 
maintinrent toutes ces choses à la confrontation, aussi 
bien que deux valets de la marquise d'Ataviane, et le 
prévôt de l'armée qu'il avoit si témér|iirement fait 
arrêter. 

Je fi$ rendre tout l'argent et pierreries qui avoient 
Mépris à ces cavaliers, pardonnant k ces misérables, 
qui n'avoient d'autres crimes que celui de s'être ren- * 
contres à sa suite. L'aventure qui m'étoit survenue dans 
le Marché avec lui deux jours après mon arrivée, 
Tarrogance de ses discours, avec le mépris et la haine 
qu'il avoit fait paroître contre moi, me firent juger 
qu'il pourroit bien avoiir entrepris contre ma vie , et 
que je tirerois de lui quelque lumière de ceux qui 
pourroient avoir de pareilles pensées, et de qui j'au- 
rois à craindre et à me défier. J'ordonnai pour ce su- 
jet qu'on lui donnât la question , qu'il souffrit d'abord 
avec quelque fermeté; mais elle ne dura guère , car se 
sentant pressé des tourmens, il avoua qu'il avoit ré- 
solu de me tuer, et qu'il ne faisoit qu'en épier les oc- 
casions j qu'il avoit déjà une fois manqué son entrer- 
prise , et que la grande aversion qu'il *avoit contre 
moi ne venoit point de l'amitié qu'il eût pour les Es- 
ptgnoù, mais de la rage qu'il avoit contre toute la 
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noblesse, qu'il eût voulu détruire jusques au dernier, 
et les mettre en pièces et dc^chirer comme il avoit 
cruellement fait le frère du duc de Montalone, n'ayant 
point d'autre regret de mourir que n'avoir pu lui en 
faire autant 5 qu'il me considéroit comme leur ami et 
leur protecteur, qui ne souffriroit jamais que l'on leur 
fit quelque violence -, que c'étoit pour cela seul qu'il 
se vouloit défaire de moi , afin de pouvoir par après 
à leur égard se contenter et se satisfaire. En deux ou 
trois jours de temps son procès fut achevé, et il fut 
condamné d'avoir le cou coupé, sa tête mise sur un 
poteau , et son corps pendu par un pied , comme on a 
de coutume d'en user avec les assassins et les traîtres. 
Je fis différer son exécution pour attendre Toccasion 
de m'en prévaloir avec la noblesse , et d'en tirer quel- 
que avantage. 

Revenant donc à la réponse qui me fut rapportée 
d'Averse , elle m'obligea de renvoyer mon trompette 
avec ledit Luigi Landi , pour dire de ma part à M. le 
duc d'Andréa que j'avois résolu d'envoyer le baron 
de Modène, mestre de camp général, pour conférer 
avec la personne qui devoit être nommée de leur part,- 
pour le règlement du quartier entre nos troupes-, mais 
ayant appris avec joie que Ton avoit jeté les yeux sur 
lui pour venir faire ce traité, j'avois cru n'être pas 
trop bon moi«même pour me rendre au lieu dont nous 
conviendrions, dont je lui laissois le choix, ayant tant 
de confiance en sa parole, que je me trouverois avec 
pareil nombre de gens que lui en quelque lieu qu'il 
me voulût marquer. 

Ma civilité fut fort bien reçue, et l'on y répondit 
avec toute la galanterie imaginable. Mais craignant 
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qi^e les Espagnols ne rompissent cette entrevue , qtxi 
leur douneroit beaucoup de soupçons s'ils en ëtoient 
avertis, et que je croyois fort nëcessi^ à Vexécn-^ 
tion de mes desseins, j'avois donné rprdr^ audit Landi 
de convenir du lieu des Capucins d'Averse , également 
distant de la ville et de mon quartier; que chacun 
ameneroit pour sa sûreté cent cinquante chevaux et 
deux cents mousquetaires pour faire garder les ave- 
nues ; que Ton avanceroit des corps de garde et des 
sentinelles, de peur d'étTC surpris ; que les troupes de 
part et d'autre n'approcheroient pas de cinq cents pas 
du lieu où nous serions ; que nous viendrions chacun 
avec nos pistolets et nos épées , accompagnés de dix 
personnes, avec un aide de camp pour porter les or- 
dres à nos gens quand il seroit nécessaire de les faire 
avancer ou reculer, suivant que nous le jugerions à 
propos ; que Ton n'ameneroit de chaque parti qu'une 
4puzaine de laquais ou d'estafiers pour tenir les che- 
vaux*, et que nous nous rendrions, le 1 8 du mois de 
décembre, sur les deux heures après midi, au lieu 
destiné. Beaucoup de cavaliers ayant curiosité de me 
voir voulurent accompagner le duc d'Andréa; et, après 
bien des contestations, le sort tomba sur don.Fabri- 
cio Spinelli , don Scipion Pignatelli , don Carlo Cae- 
tano , Carlo MaruUo , chevalier de Malte, don Cesare 
de La Marra, Joseph Papalette , capitaine de cavalerie, 
Juan-Jacobo Affati, baron de Ganosa', don Francisco 
de Tassis , un cavalier espagnol , et l'aide de camp 
Çt^ttimiello. Pour moi , je menai de mon côté le baron 
de Modène, mestre de camp général, le sieur de Ce- 
risantes , le sieur de Taillade , Augustin de Lietto, ca- 
pitaine de mes gardes, Antonio Tonl^i, gentilhomme 
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rpiaaia, le sieur Dessinar, gentilhomme dn Gomtàt; 
OapSrio Pisacani , Jomo Santa-ApoUina mon ëcuyer^ 
Çiqio Battimiello, Aniello del Falco, général de Fartil* 
lerie, et Pepe Palpmbe pour porter mes ordres, comme 
mon adjudant général. 

; Le jour étant verni où tout ce que je souhaitois le 
plus ardemment depuis mon entrée dans Naples m'é- 
toit arrivé, de. pouvoir moi-même tâter les sentimens 
de U noblesse, et d'employer de vive voix toute l'a- 
dresse que je pourrois pour l'attirer à moi, je m'y pré- 
ff^rai avec autant de joie que d'espoir que cette con- 
férence' ne pourroit que produire un bon effet, puis^ 
que, ou je la gagnerois par mes civilités et par meâ 
riîsons, ou je la rendrois suspecte aux Espagnols , qui 
par leur défiance et mauvais traitemens la forceroient 
avec le temps de recourir à moi, et se venir jeter entre 
mes bras. J'envoyai quérir les deux officiers que j'a- 
vois pris à la dernière escarmouche , et que j'avais 
fort bien traités; je leur proposai, après avoir loué 
leur valeur et témoigné de l'estime pour eux, de 
fsrendre emploi, les tentant par les avantages que je 
leur ferois : mais m'ayant répondu que la fidélité de^ 
Bourguignons étoit inébranlable , et qu'ils voûloient 
mourir pour le service du Roi duquel ils étoient nés 
sujets, je leur dis que je les en aimois moins, mais 
,qùe je les en estimois davantage *, qu'il étoit juste 
qu'ayant. été pris de ma main, ils se prévalussent de 
ma courtoisie -, qu'ils étoient libres, et qu'ils pouvoient 
s'en retourner. Et leur faisant rendre leurs armes et 
leurs chevaux, et donner quelque argent, je les fis 
accompagner par un trompette pour me rapporter 
quand le duc d'Andréa mont eroit à cheval, pour me 



DU DDG DS-GUISB. [1647] ^^' 

trouver aussitôt que lui à notre rendez-vous, et le 
disposer à m'accorder pTus librement le quartier, par 
l'exemple que j'avois commencé de dotiner d^M 
nser honnêtement avec les prisonniers de guerre. Ces 
deux-ci ne se pouvant assez louer de ma bonté , en 
dirent tant de choses , que toutes leurs troupes eu 
furent ébranlées, et prêtes à se débander pour me 
Venir servir. « 

Cependant j'envoyai reconnoître tous les environs 
des Capucins , de peur de quelque embuscade, et vi- 
siter exactement tout leur couvent ^ je fis mettre tontes 
mes troupes sous les armes , monter à cheval toute 
ma cavalerie à la tête de mon quartier , saisir tous 
les passages' pour favoriser ma retraite , et me tinç 
prêt à marcher avec le nombre dont nous étions con^ 
venus, aux premières nouvelles que je recevrois. Je 
ne tardai guère d'en avoir; et marchant jusque» à 
mille pas du lieu de notre conférence, je fis faire halte; 
et envoyai reconnoître ces messieurs, qui ayant fait le 
même de leur côté, et nous étant assurés de la botine 
foi les uns des autres, nous nous avançâmes , et nous 
trouvâmes en même temps en présence, Fescorte étant 
demeurée à la distance dont nous étions convenus. 

Le' duc d'Ândrea venant à moi mit pied à terre à 
trente pas, et descendant de cheval, je courusà lui 
les bras ouverts; et après ' beaucoup d'embrassades 
et de témoignages d'amitié et d'estime, il me pré^ 
^enta tous ces messieurs qui r.accompagnoient, comme 
aussi je le fis saluer par tous ceux de ma suite. Aprèë 
quoi il me témoigna la joie qu'il avoit d'avoir été 
choisi pour cette conférence, et l'obligation qu'il m'a*- 
voit, au lieu d'y envoyer quelqu'un de ma part, d'y 
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avoir voulu venir en personne -, qui étoit un honneur 
qu'il recevoit comme il le devoit, et dont il conser- 
veroit toute sa vie et la mémoire et la reconnoissance. 
Je lui répondis que, sachant et son mérite et sa nais^ 
sance^, je ne pouvois ni ne devois faire moins, étant 
trop bien informé de la grandeur et antiquité de la 
maison des Caraffe dont il étoit le chef, et en sou- 
tenoit la dignité par sa vertu ^t son courage , et mille 
autres bonnes qualités personnelles qui lui acqué- 
roient une si générale estime ; que je souhaitois pas- 
sionnément son amitié , et étois venu exprès pour la 
lui demander. 11 ajouta que la curiosité qu il avoit 
de me connoître avoit été satisfaite il y avoit deux 
jours, m'étant fait voir de si près Tépéè à la main, 
qu'il avoit aisément pu remarquer tous les traits de 
mon visage ; qu'il y avoit eu et honneur à acquérir 
et satisfaction à m'approcher; mais que j'étois un si 
dangereux ennemi , que cette curiosité n'étoit ni fa- 
cile à contenter, ni sans un péril extrême; qu'au 
reste il m'avoit vu faire des choses si extraordi- 
naires, qu'il n'avoit pas été nécessaire de deman- 
der mon nom, puisque toute la noblesse avoit jugé 
avec lui qu'il falloit nécessairement que ce fût moi, 
ay ayant point d'autre personne dans le monde ca- 
pable de soutenir tout seul un combat dans un chje- 
min (abandonné, comme il m'avoit vu, trois fois de 
toutes mes troupes épouvantées, sans que l'on pût 
reconnoître en moi d'autres sentimens que d'une ex- 
trême fierté) contre un grand corps de cavalerie que' 
j'avois sur les bras, et de chagrin de n*être pas suivi; 
et que si j'eusse été à la tête de gens assez braves pour 
ra'accompagner dans les dangers où je les menerois^ 
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ressé qu'elte. Je fis partir à Fheure même le prévôt 
de l'armée pour infortaer de cette action, avec ordre 
d'arrêter les coupables , faire rehdre ce qui avoit été 
pris, et relâcher ces messieurs 5 et envoyai un de me» 
gardes pour les âccoihjpagner jusqu'au quartier des 
ennemis. Mi^ud de Santis, dont j'ai déjà parle , s'in- 
tituloit toujours mestre dé camp général , n'ayant au- 
cun poste fix6, et se promenant accompagné de douze 
ou quinze coquitis. 11 se trouva au faubourg de Saint-" 
Antoine an passage de ces messieurs ^ et craignant 
autant la noblesse qu'il la haïssoit, n'en espérant ja- 
mais de pardon à cause du meurtre de don Pepe Ca- 
raffe , il recherchoit tous les moyens de lui nuire et de 
l'outrager. 11 ne perdit pas cette occasion de se satis- 
faire -, et mon pàsse-port lui étant présenté , il le dé- 
chira et le foula aux pieds , disant qu'il 'ne recevoit 
d'ordre de personne. Il fit encore arrêter mon prevôtj 
et sa témérité lui faisant croire que je le devois crain- 
dre , il me renvoya mon garde m'assurer que le len- 
demain il me viendroit rendre compte de son action. 
Je fis dès le soir expédier un passe-port au sergent-^ 
major Jean Luigi Landi, pour aller le lendemain à la 
pointe du jour, avec un trompette , savoir des nou- 
velles de d'Orillac et demander une trêve pour enter- 
rer les morts, et une conférence de quelque officier 
général pour régler le quartier entre nos troupes ; 
et je chargeai mon trompette de faire un compli- 
ment et une plainte au prince die La Torelle de ra'â- 
voir méprisé , ne croyant pas qu'il y eût assez d'hon- 
neur à acquérir avec moi, refusant de faire un coup 
de pistolet quand je l'enavois convié; que l'estime 
de la belle action que je lui avois vu faire prévalant 
T. 55. 18 
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je mëriterôis d'être mieux accompagne, je lai répondis 
avec un grand soupir qu'il seroit aisé, s'il voulôit,' 
àVéc la toute noblesse , te résoudre à me voir com- 
battre pour leur liberté , et employer mon sang et ina 
vie pour les tirer des fers qu'ils portoient , trop pesans 
ponv être soufferts plus long-temps, les personnes de 
leur cœur et de leur qualité n'étant pas nées pour 
mourir esclaves , mais pour vivre avec l'honneur, lés 
avantages et les prérogatives à quoi le Ciel les a voit 
destinées en leur donnant une naissance si illustre. I) 
me repartit qu'ils s'estimoient glorieux d'employer 
tèiirs vies pour le service d'un roi dont ils étoient nés 
les sujets ; que leur fidélité leur rendoit douce la do^ 
mination de leur maître, et que jamais un joug n'é- 
tèit pesant que l'on portoit avec plaisir et sans con- 
trainte ; et qu'ils ne pouvoienl mieux employer leurs 
vies qu'à châtier une troupe d'infâmes révoltés , qui 
vouloient ébranler une couronne de laquelle l'hon- 
neur et le devoir engageoient tous les cavaliers d'être 
le soutien 5 et que comme il en étoit le plus zélé , il 
prétéqdoit aussi donner l'exemple à tous lés autres. 
Je vis qtîe nous nous engagions trop avant pour 
]^ârler en public; et croyant qu'en particulier je dé- 
éouvrirois plus aisément ses sentimens^ faisant signe 
à deux de ma suite d'entretenir ses camarades , je lui 
proj^sai d'entrer dans l'église, où, ayant fait notre 
prière, nous nous assîmes sur un banc , et commen- 
çâmes une conversation plus libre et plus importante. 
Il me dit regretter avec des larmes de sang de voir 
qu'une personne pour qui il avoit déjà le cœur at- 
tendri par dés sentimens d'affection , d'estime et de 
respect , d'un sang sî illustre , et même de celui de 
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ceux de ma suite ^ mais qu'ils n en useroient paa de 
même pour les gens du peuple , qui les avoient si mal- 
traités et leur avoient si fort perdu le respect en toutes 
sortes de rencontres, qu'ils ne méritoient d'autres 
traitemens que celui qu'on fait aux chiens enragés ; 
que pour la trêve , ils la feroient volontiers pour deux 
jours pour enterrer les morts, quoiqu'il y en eût un 
assez petit nombre de leur côté, et que ceux du mien 
fussent indignes qu'on leur donnât la sépulture^ mais 
qu'ils seroient trop inoommodés dans la ville, et moi 
dans mon quartier, par la puanteur de tous ces corps; 
et qu'ainsi, pour l'intérêt commun, il étoit à propos 
de les couvrir de terre ; que pour la conrérence que je 
demandois pour l'ajustement du quartier, ilss'assem^ 
bleroient pour en résoudre, et rendroient la réponse 
dans deux heures. Ce temps expiré, ils firent choix 
de la personne du duc d'Andréa après quelque con- 
testation et quelque différence d'opinions, pour con- 
férer avec un officier général de ma part, dont ils me 
prièrent de mander le nom le lendemain , et d'en- 
voyer quelqu'un pour concerter le temps et le lieu de 
la conférence , et combien chacun ameneroit de gens 
de son côté. 

Durant que toutes ççs^ choses se pégloient, je m'en 
allai entendre la messe à l'église de Juliani ; et le 
curé me venant recevoir à la tête de tous les habitans 
sous les armes, et suivis de quelques prêtres, me 
présenta le dais , que je refusai , nonobstant cette 
ambition démesurée dont l'on m'a voulu accuser, ne 
ï'ayant jamais accepté dans tout le temps que j'ai été 
dans le royaume, quoique l'on me l'ait offert assez sou- 
vent. Au retour de la messe ^ on m'amena up espion 

18. 
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que je me flattois de Tespérânce de pouvoir attirer 
tous les cavaliers dans mon parti, à quoi je ne devois 
pas m'attendre ^ qu'il étoit vrai qu'il n'y en avoit pas 
un qui n'eût pour moi beaucoup d'estime, de respect 
et d'amitié, et qui ne crût m'étre redevable de la 
cessation de* l'incendie et saccagement de leurs mai- 
sons, de se voir depuis mon arrivée garanti des in- 
solences et outrages du menu peuple, et qui n'attribuât 
à mes soins et à ma protection la conservation des 
biens qui leur restoient, des personnes de leurs pro- 
ches, et de l'honneur de leurs familles, dont ils ne 
seroient jamais ingrats : mais qu'à bien considérer, 
je n'avois nul intérêt dans cette affaire, puisque je 
n'y prenois de part que celle que m'y donnoit le com- 
mandement des armes du peuple que je servois, et 
dont je n'étois pas le maître, puisque Gennaro en 
étoit le chef, que les gens de qualité ne voudroient 
jamais reconnoître^ qu'il me croyDit trop généreux 
pour avoir le dessein de le leur conseiller, et qu'ils 
avoient trop de vanité et de gloire pour se soumettre 
à des canailles qu'ils avoient toujours tenues sous les 
pieds; que ce ne seroit pas se mettre en liberté, mais 
se rendre esclaves d'un menu peuple, duquel ils 
voyoient avec douleur et ressentiment les mains en- 
core dégouttantes du sang de leurs proches , dont la 
vengeance leur auroit été aussi assurée que prompte, 
si ma venue , ma vigueur et ma conduite n'en avoient 
retardé l'exécution parle courage et la résolution que 
je faisois voir à soutenir un si méchant parti -, que leur 
honneur et leur naissance les rendant les soutiens 
de la couronne de Naples , les obligeoient à pousser 
jusqu'au bout leur fidélité; que je pouvois juger de 
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contre leurs sentimens , qui avoit fait arrêter les én- 
fans dé la marquise d'Âtaviane ^ et qiie lui fieprësea- 
tant Te respect que Ton devoit à mon passe«*port, il 
leur avoit dit ne m'en devoir aucun, et ne m'en vou- 
loir point rendre : et accompagnant ses discours inso-^ 
lens et injurieux qu'il tenoit contre moi d'actions pa- 
reilleSj il prit le passe-port, le mit en pièces et mit les 
pieds dessus, jurant qu'il traiteroit ma personne de 
la même manière s'il la tenoit entre sçs mains. Us lui 
maintinrent toutes ces choses à la confrontation, aussi 
bien que deux valets de la marquise d'Ataviane, et le 
prévôt de l'armée qu'il avoit si tëmér;iirement fait 
arrêter. 

Je fis rendre tout l'argent et pierreries qui avoient 
Mépris à ces cavaliers, pardonnant axes misérables, 
qui n'avoient d'autres crimes que celui de s'être ren- * 
contres à sa suite. L'aventure qui m'étoit survenue dans 
le Marche avec lui deux jours après mon arrivée, 
Farrogance de ses discours, avec le mépris et la haine 
qu'il avoit fait paroître contre moi, me firent juger 
qu'il pourroit bien avoiir entrepris contre ma vie , et 
que je tirerois de lui quelque lumière de ceux qui 
pourroîent avoir de pareilles pensées, et de qui j'au- 
rois à craindre et à me défier. J'ordonnai pour ce su- 
jet qu'on lui donnât la question , qu'il souffrit d'abord 
avec quelque fermeté; mais elle ne dura guère, car se 
sentant pressé des tourmens, il avoua qu'il avoit ré- 
solu de me tuer, et qu'il ne faisoit qu'en épier les oc- 
casions *, qu'il avoit déjà une fois manqué son entre- 
prise , et que la grande aversion qu'il *avoit contre 
moi ne venoit point de l'amidé qu'il eût pour les Es- 
pagnols, niais de la rage qu'il avoit contre toute la 
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noblesse, qu il eut voalu détruire jusques au dernier, 
et les mettre en pièces et déchirer comme il avoit 
cruellement feîtle frère du duc de Montalone, n'ayant 
point d'autre regret de mourir que n'avoir pu lui en 
faire autant; qu'il me considëroit comme leur ami et 
leur protecteur, qui ne soufTriroit jamais que l'on leur 
fit quelque violence 5 que c'ëtoit pour cela seul qu'il 
se vouloit défaire de moi , afin de pouvoir par après 
à leur égard se contenter et se satisfaire. En deux ou 
trois jours de temps son procès fut achevé, et il fut 
condamné d'avoir le cou coupé , sa tête mise sur un 
poteau, et son corps pendu par un pied, comme on a 
de coutume d'en user avec les assassins et les traîtres. 
Je fis différer son exécution pour attendre l'occasion 
de m'en prévaloir avec la noblesse , et d'en tirer quel- 
que avantage. 

Revenant donc à la réponse qui me fut rapportée 
d'Averse , elle m'obligea de renvoyer mon trompette 
avec ledit Luigi Landi , pour dire de ma part à M. le 
duc d'Andréa que j'avois résolu d'envoyer le baron 
de Modène, mestre de camp général, pour conférer 
avec la personne qui devoit être nommée de leur part,- 
pourle règlement du quartier entre nos troupes*, mais 
ayant appris avec joie que Ton avoit jeté les yeux sur 
lui pour venir faire ce traité, j'avois cru n'être pas 
trop bon moi-même pour me rendre au lieu dont nous 
conviendrions, dont je lui laissois le choix, ayant tant 
de confiance en sa parole, que je me trouverois avec 
pareil nombre de gens que lui en quelque lieu qu'il 
me voulût marquer. 

Ma civilité fut fort bien reçue, et l'on y répondit 
avec toute la galanterie imaginable. Mais craignant 
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qi^e les Espagnols ne rompissent cette entrevue, qui 
leur donneroit beaucoup de soupçons s^ils ea étoient 
avertis , et que je croyois fort nëcess^re à Yexécn^ 
tion de mes desseins, j'avois donné Tprdre audit Landi 
de convenir du lieu des Capucins d'Averse , également 
distant de la ville et de mon quartier; que chacun 
ameneroit pour sa sûreté cent cinquante chevaux et 
deux cents mousquetaires pour faire garder les ave- 
nues ; que Ton avanceroit des corps de garde et des 
sentinelles, de peur d'être surpris ; que les troupes de 
part et d'autre n'approcheroient pas de cinq cents pas 
du lieu où nous serions ; que nous viendrions chacun 
avec nos pistolets et nos épées, accompagnés de dix 
personnes, avec un aide de camp pour porter les or- 
dres à nos gens quand il seroit nécessaire de les faire 
avancer ou reculer, suivant que nous le jugerions à 
propos ; que l'on n'ameneroit de chaque parti qu'une 
douzaine de laquais ou d'estafiers pour tenir les che- 
vaux; et que nous nous rendrions, le 1 8 du mois de 
décembre, sur les deux heures après midi, au lieu 
destiné. Beaucoup de cavaliers ayant curiosité de me 
voir voulurent accompagner le duc d'Andréa; et, après 
bien des contestations, le sort tomba sur don.Fabri- 
cio Spinelli , don Scipion Pignatelli , don Carlo Cae- 
tano , Carlo MaruUo , chevalier de Malte, don Cesare 
de La Marra , Joseph Papalette , capitaine de cavalerie, 
Juan-Jacobo AiTati, baron de Ganosa', don Francisco 
de Tassis, un cavalier espagnol, et l'aide de camp 
^lattimiello. Pour moi , je menai de mon côté le baron 
de Modène, mestre de camp général, le sieur de Ce- 
risantes , le sieur de Taillade , Augustin de Lietto, ca- 
pitaine de mes gardes, Antonio Tonti, gentilhomme 
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mer que j'aivois à combattre, ni faire tout seul la cou" 
^uéte d*un grand royaume^ mais qu'ayant appris que 
tout le monde avoit perdu cœur dans Naples, j'aTOÎs 
cru «l'y devoir jeter pour les animer ^t leur en faire 
reprendre , et donner temps à larmëe na^vale de France 
d'arriver arv^e tous les secçucs qui me «eroient néces- 
saires non-seulement pour la conservation de la ville, 
mais pour chasser les Espagnols de tout le royaume, 
de quoi j'espërois de venir bientôt à bout. <( En effet, 
j^ai pourvu, lui dis-je, à toutes choses^ il vient une 
puissante armée à mes ordres, qui est présentement 
à la voile, et dont le vent seul peut retarder l'ar- 
rivée : vous la verrez bientôt venir brûler et couler 
à fond la flotte , d'Espagne -, elle est équipée de tout 
ce qui peut être nécessaire, au lieu que je sais que 
l'autre est entièrement désarmée^ Elle me conduit des 
vaisseaux chargés de blé, m'apporte des munitions 
de guerre, de l'artillerie et de l'argent 5 il y a dessus 
un grand corps d'infanterie pour me débarquer en tel 
nombre que je croirai en avoir besoin, et quantité de 
cavaliers démontés que quand j'aurai une fois mis à 
cheval, rien ne. me peut empêcher d'être maître de 
la campagne. Je suis bien aise de vous donner cet 
avis, et à toute votre noblesse, pour vous faire ,voir 
que je ne suis point chimérique , et que , sans me 
flatter^ je puis me vanter de faire bientôt la Iqi, et 
non pas de la recevoir. Je plains son aveuglement 
de ne pas penser à eUe; et je crains bien que si elle 
n'ouvre las yeux pour chercher sa pureté, elle ne 
se trouve irréparablement enveloppée dans la ruine 
des Espagnols, Ne croyez point que j'aie dessein de 
vous faire faire de fausses démarches, je vous aime trop 



DU DUC ÛS -GUISE. [1647] ^^^ 

trouver aussitôt que lui à notre rendez-vous, et le 
disposer à m'accorder plus librement le quartier, par 
l'exemple que j'avois commencé de dotiner d^en 
user honnêtement avec les prisonniers de guerre. Ces 
deux-ci ne se pouvant assez louer de ma bonté , en 
dirent tant de choses, que toutes leurs troupes eu 
furent ébranlées, et prêtes à se débander pour me 
Venir servir. ^ 

Cependant j'envoyai reconnoître tous les environs 
des Capucins , de peur de quelque embuscade , et vi^- 
siter exactement tout leur couvent ; je fis mettre toutes 
tnes troupes sous les armes , monter à cheval toute 
ma cavalerie à la tête de mon quartier , saisir tous 
les passages' pour favoriser ma retraite , et me tinç 
prêt à marcher avec le nombre dont nous étions con- 
venus, aux premières nouvelles que je recevrois. Je 
ne tardai guère d'en avoir; et marchant jusques à 
mille pas du lieu de notre conférence, je fis faire halte; 
et envoyai reconnoître ces messieurs, qui ayant fait le 
même de leur côté, et nous étant assurés de la bohne 
foi les uns des autres, nous nous avançâmes , et npus 
trouvâmes en même temps en présence, l'escorte étant 
demeurée à la distance dont nous étions convenus. 

Lé duc.d'Ândrea venant à moi mit pied à terre à 
trente pas, et descendant de cheval, je courus^à loi 
l6s bras ouverts; et après * beaucoup d'embrassades 
et de témoig&ages d'amitié et d'estime, il me pré^ 
«enta tous ces messieurs qui Taccompagnoient, commie 
aussi je le fis saluer par tous ceux de ma suite. Âprè^ 
quoi il me témoigna la joie qu'il avoit d'avoir été 
choisi pour cette conférence, et l'obligation qn^l m'a- 
.voit, au lieu d'y envoyer quelqu'un de ma part, d'y 
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seule à plain^re^ et gagnant beaucoup plus que je ne 
perdois à celle de tous les autres, puisque je m'ë- 
tois défait de force gens inutiles et incommodes. 

Je rentrai dans mon quartier avec un fort grand 
applaudissement, laissai à la noblesse beaucoup d'es- 
time et d'amitié pour moi , et n eus de la fatigue de 
cette journée que Tincommodité d'être fort enroué, 
à cause du chaud et de la poussière, et pour avoir été 
obligé de crier et me tourmenter dans le désordre de 
tues gens. Je fus fort étonné, en arrivant à mon logis, 
de trouver Philippe Prignani en parfaite santé; et lui 
demandant des nouvelles de sa blessure , il me dit 
qu'il n'y avoit eu que sa casaque percée , et que le 
coup de carabine ne Tavoit pas touché ; et comme 
il s'aperçut que je ne fis pas de cas de lui depuis ce 
jour-là, il eut tant de honte qu'il ne servit jamais à 
sa charge, comme aussi ne l'aurois-je pas souffert : ce 
qui le rendit si fort mon ennemi, qu'il chercha tous 
les moyens de me nuire; et prenant habitude avec 
M. de Fonte nay, il n'y a sorte de mauvais of&ces 
qu'il ne ni'ait rendus, et passant en France tout ex- 
près, où il continua de faire la même chose jusqu'au 
rétour de l'armée navale, après que je fus fait prison- 
nier , qu'un malheureux coup de canon lui emportant 
les deux jambes le punit et de sa lâcheté et de sa 
malice. 

A peine entrois-je dans ma chambre , que la mar- 
quise d'Ataviane me vint faire des plaintes que ses 
enfans avoient été arrêtés à Naples et pillés, nonob- 
stant mon passe-port-, et qu'au lieu de le respecter, 
il avoit été insolemment déchiré et foulé aux pieds. 
Je l'assurai de lui en faire raison , y étant plus inté- 
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ressé qu'elle. Je fis partir à Theure même le prévôt 
deTarmée pourinfortaer de cette action, avec ordre 
d'arrêter les coupables , faire rendre ce qui avoit été 
pris, et relâcher ces messieurs ^ et envoyai un de me» 
gardes pour les âccoitipagner jusqu'au quartier des 
ennemis. Migud de Santis, dont j'ai déjà parlé, s'in- 
tituloit toujours mestre dé camp général , n'ayant au- 
cun poste fixe, et se pi-oménant accompagne de douze 
ou quinze coquitis. Il se trouva au faubourg de Saint-" 
Antoine an passage de ces messieurs \ et craignant 
autant la noblesse qu'il la haïssoit, n'en espérant ja- 
mais de pardon à cause du meurtre de don Pepe Ca- 
raffe , il recherchoit tous les moyens de lui nuire et de 
l'outrager. Il ne perdit pas cette occasion de se satis- 
faire ; et mon pàsse-port lui étant présenté , il le dé- 
chira et le foula aux pieds , disant qu'il 'ne recevoit 
d'ordre de personne. Il fit encore arrêter mon prévôt-, 
et sa témérité lui faisant croire que je le devois crain- 
dre , il me renvoya mon garde m'assurer que le len- 
demain il me viendroit rendre compte de son action. 
Je fis dès le soir expédier un passe-port au sergent-^ 
major Jean Luigi Landi, pour aller le lendemain à la 
pointe du jour, avec un trompette , savoir des nou- 
velles de d'Orillac et deiiiandér une trêve pour enter- 
rer les morts, et une conférence de quelque officier 
général pour régler le quartier entre nos troupes ; 
et je chargeai mon trompette de faire un compli- 
ment et une plainte au prince Jie La Torelle de m'^- 
voir méprisé , ne croyant pas qu'il y eût assez d'hon- 
neur à acquérir avec moi, refusant de faire un coup 
de pistolet quand je l'enavois convié; que Testime 
de la belle action que je lui avois vu faire prévalant 
T. 55. 18 
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sur mon ressentiment, m'obligeoit à lui demander 
son amitié, étant d'humeur à rechercher toujours avec 
soin celle de toutes les personnes de cœur et de mé- 
rite comme lui. 

Le matin, à mon lever, frère Thomas Sébastien 
me rendit compte du malheur de '^^'^j qui me toucha 
sensiblement. Il m'apprit la division qui se mettoit 
parmi toute cette noblesse, et la disposition où il Ta- 
voit trouvée , qui me parut assez favorable , et me 
donna lieu d'espérer que j'avois commencé à jeter une 
bonne semence, qui, étant un peu cultivée , produi- 
roit avec le temps une avantageuse récolte. 

Cependant Jean Luigi Landi et le trompette que 
j'avois envoyés à Averse étant arrivés, l'on les fit at- 
tendre quelque temps à laporte, pour mettre les choses 
dans l'état que l'on souhaitoit qu'ils les trouvassent 
pour ma les rapporter. Après quoi l'on les fit entrer, 
et conduire à la grande église, qu'ils virent toute ten- 
due de deuil , et avec force luminaires : toute la no- 
blesse et tous les officiers de leurs troupes , la plu- 
part avec un manteau de deuil , y étoient assemblés 
pour assister au service qu'ils firent faire au sieur 
d'Orillac , avec les mémea honneurs et cérémonies 
que celui d'un général d'armée. Us dirent tous à mon 
trompette que par ce qu'ils avoient rendu à sa mé- 
moire ils témoignoient assez la douleur qu'ils avoient 
eue de son funeste accident, et combien ils avoient 
désapprouvé la brutaTe action d'un Espagnol qui l'avoit 
tué de sang froid par derrière, après avoir été fait pri- 
sonnier et désarmé ^ qu'il me devoit rapporter fidèle- 
ment ce qu'il avoit vu , et m'assurer qu'ils traiteroient 
fort civilement tous les Français , et principalement 
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ceux de ma suites mais qu'ils n'en useroient paade 
même pour les gens du peuple , qui les avoient si mal- 
traités et leur avoient si fort perdu le respect en toutes 
sortes de rencontres, qu'ils ne méritoient d'autres 
traitemens que celui qu'on fait aux chiens enragés \ 
que pour la trêve , ils la feroient volontiers pour deux 
jours pour enterrer les morts, quoiqu'il y en eût un 
assez petit nombre de leur côté, et que ceux du mien 
fussent indignes qu'on leur donnât la sépulture^ mais 
qu'ils seroient trop inoommodés dans la ville, et moi 
dans mon quartier, par la puanteur de tous ces corps; 
et qu'ainsi, pour l'intérêt commun, il étoit à propos 
de les couvrir de terre 5 que pour la conférence que je 
demandois pour l'ajustement du quartier, ilss'assem^ 
bleroient pour en résoudre, et rendroient la réponse 
dans deux heures. Ce temps expiré, ils firent choix 
de la personne du duc d'Andréa après quelque con- 
testation et quelque différence d'opinions, pour con- 
férer avec un officier général de ma part, dont ils me 
prièrent de mander le nom le lendemain , et d'en- 
voyer quelqu'un pour concerter le temps et le lieu de 
la conférence, et combien chacun ameneroit de gens 
de son côté. 

Durant que toutes cçs. choses se régloîent, je m'^n 
allai entendre la messe à l'église de Juliani ; et le 
curé me venant recevoir à la tête de tous les habitans 
sous les armes, et suivis de quelques prêtres, me 
présenta le dais, que je refusai, nonobstant cette 
ambition démesurée dont l'on m'a voulu accuser, ne 
ï'ayant jamais accepté dans tout le temps que j'ai été 
dans le royaume, quoique l'on me l'ait offert assez sou- 
vent. Au retour de la messe ^ on m'amena up espion 

18. 
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à la violence et barbarie d'une populace désespérée. 
Êtes-vous obligés de faire Timpossible pour des gens 
qui se sont laissés accabler, faute de prévoir et de se 
précautionner contre un malheur que l'on peut dire 
qu'ils ont bien voulu se procurer, puisqu après tant 
d'avis réitérés ils n'ont pas changé de conduite ? Pou- 
vez-vous maintenir toujours à vos dépens les troupes 
que vous avez levées dans une guerre qui, selon toute 
apparence, doit être de longue durée? Vous serez 
épuisés dans peu de temps , ne pouvant rien tirer du 
revenu de vos terres ; et je ne pourrai pas toujours 
empêcher que l'on ne les ruine et que vos maisons ne 
soient rasées, quand vous vous serez opiniâtres con- 
tre toute raison , et au préjudice de vos intérêts pro- 
pres, à demeurer les armes à la main contre moi. Quan4 
la nécessité vous forcera de les mettre bas , vous se- 
rez ruinés , et n'aurez plus de considération dans au- 
cun parti , n'étant plus en état ni de favoriser ni de, 
nuire. Prévenez par votre prudence cet inconvénient 
inévitable qui vous feroit perdre le crédit et la répu- 
tation. Je ne vous demande pas de vous joindre à 
moi , il ne seroit pas honnête pour vous de le faire si 
légèrement, ni raisonnable à moi de vous le propo- 
ser , prenant un soin particulier de votre honneur ; 
il faut que vous ayez auparavant vu ce que je vous ai 
promis : mais vous devez vous retirer chacun dans 
vos terres pour songer à leur conservation , et vous 
donner le temps de voir le cours des choses, et pren- 
dre avantageusement votre parti. J'aurai grand sujet 
de me louer de vous , et les Espagnols n'en auront 
aucun dese plaindre , leur faisant connoitre que vous 
avez fait pour eux tout ce qui vous étoit possible; que 
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contre leurs sentiment , qui avoit fait arrêter les én- 
fans dé la marquise d^Ataviane *, et q^ie lui rieprësea- 
tant le respect que Ton deToit à mon passe-port, il 
leur avoit dit ne m'en devoir aucun, et ne m'en vou- 
loir point rendre : et accompagnant ses discours inso-^ 
lens et injurieux qu'il tenoit contre moi d'actions pa- 
reillesj il prit le passe-port, le mit en pièces et mit les 
pieds dessus , jurant qu'il traiteroit ma personne de 
la même manière s'il la tenoit entre ses mains. Ils lui 
maintinrent toutes ces choses à la confrontation, aussi 
bien que deux valets de la marquise d'Ataviane, et le 
prévôt de l'arjmée qu'il avoit si tëmër|iirement fait 
arrêter. 

Je fis rendre tout l'argent et pierreries qui avoient 
Mépris à ces cavaliers, pardonnant axes misérables, 
qui n'avoient d'autres crimes que celui de s'être ren- 
contrés à sa suite. L'aventure qui m'étoit survenue dans 
le Marché avec lui deux jours après mon arrivée, 
l'arrogance de ses discours, avec le mépris et la haine 
qu'il avoit fait paroître contre moi, me firent juger 
qu'il pourroit bien avoir entrepris contre ma vie , et 
que je tirerois de lui quelque lumière de ceux qui 
pourroient avcnr de pareilles pensées, et de qui j'au- 
rois à craindre et à me défier. J'ordonnai pour ce su- 
jet qu'on lui donnât la question , qu'il souffrit d'abord 
avec quelque fermeté^ mais elle ne dura guère , car se 
sentant pressé des tourmens, il avoua qu'il avoit ré- 
solu de me tuer , et qu'il ne faisoit qu'en épier les oc- 
cluions i qu'il avoit déjà une fois manqué son entrer- 
prise , et que la grande aversion qu'il *avoit contre 
moi ne venoit point de l'amidé qu'il eût pour les Es- 
ptgnob, mais de la rage qu'il avoit contre toute la 
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noblesse, qu il eût vonln détruire jusques au dernier, 
et les mettre en pièces et déchirer comme il avoit 
cruellement Éiît le frère du duc de Montalone, n'ayant 
point d'autre regret de mourir que n'avoir pu lui en 
faire autant; qu'il me considéroit comme leur ami et 
leur protecteur, qui ne souffriroit jamais que l'on leur 
fit quelque violence ; que c'étoit pour cela seul qu'il 
se vouloit défaire de moi , afin de pouvoir par après 
à leur égard se contenter et se satisfaire. En deux ou 
trois jours de temps son procès fut achevé, et il fut 
condamné d'avoir le cou coupé, sa tête mise sur un 
poteau , et son corps pendu par un pied , comme on a 
de coutume d'en user avec les assassins et les traîtres. 
Je fis différer son exécution pour attendre l'occasion 
de m'en prévaloir avec la noblesse , et d'en tirer qud- 
que avantage. 

Revenant donc à la réponse qui me fut rapportée 

d'Averse , elle m'obligea de renvoyer mon trompette 

avec ledit Luigi Landi , pour dire de ma part à M. le 

duc d'Andréa que j'avois résolu d'envoyer le baron 

de Modène, mestre de camp général, pour conférer 

avec la personne qui devoit être nommée de leur part,- 

pour le règlement du quartier entre nos troupes; mais 

ayant appris avec joie que Ton avoit jeté les yeux sur 

lui pour venir faire ce traité, j'avois cru n'être pas 

trop bon moi»même pour me rendre au lieu dont nous 

conviendrions, dont je lui laissois le choix, ayant tant 

de confiance en sa parole, que je me trouverois avec 

pareil nombre de gens que lui en quelque lieu qu'il 

me voulût marquer. 

Ma civilité fut fort bien reçue, et l'on y répondit 
avec toute la galanterie imaginable. Mais craignant 
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qi^e les Espagnols ne rompissent cette entrevue, qui 
leur donneroit beaucoup de soupçons s'ils en ëtoient 
avertis, et que je croyois fort nëcessâ^ à Fexécu^ 
tion de mes desseins, j'avois donné Fprdre audit Landi 
de convenir du lieu des Capucins d'Averse , également 
distant de la ville et de mon quartier; que chacun 
ameneroit pour sa sûreté cent cinquante chevaux et 
deux cents mousquetaires pour faire garder les ave- 
nues ] que Ton avanceroit des corps de garde et des 
sentinelles, de peur d'être surpris ; que les troupes de 
part et d'autre n'approcheroient pas de cinq cents pas 
du lieu où nous serions ; que nous viendrions chacun 
avec nos pistolets et nos épées, accompagnés de dix 
personnes, avec un aide de camp pour porter les «- 
dres à nos gens quand il seroit nécessaire de les faire 
avancer ou reculer, suivant que nous le jugerions à 
propos ; que l'on n'ameneroit de chaque parti qu'une 
4puzaine de laquais ou d'estafiers pour tenir les che- 
vaux-, et que nous nous rendrions, le i8 du mois de 
décembre, sur les deux heures après midi, au lieu 
destiné. Beaucoup de cavaliers ayant curiosité de me 
voir voulurent accompagner le duc d'Andréa; et, après 
bien des contestations, le sort tomba sur don Fabri- 
cio Spinelli , don ScipiQu Pignatelli , don Carlo Cae- 
tano, Carlo Marullo , chevalier de Malte, don Cesare 
de La Marra , Joseph Papalette , capitaine de cavalerie, 
Juan-Jacobo Affati, baron de Canosa , don Francisco 
de Tassis , un cavalier espagnol , et l'aide de camp 
^^ttimiello. Pour moi, je menai de mon côté le baron 
de Modène, mestre de c^mp général, le sieur de Ce- 
risantes , le sieur de Taillade , Augustin de Lietto, ca- 
pitaine de mes gardes, Antonio Tonti, gentilhomme 
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que si quelque raison particulière les empéchoit de 
s'arrêter au choix de l'un de ces deux princes, que 
l'Italie leur pouvoit fournir d'assez bons sujets , ott 
bien le reste de l'Europe ; et qu'enfin , quel que fût 
celui qu'ils éleveroient sur leur trône , la France le 
reconnoîtroit , l'approuveroit , et l'assisteroit pour se 
maintenir. 

Il me dit qu'il ne falloit pas se mettre en peine de 
leur chercher un maître, puisqu'ils en avoientun, 
qu'ils espëroient de se conserver et n'épargaeroient 
rien pour cela : mais quand quelques-uns du corps de 
la noblesse se laisseroient ébranler à tous mes raison-* 
nemens, qu'il m'avouoit être fort bons, fort véritables 
et fort puissans, il ne vouloit pas être le premier à 
faire une semblable démarche, et qu'il vouloit aupa- 
ravant que tout le monde vît qu'il y seroit^ forcé par 
une nécessité indispensable, pour n'être pas en état 
de faire autrement; et que s'il falloit songer à se sou- 
mettre à quelqu'un, ils ne pouvoient jamais le pren-^ 
dre parmi eux, chacun en ce cas y ayant prétention, 
non pas pour croire le mériter , mais pour ne pas cé- 
der à son compagnon , dont il ne souffriroit jamais 
l'élévation. Que pour les deux princes que je propo- 
sois, ils ne leur étoient pas propres ; le premier pour 
être incommodé des gouttes et peu agissant , et qu'ils 
auroient besoin d'un prince vigilant , brave et vigou- 
reux , pour défendre la liberté qu'il leur auroit ac- 
quise 5 l'autre , qu'outre qu'il étoit trop jeune pour les 
gouverner, le Roi son frère n'ayant point d'enfans, 
ou lui venant à en manquer par la mort de l'un ou de 
l'autre , ils seroient réunis à la couronne de France 5 
qui étoit tout ce qu'ils craignoient au monde, rien 
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trouver aussitôt que lui à notre rendez-vous, et le 
disposer à m'accorder plus librement le quartier, par 
l'exemple que j'avois commencé de dofiner d^en 
user honnêtement avec les prisonniers de guerre. Ces 
deux-ci ne se pouvant assez louer de ma bonté , en 
dirent tant de choses, que toutes leurs troupes eu 
furent ébranlées , et prêtes à se débander pour me 
Venir servir. i, 

Cependant j'envoyai reconnoître tous les environs 
des Capucins , de peur de quelque embuscade , et vi- 
siter exactement tout leur couvent -, je fis mettre tontes 
mes troupes sous les armes, monter à cheval toute 
ma cavalerie à la tête de mon quartier , saisir tous 
les passages' pour favoriser ma retraite , et me tins 
firêt à marcher avec le nombre dont nous étions con^ 
venus, aux premières nouvelles que je recevrois. Je 
ne tardai guère d'en avoir; et marchant jusques à 
mille pas du lieu de notre conférence, je fis faire halte; 
et envoyai reconnoître ces messieurs, qui ayant fait le 
même de leur côté, et nous étant assurés de la bohne 
foi les uns des autres, nous nous avançâmes, et nous 
trouvâmes en même temps en présence, l'escorte étant 
demeurée à la distance dont nous étions convenus. 
. Lé duc d'Andréa venant à moi mit pied à terre à 
trente pas, et descendant de cheval, je couru» à lai 
lès bras ouverts; et après 'beaucoup d'embrassades 
et de témoigaages d'amitié et d'estime, il me pré^ 
^enta tous ces messieurs qui raccompagnoient, comme 
aussi je le fis saluer par tous ceux de ma suite. Âprè^ 
quoi il me témoigna la joie qu'il avoit d'avoir été 
choisi pour cette conférence, et l'obligation qu'il m'a- 
v6it, au lieu d'y envoyer quelqu'un de ma part, d'y 



37^ *[l647] BfEHOlHËS 

seule à plaindre, et gagnant beaucoup plus que je ne 
perdois à celle de tous les autres, puisque je m'ë- 
tois défait de force gens inutiles et incommodes. 

Je rentrai dans mon quartier avec un fort grand 
applaudissement, laissai à la noblesse beaucoup d'es- 
time et d'amitié pour moi , et n'eus de la fatigue de 
cette journée que l'incommodité d'être fort enroué, 
à cause du chaud et de la poussière, et pour avoir été 
obligé de crier et me tourmenter dans le désordre de 
tnes gens. Je fus fort étonné, en arrivant à mon logis, 
de trouver Philippe Prigoani en parfaite santé; et lui 
demandant des nouvelles de sa blessure , il me dit 
qu'il n'y avoit eu que sa casaque percée , et que le 
coup de carabine ne Tavoit pas touché *, et comme 
il s'aperçut que je ne fis pas de cas de lui depuis ce 
jour-là , il eut tant de honte qu'il ne servit jamais à 
sa charge, comme aussi ne l'aurois-je pas souffert : ce 
qui le rendit si fort mon ennemi, qu'il chercha tous 
les moyens de me nuire; et prenant habitude avec 
M. de Fontenay, il n'y a sorte de mauvais offices 
qu'il ne ni'ait rendus, et passant en France tout ex- 
près, où il continua de faire la même chose jusqu'au 
rétour de l'armée navale, après que je fus fait prison- 
nier, qu'un malheureux coup de canon lui emportant 
les deux jambes le punit et de sa lâcheté et de sa 
malice. 

A peine éntrois-je dans ma chambre , que la mar- 
quise d'Âtaviane me vint faire des plaintes que ses 
enfans avoient été arrêtés à Naples et pillés, nonob- 
stant mon passe-port; et qu'au lieu de le respecter, 
il avoit été insolemment déchiré et foulé aux pieds. 
Je l'assurai de lui en faire raison , y étant pluis inté- 
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ressé qu'elte. Je fis partir à Theure même le prevât 
de Farmée poar infortaer de cette action, avec ordre 
d'arrêter les coupables , faire rendre ce qui avoit été 
pris, et relâcher ces messieurs -, et envoyai un de mes 
gardes pour les accoiiipagner jusqu'au quartier des 
ennemis. Miguel de Santis, dont j'ai déjà parlé , s'in- 
tituloit toujours tnestre dé camp général , n'ayant au- 
cun poste fite, et se promenant accompagné de douze 
ou quinze coquins. Il se trouva au faubourg de Saint-" 
Antoine an passage de ces messieurs ^ et craignant 
autant la noblesse qu'il la haïssoit, n'en espérant ja- 
mais de pardon à cause du meurtre de don Pepe Ca- 
raffe , il recherchoit tous les moyens de lui nuire et de 
l'outrager. 11 ne perdit pas cette occasion de se satis- 
faire ; et mon pàsse-port lui étant présenté , il le dé- 
chira et le foula aux pieds , disant qu'il 'ne reeevoit 
d'ordre de personne. Il fit encore arrêter mon prévôt-, 
€t sa témérité lui faisant croire que je le devois crain- 
dre , il me renvoya mon garde m'assurer que le len- 
demain il me viendroit rendre compte de son action. 
Je fis dès le soir expédier Un passe-port au sergent-^ 
major Jean Luigi Landi, pour aller le lendemain à la 
pointe du jour, avec un trompette , savoir des nou- 
velles de d'Orillac et demander une trêve pour enter- 
rer les morts, et une conférence de quelque officier 
général pour régler le quartier entre nos troupes ; 
et je chargeai mon trompette de faire un compli- 
ment et une plainte au prince dfie La Torelle de m'i- 
voir méprisé , ne croyant pas qu'il y eût assez d'hon- 
neur à acquérir avec moi, refusant de faire un coup 
de pistolet quand je l'enavois convié 5 que l'estime 
de la belle action que je lui avois vu faire prévalant 
T. 55. 18 
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sur mon ressentiment, m'obligeoit à lui demander 
son amitié, étant d'humeur à rechercher toujours avec 
soin celle de toutes les personnes de cœur et de mé- 
rite comme lui. 

Le matin, à mon lever, frère Thomas Sébastien 
me rendit compte du malheur de ***, qui me toucha 
sensiblement. Il m'appfit la division qui se mettait 
parmi toute cette noblesse, et la disposition où il Fa- 
voit trouvée , qui me parut assez favorable , et me 
donna lieu d'espérer que j'avois commencé à jeter une 
bonne semence, qui, étant un peu cultivée , produi- 
roit avec le temps une avantageuse récolte. 

Cependant Jean Luigi Landi et le trompette que 
j'avois envoyés à Averse étant arrivés, l'on les fit at- 
tendre quelque temps à la porte, pour mettre les choses 
dans l'état que l'on souhaitoit qu'ils les trouvassent 
pour me les rapporter. Âpres quoi l'on les fit entrer, 
et conduire à la grande église, qu'ils virent toute ten- 
due de deuil , et avec force luminaires : toute la no- 
blesse et tous les oificiers de leurs troupes , la plu- 
part avec un manteau de deuil , y étoient assemblés 
pour assister au service qu'ils firent faire au sieur 
d'Orillac, avec les mêmes honneurs et cérémonies 
que celui d'un général d'armée. Us dirent tous à mon 
trompette que par ce qu'ils avoient rendu à sa mé- 
moire ils témoignoient assez la douleur qu'ils avoient 
eue de son funeste accident , et combien ils avoient 
désapprouvé la brutaTe action d'un Espagnol qui l'avoit 
tué de sang froid par derrière, après avoir été fait pri- 
sonnier et désarmé \ qu'il me devoit rapporter fidèle- 
ment ce qu'il avoit vu , et m'assurer qu'ils traiteroient 
fort civilement tous les Français , et principalement 
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ceux de ma suite ^ mais qu ils n en useroient pa» de 
même pour les gens du peuple , qui les avoient si mal- 
traités et leur avoient si fort perdu le respect en toutes 
sortes de rencontres, qu'ils ne mëritoient d'autres 
traitemens que celui qu'on fait aux chiens enragés ; 
que pour la trêve , ils la feroient volontiers pour deux 
jours pour enterrer les morts, quoiqu'il y en eût un 
assez petit nombre de leur côté, et que ceux du mien 
fussent indignes qu'on leur donnât la sépulture ^ mais 
qu'ils seroient trop inoommodés dans la ville, et moi 
dans mon quartier, par la puanteur de tous ces corps; 
et qu'ainsi, pour l'intérêt commun , il étoit à propos 
de les couvrir de terre ; que pour Ja conférence que je 
demandois pour l'ajustement du quartier, ilss'assem^ 
bleroient pour en résoudre, et rendroient Ja réponse 
dans deux heures. Ce temps expiré , ils firent choix 
de la personne du duc d'Andréa après quelque con- 
testation et quelque différence d'opinions, pour con- 
férer avec un officier général de ma part, dont ils me 
prièrent de mander le nom le lendemain , et d'en- 
voyer quelqu'un pour concerter le temps et le lieu de 
la conférence , et combien chacun ameneroit de gens 
de son côté. 

Durant que toutes ce% choses se yégloient, je m'en 
allai entendre la messe à l'église de Juliani; et le 
curé me venant recevoir à la tête de tous les habitans 
sous les armes, et suivis de quelques prêtres, me 
présenta le dais , que je refusai , nonobstant cette 
ambition démesurée dont l'on m'a voulu accuser, ne 
rayant jamais accepté dans tout le temps que j'ai été 
dans le royaume, quoique l'on me l'ait olTert assez sou- 
vent. Au retour de la messe ^ on m^amena upi espion 

18. 
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toute, sans qu'il s'en put échapper que fort peu de 
vaisseaux, lesquels auroient été rendus inutiles, n'o- 
sant pas tenir la mer devant une armée puissante et 
victorieuse comme Tauroit été la nôtre. Je ne sais 
par quelle raison ce coup si important et si facile ne 
fut pas entrepris , dont les Espagnols ne se seroient 
jamais relevés -, mais au moins puis-je dire qu ils m'ont 
avoué dans ma prison qu'ils n'ont jamais été si pl*ès 
de leur perte, qu'ils n'auroient jamais pu éviter si an 
l'eut voulu. Tous ceux qui montoient l'armée sont de^- 
meures d'accord dé cette vérité , sans que personne 
puisse donner ni de raison ni d'excuse de cette faute, 
ni savoir à quoi l'attribuer. 

' Le lendemain matin , à mon lever , l'abbé Basqui 
me vint trouver : et m'ayant rendu toutes les dépê- 
ches dont il étoit chargé pour moi , lesquelles m'as- 
sùroient de la satisfaction que l'on avoit reçue à k 
cour de lar nouvelle de mon passage , et que , pour 
confirmer toutes les paroles que j'avois données au 
peuple de Naples de la protection et puissant secours 
de la France , l'armée étoit venue pour fournir tous 
ceux que l'on pourroit désirer, et débarquer tout ce 
que l'on auroit besoin et d'hommes et de munitions, 
il me présenta ensuite l'état de toutes les choses 
qu'elle portoit; et venant au détail, je lui demandai 
de combien d'argent nous pourrions être secourus, 
et qu'il falloit faire débarquer un homme qui en fût 
chargé de la part du Roi , pour le distribuer suivant 
mes ordres, l'assurant qu'il seroit ménagé avec toute 
sorte d'économie, et que je nesouffrirois point qu'on 
fît de dépense inutile. Il me dit qu'il y avoit cinq 
cent mille francs; mais que n'ayant pu toucher à 
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contre leurs sentiment , qui avoit fait arrêter les én- 
fàns dé la marquise d'Ataviane ; et q^ie lui rieprësea- 
tant le respect que Ton dcToit à mon passe^port, il 
leur avoit dit ne m'en devoir aucun, et ne m'en vou- 
loir point rendre : et accompagnant ses discours inso- 
lens et injurieux qu il tenoit contre moi d'actions pa- 
reilles^ il prit le passe-port, le mit en pièces et mit les 
pieds dessus , jurant qu'il traiteroit ma personne de 
la même manière s'il la tenoit entre ses mains. Ils lui 
maintinrent toutes ces choses à la confrontation, aussi 
bien que deux valets de la marquise d'Ataviane, et le 
prévôt de l'armée qu'il avoit si témérairement fait 
arrêter. 

Je fis rendre tout l'argent et pierreries qui avoient 
Mépris à ces cavaliers, pardonnant k ces misérables-, 
qui n'avoient d'autres crimes que celui de s'être ren- 
contrés à sa suite. L'aventure qui m'étoit survenue dans 
le Marché avec lui deux jours après mon arrivée, 
l'arrogance de ses discours, avec le mépris et la haine 
qu'il avoit ÉEiit paroître contre moi, me firent juger 
qu'il pourroit bien avoiir entrepris contre ma vie , et 
que je tirerois de lui quelque lumière de ceux qui 
pourroient avcnr de pareilles pensées, et de qui j'au- 
rois à craindre et à me défier. J'ordonnai pour ce su- 
jet qu'on lui donnât la question , qu'il souffrit d'abord 
avec quelque fermeté^ mais elle ne dura guère, car se 
sentant pressé des tourmens, il avoua qu'il avoit ré- 
solu de me tuer, et qu'il ne faisoit qu'en épier les oc- 
cAions ; qu'il avoit déjà une fois manqué son entre- 
prise , et que la grande aversion qu'il 'avoit contre 
moi ne venoit point de l'amitié qu'il eût pour les Es- 
ptgnols, mais de la rage qu'il avoit contre toute la 
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noblesse, qu'il eût voulu détruire jusques au dernier, 
et les mettre en pièces et déchirer comme il avoit 
cruellement feiît le frère du duc de Montalone, n'ayant 
point d'autre regret de mourir que n'avoir pu lui en 
faire autant^ qu'il me considëroit comme leur ami et 
leur protecteur, qui ne souffriroit jamais que l'on leur 
fît quelque violence ; que c'ëtoit pour cela seul qu'il 
se vouloit défaire de moi, afin de pouvoir par après 
à leur égard se contenter et se satisfaire. En deux ou 
trois jours de temps son procès fut achevé, et il fut 
condamné d'avoir le cou coupé, sa tête mise sur un 
poteau , et son corps pendu par un pied, comme on a 
de coutume d'en user avec les assassins et les traîtres. 
Je fis différer son exécution pour attendre l'occasion 
de m'en prévaloir avec la noblesse , et d'en tirer qud- 
que avantage. 

Revenant donc à la réponse qui me fut rapportée 
d'Averse , elle m'obligea de renvoyer mon trompette 
avec ledit Luigi Landi , pour dire de ma part à M. le 
duc d'Andréa que j'avois résolu d'envoyer le baron 
de Modène, mestre de camp général, pour conférer 
avec la personne qui devoit être nommée de leur part,- 
pour le règlement du quartier entre nos troupes-, mais 
ayant appris avec joie que Ton avoit jeté les yeux sur 
lui pour venir faire ce traité, j'avois cru n'être pas 
trop bon moi-même pour me rendre au lieu dont nous 
conviendrions, dont je lui laissois le choix, ayant tant 
de confiance en sa parole, que je me trouverois avec 
pareil nombre de gens que lai en quelque lieu qu'il 
me voulut marquer. 

Ma civilité fut fort bien reçue, et l'on y répondit 
avec toute la galanterie imaginable. Mais craignant 
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qi^e les Espagnols ne rompissent cette entrevue, qai 
leur donneroit beaucoup de soupçons s'ils en ëloient 
avertis, et que je croyois fort nëcessil^ à Texécu* 
tion de mes desseins, j'avois donné Tprdi^e audit Landi 
de convenir du lieu des Capucins d'Averse , également 
distant de la ville et de mon quartier; que chacun 
ameneroit pour sa sûreté cent cinquante chevaux et 
deux cents mousquetaires pour faire garder les ave- 
nues ] que Ton avanceroit des corps de garde et des 
sentinelles, de peur d'être surpris ; que les troupes de 
part et d'autre n'approcheroient pas de cinq cents pas 
du lieu où nous serions; que nous viendrions chacun 
avec nos pistolets et nos ëpées, accompagnés de dix 
personnes, avec un aide de camp pour porter les «- 
dres à nos gens quand il seroit nécessaire de les faire 
avancer ou reculer, suivant que nous le jugerions à 
propos ; que Ton n ameneroit de chaque parti qu'une 
4puzaine de laquais ou d'estafiers pour tenir les che- 
vaux; et que nous nous rendrions, le i8 du mois de 
décembre, sur les deux heures après midi, au lieu 
destiné. Beaucoup de cavaliers ayant curiosité de me 
voir voulurent accompagner le duc d'Andréa; et, après 
bien des contestations, le sort tomba sur don.Fabri- 
cio Spinelli , don Scipiqn Pignatelli , don Carlo Cae- 
tano , Carlo Marullo , chevalier de Malte, don Cesare 
de La Marra , Joseph Papalette , capitaine de cavalerie, 
Juan-JacoBo Affati, baron de Canosa', don Francisco 
de Tassis , un cavalier espagnol , et l'aide de camp 
It^ttimiello. Pour moi , je menai de mon côté le baron 
de Modène , mestre de camp général , le sieur de Ce- 
risantes , le sieur de Taillade , Augustin de Lietto, ca- 
pitaine de mes gardes, Antonio Tonti, gentilhomme 



mais je me contentai de quarante, q^ime fursuif 
promis avec des ballea et mèches à proportion, JV 
voift demandé des mousquets et des piques en quaa- 
tité pour armer de Tinianterie , de3 selles , brider 
et pi^tol^ta pour (aire d^ux mille qbeV3ux, et m$ 
serois réduit à la moitié ; mais , soit quoû n e^t p^i^ 
eo le temps d'en charger sur l'arm.ée » ou qu'on Ym!t 
oublié, Ton me d^t n en avoir p^ apporté. L'on d^ 
meura d'accord de me débarquer dix pièces de c^r 
non, et que je n'avois pour cet ejOTet qu4 faire d^ 
pointons, et les faire trouver, pour les recevoir, à la 
pointe de Pausilippe. Ensuite, ayant instruit l'abJb^ 
Basqui de l'état de toutes les choses qui s'^toi^nt 
passées depuis mon arrivée, lui ayant rendu compta 
de toutes mes négociations avec la tioble^se , dont U 
jpéunion nous étoit si nécessaire, et. que je tenois i^r 
faillible dès qu'ils apprendroient que j 'a vois de fi 
puissant secours en main, et que l'armée n^ifale étoi% 
à mes ordres, il me dit que l'armée et tous les soy 
eours étoient envoyés au peuple de Naples , et de^ 
voient obéir à celui qui lui commandoit, et qui avoÂt 
la principale autorité dans la ville. Je lui répliquai 
que c'étoit moi, puisque les secours et le comman-^ 
dément de l'armée étant choses qui regardoient la 
guerre, le peuple m'ayant donné le même comman-* 
dément de se» armes qu à M. le prince d'Orange en 
Hollande de celles des Etats, et de plus le titre de 
défenseur de sa liberté , la disposition de toutes les 
choses qui regardoient la guerre m'appartenpit , et 
ne dépendoit que de moi seul. Il me r^p^ctit quQ 
Gennaro en étoit le chef et le généralissime \ et Ja 
France ayant cru qu'^ avoit l'absolu pouvoir d^s la 
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trouver aussitôt que lui à notre rendez- vous, et le 
disposer à m'accorder plus librement le quartier, par 
l'exemple que j'avois commencé de dofinér d^en 
user honnêtement avec les prisonniers de guerre. Ces 
deux-ci ne se pouvant assez louer de ma bonté , en 
dirent tant de choses, que toutes leurs troupes eu 
furent ébranlées, et prêtes à se débander pour me 
Venir servir. i, 

Cependant j'envoyai reconnoître tous les environs 
•des Capucins , de peur de quelque embuscade, et vi- 
siter exactement tout leur couvent ; je fis mettre tontes 
mes troupes sous les armes , monter à cheval toute 
ma cavalerie à la tête de mon quartier , saisir tous 
les passages' pour favoriser ma. retraite , et me tins 
prêt à marcher avec le nombre dont nous étions con* 
venus, aux premières nouvelles que je recevrois. Je 
ne tardai guère d'en avoir; et marchant jusques à 
mille pas du lieu de notre conférence, je fis faire halte^ 
et envoyai reconnoître ces messieurs, qui ayant fait le 
même de leur côté , et nous étant assurés de la bohne 
foi les uns des autres, nous nous avançâmes , et nous 
trouvâmes en même temps en présence, l'escorte étaiit 
demeurée à la distance dont nous étions convenus. 

Lé duc d'Andréa venant à moi mit pied à terre à 
trente pas, et descendant de cheval, je courufrà lai 
lès bras ouverts; et après* beaucoup d'embrassades 
et de témoigaages d'amitié et d'estime, il me pré^ 
^enta tous ces messieurs qui Faccompagnoient, comme 
aussi je le fis saluer par tous ceux de ma suite. Aprè^ 
quoi il me témoigna la joie qu'il avoit d'avoir été 
choisi pour cette conférence, et l'obligation qu'il m'a- 
v6it, au lieu d'y envoyer quelqu'un de ma part, d'y 
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avoir voulu venir en personne -, qui étoit un honneur 
qu^il recevoit comme il ]e devoit, et dont il conser- 
yeroit toute sa vie et la mémoire et la reconnoissance. 
Je lui répondis que, sachant et son mérite et sa nais^ 
sance^y je ne pouvois ni ne devois faire moins, étant 
trop bien informé de la grandeur et antiquité de la 
maison des Caraffe dont il étoit le chef, et en sou- 
tenoit la dignité par sa vertu ^t son courage , et mille 
antres bonnes qualités personnelles qui lui acqué- 
roient une si générale estime; que je souhaitois pas- 
sionnément son amitié, et étois venu exprès pour la 
loi demander. Il ajouta que la curiosité qu'U avoit 
de me connoitre avoit été satisfaite il y avoit deux 
jours, m'étant fait voir de si près Tépéé à la main, 
qu'il avoit aisément pu remarquer tous les traits de 
mon visage; cpi'il y avoit eu et honneur à acquérir 
et satisfaction à m'approcher; mais que j'étois un si 
dangereux ennemi , que cette curiosité n'étoit ni fa- 
cile à contenter, ni sans un péril extrême; qu'au 
reste il m'avoit vu faire des choses si extraordi- 
naires, qu'il n'avoit pas été nécessaire de deman- 
der mon nom, puisque toute la noblesse avoit jugé 
avec lui qu'il falloit nécessairement que ce fût moi, 
n'y ayant point d'autre personne dans le monde ca- 
pable de soutenir tout seul un combat dans un chje- 
min (abandonné, comme il m'avoit vu, trois fois de 
toutes mes troupes épouvantées, sans que l'on pût 
reconnoître en moi d'autres sentimens que d'une ex- 
trême fierté) contre un grand corps de cavalerie que' 
j'avois sur les bras, et de chagrin de n'être pas suivi; 
et que si j'eusse été à la tête de gens assez braves pour 
m'accompagner dans les dangers où je les menerois ^ 
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qu'il ne croyoit pas que je pusse rien trouver de dif- 
ficile , ni qu'il y eût de puissance capable de résister 
à ma valeur 5 qu'il avoit vu avec quelque déplaisir 
qu'elle étoit si mal secondée; qu'il m'en avoit même 
donné des marques de tendresse et de vénération en 
ne me voulant voir ni mort ni prisonnier, iorsqu'ayant 
réconnu que je ne pouvois éviter ou l'un ou l'autre , 
j'avois pu remarquer qn?il s'étoit venu mettre à la tête 
de ses troupes, et leur avoit commandé de faire halte, 
pour empêcher qu'ils ne s'attachassent si vertement à 
ma poursuite. 

A ce discours si galant, je repartis xjue l'estime que 
je faisois de tous les cavaliers napolitains avoit failli à 
me coûter cher , puisque c'étoit plutôt l'envie de me 
faire aimer et considérer d'eux qui m'avoit donné da 
cœur et de la^ardiesse, que le sang que j'avois hérité 
de mes ancêtres ; et que j'aurois eu honte, la première 
fois que je paroissois devant eux, d'avoir plutôt fait 
remarquer ma taille que mon visage -, que l'exemple 
de ce que je leur voyois faire de si bonne grâce m'en- 
gageoit à les imiter , pour faire naître par la sympa- 
thie quelque sorte d'inclination pour moi \ que j'a^- 
vois bien reconnu ce qu'il avoit voulu faire d'obli- 
geant , dont je voulois demeurer d'accord , pour ne 
pas affoiblir la reconnoissance que j'en désiroi3 con- 
server toute ma vie, quoique je ne fusse pas en fort 
grand péril , étant soutenu par de l'infanterie, comme 
je l'avois, à mon grand regret, fait voir aux dépens 
de quelques-uns de ses camarades. Â quoi m'ayant 
reparti qu'il me voyoit avec douleur à^la tête d'un 
nombre de canaille indigne d'avoir un chef tel que 
moi dont les vertus égaloient la naissance , et que 
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LIVRE TROISIÈME. 



j£ me ]evai le 20 de décembre à la pointe da jour^ 
et m'en allai entendre la me«se; et de là , m'enfer- 
mant avec Yinceazo d'Andréa, nous confëlrâœes des 
moyens que j'aurois à tenir pour finir une si grande 
et si importante entreprise que celle que favois .ré- 
solu d'exécuter. Le conseil se rendit auprès de moi , 
à qui Je fis entendre que l'incapacité , ignorance et 
brutalité de Genn^ro perdoit absolument toutes ch<H> 
ses ; qu'il ne pensoit qu'à piller et fjiire saccager totite 
la ville ( qu'il étôit temps de faire cesser tous ces 
désordres, et qu'ayant des secours et des moyens en 
main pour travailler sérieusement à l'établitôement 
du repos et de la liberté, il s'y £alloit appliquer de 
tout son pouvoir , et régler les choses de façc^n que, 
par la police et le bon gouvernement que nous ferions^ 
observer dans la ville, nous commençassions à nous 
mettre .en crédit, et acquérir quelque réputation dans 
toute rUalie , qui nous étoit nécessaire , afin que l'on 
vit que, ne faisant plus les choses tumultuairement ^ 
mais avec ordre et bonne conduite , nous fussions 
considérés coQlme personnes capables de pousser à 
bout un si glorieux et si grand dessein que celui de 
tirer le royaume de Naples de la domination des £s-^ 
pagnols ^ que nous ne pourrions les chasser sans nous 
réunir Byec la noblesse , qui seule les pouvoit mainte- 
nir, en s'opposant par leurs. forces et par leur crédit^ 
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leurs anciens rois , qui Tobligeoit d'avoir une particu- 
lière yénëratibn pour moi , dont les ancêtres ayoieat 
soutenu la religion catholique. en France, et qui s'é- 
toient acquis, par tant de belles et grandes actions^ 
Tadmiration de toute FEurope, et qui, en ayant hérit^ 
les hautes vertus, pouvoit noQ-seulement les imiter, 
mais les surpasser par tous les talens dont le Ciel m'a.- 
voit si avantageusement partage, fût exposée à tant de 
périls pour soutenir les intérêts d'un peuple révolté , 
cruel, ingrat, traître et léger, qui ne réçompensoitles 
services que Ton lui rendoit que par des massacres et 
des cruautés , dont le prince de Massa étoit un asf ez 
malheureux exemple , fût venue en une seule felou- 
que au travers d'une puissante armée , méprisant la 
tempête et les fortunes de la mer dans une saison 
si dangereuse, poursuivie dç tant de galères et tan|; 
de différens bâtimens à rames préparés à sa perte ; 
s'exposer dans un lieu où il n'y avoit qu'à hasarder 
sa réputation et sa vie, pour chercher une mort aussi 
assurée que pleine de honte et d'infamie, sans être 
appuyée d'une armée navale , abandonnée de tout 
secours , hors de celui de sa vertu et de son coujrage , 
sans avoir un homme à qui se fier , ni capable de le sou- 
lager et exécuter ses hautes entreprises avec des puisr. 
sançes en tête si considérables , que la seule, pensée s^ 
roit capable de faire trembler les plus déterminés , et 
dont le risque ayoit plus d'air d'une action d'un déses- 
péré que de celle d'un prince généreux, brave et am^- 
bitieux -, qu'il n'y pouvoit penser sans douleur 5 qu'il 
me conjuroit d'y vouloir faire une sérieuse réflexion, 
et considérer sans préoccupation ce quej'avois àçspé- 
rer et à craindre. Il me dit de plus qu'il voy oit bien 
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qui ayant été dansée quartier de Saint-Antimo , ëtoit 
▼enu' dans le mien , où il fut pris observant att^ntive^ 
ment toutes choses, et se trouvant chargé de lettres 
qu'il a¥oit cachées. Je le fis remettre entre les mains 
de l'auditeur général , avec ordre , aussitôt son pro- 
tîès fait, de le faire pendre sur le grand chemin. Je 
commandai mes chevaux au sortir de table pour m'alr 
1er promener, et, me servant de la liberté de la trêve, 
visiter soigneusement le lieu du combat que nous 
avions fait la veille : et comme j'étois à la fenêtre , 
dans rimpatience de Farrivée de mes chevaux, je vis 
entrer insolemment dans mon ]ogis Miguel de Santis, 
accompagné de huit ou dix personnes. Il me salua 
avec assez de peine , et, mettant pied à terre pour me 
venir trouver , il fut fort surpris quand le capitaine 
de mes gardes , sur le haut du degré , Tarréta de ma 
' part avQç tous ses compagnons ; et faisant semblant 
de se mettre en défense , mes gardes se mirent en état 
de le tuer. Alors, saisi de peur, il se mit à pleurer, 
et se laissa désarmer avec ceux de sa suite. Je les fis 
tous mener en prison, et pour lui il fut mis dans un 
cachot, avec les fers aux pieds et aux mains. JeTen* 
voyai interroger sur l'heure ; et lui faisant représenter 
les pièces de mon passe-port qu'il avoit déchirées et 
foulées aux pieds, il confessa son insolence , et eut rcr 
cours à demander la vie, que je ne voulus pas lui ac^ 
corder, le réservant pour faire un exemple de sa dés- 
obéissance et peu de respect, et un sacrifice h la nor 
blesse pour m'acquérir leur amitié en vengeant J||i 
mort de don Pcpe Carafie qu'il avoit feit mourir avec 
tant d'inhumanité , et dont il se vantoit continuelle- 
ment. Ses camarades confessèrent que c'étoit lui seul. 
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contre leurs sentiment , qui avoit fait arrêter les én- 
fans dé la marquise d'Ataviane ; et que lui rieprë^em- 
tant le respect que Ton deToit à mon passe-port, il 
leur avoit dit ne m'en devoir aucun , et ne m'en vou- 
loir point rendre : et accompagnant ses discours inso- 
lens et injurieux qu'il tenoit contre moi d'actions pa- 
reilles^ il prit le passe-port, le mit en pièces et mit les 
pieds dessus , jurant qu'il traiteroit ma personne de 
la même manière s'il la tenoit entre ses mains. Ils lui 
maintinrent toutes ces choses à la confrontation, aussi 
bien que deux valets de la marquise d'Ataviane, et le 
prévôt de l'arjmée quHl avoit si témérairement fait 
arrêter. 

Je fis rendre tout l'argent et pierreries qui avoient 
Repris à ces cavaliers, pardonnant à ces misérables, 
qui n'avoient d*autres crimes que celui de s'être ren- 
contrés à sa suite. L'aventure qui m'étoit survenue dans 
le Marché avec lui deux jours après mon arrivée, 
Tarrogance de ses discours, avec le mépris et la haine 
qu^il avoit fait paroître contre moi, me firent juger 
qu'il pourroit bien avoiir entrepris contre ma vie , et 
que je tirerois de lui quelque lumière de ceux qui 
pourroient avoir de pareilles pensées, et de qui j'au- 
rois à craindre et à me défier. J'ordonnai pour ce su- 
jet qu'on lui donnât la question , qu'il souffrit d'abord 
avec quelque fermeté^ mais elle ne dura guère, car se 
sentant pressé des tourmens, il avoua qu'il avoit ré- 
solu de me tuer, et qu'il ne faisoit qu'en épier les oc- 
casions ^ qu'il avoit dé}à une fois manqué son entre- 
prise , et que la grande aversion qu'il 'avoit contre 
moi ne venoit point de l'amitié qu'il eût pour les Es- 
pagnols, mais de la rage qu'il avoit contre toute la 



ilS [1647] MÉMOIRES 

me rapporta cette réponse *, et je montai aussitôt à che^ 
yal, suivi de mes domestiques et des Français que j'a«- 
Tois auprès de moi, dont le nombre étoit dëjà accra 
des sieurs de Mallet et Viilepreut , capitaines dans le 
r^îment de La Motte , personnes de mérite et de ra«' 
leur, qui, de la garnison de Porto^Longone , étoient 
tenus avec des lettres de M. de Fontenay pour pren- 
dre «mploi; des sieurs de Beauvais, d*Apremont, 
de 1m Serre, et chevalier de La Viselette^ dont les^ 
uns étoient venus de Rome, et les autres de Venise, 
et quelques autres que Tenvie de servir dans la 
guerre que nous allions faire et de stiivre ma fortune 
avoient attirés-, et, accompagné de Yincenzo d'An-» 
drea et des principau^c du conseil , je m'en vins dans 
le Marché, où, ayant fait faire silence, je déduisis 
toutes les raisons que j'avois déjà alléguées , et dé-» 
mandai ensuite qui Ton déMroit qui commandât dans 
Naples de Gennaro ou de moi. L'on mé répondit par 
de grands cris que l'on ne voulôit plus omY parler du 
commandement de Gennaro, homme brutal et inca- 
pable ; que l'on vouloit vivre et mourir sous le mien , 
m'ayant de trop essentielles obligations , et ne croyant 
obtenir que de moi seul le repos et la liberté : ce qui 
fut suivi d'un applaudissement général en ma faveur, 
et d'un cri universel de vive le duc de Guise notre 
roi ! Nous n'en voulons point d'autre que lui ^ ei 
n'en reconnoîtrons jamais d'autre. 

J'apaisai tout ce bruit , et leur dis que mon ambi-^ 
tion étoit plus réglée; qu'il n étoit pas temps de se 
faire un maître; qu'il falloit auparavant chasser les 
Espagnols ; qu'une résolution si précipitée caûseroit 
infailliblement et leur perte et la mienne, m'attire- 
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qqe les Espagnols ne rompissent cette entrevue , qui 
leur donneroit beaucoup de soupçons s'ils en ëtoient 
avertis, et que je croyois fort nécessjjâre à Vexécu-- 
tion de mes desseins, j'avois donné Tprdre audit Landi 
de convenir du lieu des Capucins d'Averse , également 
distant de la ville et de mon quartier; que chacun 
ameneroit pour sa sûreté cent cinquante chevaux et 
deux cents mousquetaires pour faire garder les ave- 
nues ; que Ton avanceroit des corps de garde et des 
sentinelles, de peur d'être surpris ; que les troupes de 
part et d'autre n'approcheroient pas de cinq cents pas 
du lieu où nous serions ; que nous viendrions chacun 
avec nos pistolets çt nos ëpées, accompagnés de dix 
personnes, avec un aide de camp pour porter les 9- 
dres à nos gens quand il seroit nécessaire de les faire 
avancer ou reculer, suivant que nous le jugerions à 
propos ; que l'on n'ameneroit de chaque parti qu'une 
4puzaine de laquais ou d'estafiers pour tenir les che- 
vaux; et que nous nous rendrions, le 18 du mois de 
décembre , sur les deux heures après midi , au lieu 
destiné* Beaucoup de cavaliers ayant curiosité de me 
voir voulurent accompagner le duc d'Andréa; et, après 
bien des contestations, le sort tomba sur don Fabri- 
cio Spinelli, don Scipipn Pignatelli, don Carlo Cae- 
tano, Carlo MaruUo , chevalier de Malte, don Cesare 
de La Marra , Joseph Papalette , capitaine de cavalerie, 
Juan-JacoBo Affati, baron de Canosa', don Francisco 
de Tassis , un cavalier espagnol , et l'aide de camp 
Çi^ttimiello. Pour moi, je menai de mon côté le baron 
de Modène, mestre de camp général, le sieur de Ce- 
risantes , le sieur de Taillade, Augustin de Lietto, ca- 
pitaine de mes gardes, Antonio Ton^i, gentilhomme 
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romain, le «eur Dessinar, gentilhomme da Gomtàt; 
OnoSrîo Pisacani , Jomo Santa-Âpollina mon ëcuyer, 
Cicio Battimielio, Aniello del Falco, général de Tartil* 
lerie, et Pepe Palpmbe pour porter mes ordres, comme 
mon adjudant général* 

. Le jour étant venii où tout ce que je souhaitoisle 
plus ardemment depuis mon entrée dans Naples m'é- 
toit arrivé, de. pouvoir moi-même tâter les sentimen» 
de Ia;noblesse, et d'employer de vive voix toute l'a- 
dresse que je pourrois pour l'attirer à moi, je m y pré- 
parai avec autant de joie que d'espoir que cette con- 
férence' ne pourroit que produire un bon effet, puîs-^- 
que , ou je la gagnerois par mes civilités et par meâ 
riî^ons, ou je la rendrois suspecte aux Espagnols , qui 
par leur défiance et mauvais traitemens la forceroient 
avec le temps de recourir à moi, et se venir jeter entre 
mes bras. J'envoyai quérir les deux officiers que j'ar 
vois pris à la dernière escarmouche , et que j'avois 
fort bien traités ^ je leur proposai , après avoir loué 
leur valeur et témoigné de l'estime pour eux, de 
f>rendre emploi, les tentant par les avantages que je 
leur ferois : mais m'ayant répondu que la fidélité de^ 
Bourguignons étoit inébranlable , et qu'ils voûloienl 
mourir pour le service du Roi duquel ils étoient nés 
sujets, je leur dis que je les en aimois moins, mais 
que je les en estimoi» davantage ^ qu'il étoit juste 
qu'ayant. été pris de ma main, ils se prévalussent de 
ma courtoisie ; qu'ils étoient libres, et qu'ils pouvoient 
s'en retourner. Et leur faisant rendre leurs armes et 
leurs chevaux, et donner quelque argent, je les fis 
accompagner par un trompette pour me rapporter 
quand le duc d'Andréa monteroit à cheval, pour me 
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trouver aussrtôt que lui à notre rendez- vous, et le 
disposer à m'accorder plus librement le quartier, par 
Texemple que j'avois commencé de dotiner d^en 
user honnêtement avec les prisonniers de guerre. Ces 
deux-ci ne se pouvant assez louer de ma bonté , en 
dirent tant de choses, que toutes leurs troupes eu 
furent ébranlées, et prêtes à se débander pour me 
Venir servir. * 

Cependant j'envoyai reconnoître tous les environs 
<l6s Capucins , de peur de quelque embuscade , et vi- 
siter exactement tout leur couvent -, jefis mettre toutes 
tnes troupes sous les armes, monter à cheval toute 
ma cavalerie à la tête de mon quartier , saisir tous 
les passages' pour favoriser ma rétraite , et me tinç 
prêt à marcher avec le nombre dont nous étions con- 
venus, aux premières nouvelles que je recevrois. Je 
ne tardai guère d'en avoir ^ et marchant jusques à 
mille pas du lieu de notre conférence, je fis faire halte; 
et envoyai reconnoître ces messieurs, qui ayant fait le 
même de leur côté , et nous étant assurés de la bohne 
foi les uns des autres, nous nous avançâmes, et nous 
trouvâmes en même temps en présence, l'escorte étant 
demeurée à la distance dont nous étions convenus. 

. Lé duC:d*Ândrea venant à moi mit pied à terre à 
trente pas, et descendant de cheval, je courus^à Im 
lès bras ouverte; et après ' beaucoup d'embrassades 
et de témoignages d'amitié et d'estime, il me pré- 
senta tous ces messieurs qui Faccompagnoient, comme 
^ussi je le fis saluer par tous ceux de ma suite. Âprè^ 
quoi il me témoigna la joie qu'il avoit d'avoir été 
choisi pour cette conférence, et l'obligation qu'il m'a- 

voit:, au lieu d'y envoyer quelqu'un de ma part, d'y 
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ycilenir, et qu'il les jeteroit tous par les fenêtres* lis 
ne demandèrent un peu de patience, et que je serois 
fort satisfait de leur ràle et de leur obéissance; et un 
moment après ils m'apportèrent un résultat de leur 
usaemblée signé de tous les assistans , par où ils me 
déelaroient pour cinq ans duc de la République , a^ee 
mi pouvoir absolu et souverain : ce qui Sut approuvé 
pgr le consentement et les cris de tout le peuple. 

Après quoi je m'en allai dan&le Marché, où jetrou*^ 
val pinq ou six mill&.hommes sous les armes , mntinës 
et faisant un étrange^, tumulte* Je m'avançai vers eux 
pour savoir qui les obligeoit à cette émeute : ils me ré* 
poiadirent que Gennaro leur avoit fait entendre que 
je n'avois pris l'autorité que pour les remettre entre 
les n^ains de la France, et que je prenois possessién 
du royaume au nom du Roi , faisant état de fair^ dé-* 
barquer ce qu'il y avoit de troupes sur l'armée pour 
leur Ivifer la ville *, à quoi ils ne consentiroi^nt ja- 
mais, souhaitant une entière liberté, et de voir leur 
f oyaume indépendant de tout autre ; qu'autrement ils 
se verroient toujours sujets d'une autre nation , ce 
qu'ils ne vouloient plus souffrir , étant le principal 
motif qui les avoit obligés de prendre les armes pour 
chasser les Espagnols et se rendre libres , ce qu'ils 
n'obtiendroient pas s'ils étoient soumis aux Français , 
dont 1^ domination leur seroit également rude et in- 
supportable i qu'ils en vouloient bien les secours et 
la protection ^ mais non pas la sujétion ; et quand ils 
leur avoient envoyé demander de l'assistance, ils 
avoient cru l'obtenir sans autre intérêt que celui de 
l'affoiblissement et de la ruine de leurs ennemis. Je 
tâchai k les détromper, et leur faire perdre cette er- 
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qu'il ne croyoit pas que je pusse rien trouver de dif- 
ficile , ni qu'il y eût de puissance capable de résister 
à ma valeur 5 qu'il avoit vu avec quelque déplaisir 
qu'elle ëtoit si mal secondée; qu'il m'en avoit même 
donné des marques de tendresse et de vénération en 
ne me voulant voir ni mort ni prisonnier, iorsqu'ayant 
réconnu que je ne pouvois éviter ou l'un ou l'autre , 
j'avois pu remarquer qii'il s'étoit venu mettre à la téta 
de ses troupes, et leur avoit commandé de faire halte, 
pour empêcher qu'ils ne s'attachassent si vertement à 
ma poursuite. 

A ce discours si galant, je repartis xjue l'estime que 
je faisois de tous les cavaliers napolitains avoit failli à 
me coûter cher , puisque c'étoit plutôt l'envie de me 
faire aimer et considérer d'eux qui m'avoit donné da 
cœuretdela^ardiesse, que le sang que j'avois hérité 
de mes ancêtres ; et que j'aurois eu honte, la première 
fois que je paroissois devant eux, d'avoir plutôt fait 
remarquer ma taille que mon visage ; que l'exemple 
de ce que je leur voyois faire de si bonne grâce m'en- 
gageoit à les imiter , pour faire naître par la sympa- 
thie quelque sorte d'inclination pour moi y que j'a^ 
vois bien reconnu ce qu'il avoit voulu faire d'obli- 
geant , dont je voulois demeurer d'accord , pour ne 
pas affoiblir la reconnoissance que j'en désirois con- 
server toute ma vie, quoique je ne fusse pas en fort 
grand péril , étant soutenu par de l'infanterie, comme 
je l'avois , à mon grand regret , fait voir aux dépens 
de quelques-uns de ses camarades. Â quoi m'ayant 
reparti qu'il me voyoit avec douleur à «la tête d'un 
nombre de canaille indigne d'avoir un chef tel que 
moi dont les vertus égaloient la naissance , et que 
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delà. Cette rëponise , à quoi ils ne s'attendoient pm\ 
les surprit si agréablement et fut reçue avec tant de 
fdaîsir, qu'ils en firetot une grande salve, et s'ëcrièrétit 
tous ensemble qu'ils vouloient vivre et mourir avec 
moi, et se rësolvoiest à n'avoir jamais d'autre maître. 
. Dé là je marchai à Féglisé des ^Carmes, où je trou- 
vai Génnaro qiii, ëtomtë de ma bonne fortune et se 
croyant sans support etMns appui, m'attendoit à h 
porte de l'église , bien informé de ce qui s'étoit pastsé 
à Saint-Laurent , à Saint- Augustin et au Marché. Il se 
mit à genoux devant moi , me demanda pardon , me 
pria de lui accorder tous les avantages que je lui avois 
envoyé offrir la veille; et jetant àai canne à mes pieds, 
que je lui ordonnai de reprendre en qualité de mon 
lieutenant , me fit une renonciation de son pouvoir 
par devant notaires, que nous signâmes tous dettt 
sur le balustre du grand autel , et fîmes signer comftiié 
témoins aux principaux des assistans -, après quoi l'on 
chanta lé Te Deum^ et nous entendîmes Ja messe en- 
semble. Je lui fis aussi dresser un acte qu'il«me de- 
manda de toutes les grâces et avantages que je lui 
avois accordés; et en suite de mille acclamations et 
cris de joie , je rentrai dans le couvent et le menai dî- 
ner avec moi dans mon appartement, à l'issue duquel 
Mazillo Caraciolo m'étant venu représenter que le ha- 
ras du Roi étoit entièrement ruiné , je lui donnai Tor- 
dre nécessaire pour faire remettre toutes les cavales 
qui en avoient été prises , et je fus si ponctuellement 
obéi qu'il s'en trouva fort peu de perdues : et pour 
en prendre soin avec plus d'autorité, je lui fis expé- 
dier les provisions de grand écuyer du royaume , 
charge possédée de temps immémorial par ceux de 



DU 0UG DE GUISE. [1647] ^^5 

leurs anciens rois , qui Tobligeoit d'avoir une particu- 
lière vënératibn pour moi , dont les ancêtres ayoiea^ 
soutenu la religion catholique. en France, et qui s'é- 
toient acquis, par tant de belles et grandes actions^ 
Tadmiration de toute TEurope, et qui, en ayant hérit^ 
les hautes vertus, pouvoit non-seulement les imiter, 
mais les surpasser par tous les talens dont le Ciel mV 
voit si avantageusement partagé, fût exposée à tant de 
périls pour soutenir les intérêts d'un peuple révolté , 
cruel, ingrat, traître et léger, qui ne réçompensoit les 
services que Ton lui rendoit que par des massacres et 
des cruautés , dont le prince de Massa étoit un asf ez 
malheureux exemple , fût venue en une seule felou- 
que au travers d'une puissante armée , méprisant la 
tempête et les fortunes de la mer dans une saison 
si dangereuse, poursuivie dç tant de galères et tan|; 
de différens bâtimens à rames préparés à sa perte ; 
s'exposer dans un lieu où il n'y avoit qu'à hasarder 
sa réputation et sa vie, pour chercher une mort aussi 
assurée que pleine de honte et d'infamie, sans être 
appuyée d'une armée navale , abandonnée de tout 
secours , hors de celui de sa vertu et de son coujrage , 
sans avoir un homme à qui se fier , ni capable de le sou- 
lager et exécuter ses hautes entreprises avec des puise-. 
sançes en tête si considérables , que la seule, pensée sq- 
roit capable de faire trembler les plus déterminés , et 
dont le risque ayoit plus d'air d'une action d'un déses- 
péré que de celle d'un prince généreux, brave et am^ 
bitieux ] qu'il n'y pouvoit penser sans douleur ^ qu'il 
me conjuroit d'y vouloir faire une sérieuse réflexion, 
et considérer sans préoccupation ce quej'avois à espé- 

• 

rer et à craindre. II me dit de plus qu'il voyoit bien 
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qui ayant été dans Je quartier de Saint-Antimo , ëtoit 
▼enu dans le mien , où il fut pris observant attentive*- 
ment toutes choses , et se trouvant chargé de lettres 
qu'il a¥oit cachées. Je le fis remettre entre les mains 
deFauditeur général, avec ordre, aussitôt son pro- 
tîès fait, de le faire pendre sur le grand chemin. Je 
commandai mes chevaux au sortir de table pour m'alr 
1er promener, et, me servant de la liberté de la trêve, 
visiter soigneusement le lieu du combat que nous 
avions fait la veille : et comme j'étois à la fenêtre , 
dans Timpatience de l'arrivée de mes chevaux, je vis 
entrer insolemment dans mon logis Miguel de Santis, 
accompagné de huit ou dix personnes. Il me salua 
avec assez de peine , et, mettant pied à terre pour me 
venir trouver , il fut fort surpris quand le capitaine 
de mes gardes , sur le haut du degré , l'arrêta de ma 
' part avec tous ses compagnons ; et faisant semblant 
de se mettre en défense , mes gardes se mirent en état 
de le tuer. Alors, saisi de peur, il se mit à pleurer, 
et se laissa désarmer avec ceux de sa suite. Je les fis 
tous mener en prison , et pour lui il fut mis dans un 
cachot, avec les fers aux pieds et aux mains. Je l'en* 
vojrai interroger sur l'heure ; et lui faisant représenter 
les pièces de mon passe-port qu'il avoit déchirées et 
foulées aux pieds, il confessa son insolence , et eut rer- 
cours à demander la vie, que je ne voulus pas lui ac- 
corder, le réservant pour faire un exemple de sa dés- 
obéissance et peu de respect, et un sacrifice h la nor 
blesse pour m'acquérir leur amitié en vengeant ^ 
mort de don Pepe Caraffe qu'il avoit fait mourir avec 
tant d'inhumanité , et dont il se vantoit continuelle- 
ment. Ses camarades confessèrent que c'étoit lui seul, 
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contre leurs sentiment , qui avoit fait arrêter les én- 
fans dé la marquise d'Âtaviane -, et q^ie lui rleprësem- 
tant le respect que Ton deyoit à mon passe-port, il 
leur avoit dit ne m'en devoir aucun , et ne m'en vou- 
loir point rendre : et accompagnant ses discours inso-< 
lens et injurieux qu'il tenoit contre moi d'actions pa- 
reilles^ il prit le passe-port, le mit en pièces et mit les 
pieds dessus , jurant qu'il traiteroit ma personne de 
la même manière s'il la tenoit entre ses mains. Ils lui 
maintinrent toutes ces choses à la confrontation, aussi 
bien que deux valets de la marquise d'Ataviane, et le 
prévôt de l'armée qu'il avoit si tëmérjiirement fait 
arrêter. 

Je fi^ rendre tout l'argent et pierreries qui avoient 
Mépris à ces cavaliers, pardonnant k ces misérables, 
qui n'avoient d'autres crimes que celui de s'être ren- 
contrés à sa suite. L'aventure qui m'étoit survenue dans 
le Marché avec lui deux jours après mon arrivée, 
Tarrogance de ses discours, avec le mépris et la haine 
qu'il avôit fait paroître contre moi, me firent juger 
qu'il pourroit bien avoiir entrepris contre ma vie , et 
que je tirerois de lui quelque lumière de ceux qui 
pourroient avoir de pareilles pensées, et de qui j'au- 
rois à craindre et à me défier. J'ordonnai pour ce su- 
jet qu'on lui donnât la question , qu'il souffrit d'abord 
avec quelque fermeté; mais elle ne dura guère , car se 
sentant pressé des tourmens, il avoua qu'il avoit ré- 
solu de me tuer , et qu'il ne faisoit qu'en épier les oc- 
ciiions ^ qu'il avoit dé}à une fois manqué son entrer 
prise , et que la grande aversion qu'il 'avoit contre 
moi ne venoit point de l'amitié qu'il eût pour les Es- 
pagnol, mais de la rage qu'il avoit contre toute la 
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noblesse, quil eût voalu détruire jusques au dernier, 
et les mettre en pièces et d(^chirer comme il avoit 
cruellement feît le frère du duc de Montalone, n'ayant 
point d'autre regret de mourir que n'avoir pu lui en 
faire autant; qu'il me considéroit comme leur ami et 
leur protecteur, qui ne souffriroit jamais que l'on leur 
fit quelque violence ; que c'étoit pour cela seul qu'il 
se vouloit défaire de moi , afin de pouvoir par après 
à leur égard se contenter et se satisfaire. En deux ou 
trois jours de temps son procès fut achevé, et il fut 
condamné d'avoir le cou coupé , sa tête mise sur un 
poteau , et son corps pendu par un pied , comme on a 
de coutume d'en user avec les assassins et les traîtres. 
Je fis différer son exécution pour attendre l'occasion 
de m'en prévaloir avec la noblesse , et d'en tirer quel- 
que avantage. 

Revenant donc à la réponse qui me fut rapportée 
d'Averse , elle m'obligea de renvoyer mon trompette 
avec ledit Luigi Landi, pour dire de ma part à M. le 
duc d'Andréa que j'avois résolu d'envoyer le baron 
de Modène, mestre de camp général, pour conférer 
avec la personne qui devoit être nommée de leur part,- 
pour le règlement du quartier entre nos troupes*, mais 
ayant appris avec joie que l'on avoit jeté les yeux sur 
lui pour venir faire ce traité, j'avois cru n'être pas 
trop bon moi-même pour me rendre au lieu dont nous 
conviendrions, dont je lui laissois le choix, ayant tant 
de confiance en sa parole, que je me trouverois avec 
pareil nombre de gens que lui en quelque lieu qu'il 
me voulut marquer. 

Ma civilité fut fort bien reçue, et l'on y répondit 
avec toute la galanterie imaginable. Mais craignant 
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qi;e les Espagnols ne rompissent cette entrevue, qui 
leur donneroit beaucoup de soupçons s'ils en étoient 
avertis , et que je croyois fort nécessaire à Texëcu^ 
tion de mes desseins, j'avois donné Fprdre audit Landi 
de convenir du lieu des Capucins d'Averse , également 
distant de la ville et de mon quartier; que chacun 
ameneroit pour sa sûreté cent cinquante chevaux et 
deux cents mousquetaires pour faire garder les ave- 
nues ; que Ton avanceroit des corps de garde et des 
sentinelles, de peur d'être surpris ; que les troupes de 
part et d'autre n'approcheroient pas de cinq cents pas 
du lieu où nous serions ; que nous viendrions chacun 
avec nos pistolets çt nos épées, accompagnés de dix 
personnes, avec un aide de camp pour porter les or- 
dres à nos gens quand il seroit nécessaire de les faire 
avancer ou reculer, suivant que nous le jugerions à 
propos ; que l'on n ameneroit de chaque parti qu'une 
4puzaiHe de laquais ou d'estafiers pour tenir les che- 
vaux-, et que nous nous rendrions, le i8 du mois de 
décembre , sur les deux heures après midi , au lieu 
destiné. Beaucoup de cavaliers ayant curiosité de me 
voir voulurent accompagner le duc d'Andréa; et, après 
bien des contestations, le sort tomba sur don Fabri- 
cio Spinelli, don Scipion Pignatelli, don Carlo Cae- 
tano , Carlo Marullo , chevalier de Malte, don Cesare 
de La Marra , Joseph Papalette , capitaine de cavalerie, 
Juan-Jacobo Affati, baron de Ganosa , don Francisco 
de Tassis , un cavalier espagnol , et l'aide de camp 
{^ttimiello. Pour moi, je menai de mon côté le baron 
de Modène, mestre de camp général, le sieur de Ce- 
risantes , le sieur de Taillade , Augustin de Lietto, ca- 
pitaine de mes gardes, Antonio Tont^i, gentilhomme 
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avoir voulu venir en personne -, qui étoit un honneur 
qu'il recevoit comme il le devoit, et dont il conser- 
veroit toute sa vie et la mémoire et la reconnoissance. 
Je lui répondis que, sachant et son mérite et sa nais^ 
sance^, je ne pouvois ni ne devois faire moins, étant 
trop bien informé de la grandeur et antiquité de la 
maison des GarafTe dont il étoit le chef, et en sou- 
tenoit la dignité par sa vertu ^t son courage , et mille 
antres bonnes qualités personnelles qui lui acqué- 
roient une si générale estime; que je souhaitois pas- 
sionnément son amitié, et étois venu exprès pour la 
lui demander. 11 ajouta que la curiosité qu'il avoit 
de me connoitre avoit été satisfaite il y avoit deux 
jours, m'étant fait voir de si près Fépéé à la main, 
qu'il avoit aisément pu remarquer tous les traits de 
mon visage ; qu'il y avoit eu et honneur à acquérir 
et satisfaction à m'approcher; mais que j'étois un si 
dangereux ennemi , que cette curiosité n'étoit ni fa- 
cile à contenter, ni sans un péril extrême; qu'au 
reste il m'avoit vu faire des choses si extraordi- 
naires, qu'il n'avoit pas été nécessaire de deman- 
der mon nom , puisque toute la noblesse avoit jugé 
avec lui qu'il falloit nécessairement que ce fût moi, 
ay ayant point d'autre personne dans le monde ca- 
pable de soutenir tout seul un combat dans un chje- 
min (abandonné, comme il m'avoit vu, trois fois de 
toutes mes troupes épouvantées, sans que l'on pût 
reconnoître en moi d'autres sentimens que d'une ex- 
trême fierté) contre un grand corps de cavalerie que' 
j'avois sur les bras, et de chagrin de n'être pas suivi; 
et que si j'eusse été à la tête de gens assez braves pour 
ra'accompagner dans les dangers où je les menerois ^ 
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trouver aussitôt que lui à notre rendez-vous, et le 
disposer à m'accorder plus librement le quartier, par 
l'exemple que j'avois commencé de dotiner d^en 
user honnêtement avec les prisonniers de guerre. Ces 
deux-ci ne se pouvant assez louer de ma bonté , en 
dirent tant de choses , que toutes leurs troupes eu 
furent ébranlées , et prêtes à se débander poor me 
Venir servir. * 

Cependant j'envoyai reconnoitre tous les environs 
des Capucins , de peur de quelque embuscade , et vi- 
siter exactement tout leur couvent ; je fis mettre toutes 
mes troupes sous les armes, monter à cheval toute 
ma cavalerie à la tête de mon quartier , saisir tous 
les passages pour favoriser ma retraite , et me tinç 
prêt à marcher avec le nombre dont nous étions con- 
venus, aux premières nouvelles que je recevrois. Je 
ne tardai guère d'en avoir; et marchant jusques à 
mille pas du lieu de notre conférence, je fis faire halte^ 
et envoyai reconnoitre ces messieurs, qui ayant fait le 
même de leur côté , et nous étant assurés de la bohne 
foi les uns des autres , nous nous avançâmes , et nous 
trouvâmes en même temps en présence, l'escorte étant 
demeurée à la distance dont nous étions convenus. 

Lé duc d'Ândrea venant à moi mit pied à terre à 
trente pas, et descendant de cheval, je courus^à liri 
lés bras ouverts; et après ' beaucoup d'embrassades 
et de témoignages d'amitié et d'estime, il me pré^ 
«enta tous ces messieurs qui Taccompagnoient, comme 
aussi je le fis saluer par tous ceux de ma suite, Âprè^ 
quoi il me témoigna la joie qu'il avoit d'avoir été 
choisi pour cette conférence, et l'obligation qu'il m'a- 
voit, au lieu d'y envoyer quelqu'un de ma part, d'y 
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avoir voula venir en personne -, qui ëtoît 
qa'il recevoit comme il le devoit , et dont il 
vevoit toute sa vie et la mémoire et la 
Je lui répondis que , sachant et son mérite et sa 
sance^, je ne pouvois ni ne derois £ûre moins, 
trop bien informé de la grandeur et antiquité de h 
maison des Caraffe dont il étoit le chef , et en sos- 
tenoit la dignité par sa vertu ^ son courage , et miDe 
antres bonnes qualités personnelles qui lui acqné- 
roient une si générale e^ime ; que je souhaitois pas- 
sionnément son amitié, et étois venu exprès pour la 
lui demander. 11 ajouta que la curiosité qull avoit 
de me connoitre avoit été satis&ite il y avoit deux 
jours, m'étant fait voir de si près Tépéè à la main, 
qu'il avoit aisément pu remarquer tous les traits de 
mon visage ; qu'il 7 avoit eu et honneur à acquérir 
et satisfaction à m'approcher^ mais que j'étois un si 
dangereux ennemi , que cette curiosité n'étoit ni fa- 
cile à contenter, ni sans un péril extrême; qu'au 
reste il m'avoit vu faire des choses si extraordi- 
naires, qu'il n'avoit pas été nécessaire de deman- 
der mon nom , puisque toute la noblesse avoit jugé 
avec lui qu'il falloit nécessairement que ce fut moi, 
n'y ayant point d'autre personne dans le monde ca- 
pable de soutenir tout seul un combat dans un che- 
min (abandonné, comme il m'avoit vu, trois fois de 
toutes mes troupes épouvantées, sans que l'on pût 
reconnoitre en moi d'autres sentimens que d'une ex- 
trême fierté) contre un grand corps de cavalerie que' 
pavois sur les bras, et de chagrin de n être pas suivi; 
et que si j^eusse été k la tête de gens assez braves pour 
ra'accompagner dans les dangers où je les menerois,. 
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qu'il ne croyoit pas que je passe rien trouver de dif- 
ficile, ni qu'il y eût de puissance capable de résister 
à ma valeur 5 qu'il avoit vu avec quelque déplaisir 
qu'elle étoit si mal secondée; qu'il m'en avoit même 
donné des marques de tendresse et de vénération en 
ne me voulant voir ni mort ni prisonnier, lorsqu'ayant 
réconnu que je ne pouvois éviter ou l'un ou l'autre , 
j'avois pu remarquer q%'il s'étoit venu mettre à la tête 
de ses troupes, et leur avoit commandé de faire halte, 
pour empêcher qu'ils ne s'attachassent si vertement à 
ma poursuite. 

A ce discours si galant , je repartis xjue l'estime que 
je faisois de tous les cavaliers napolitains avoit failli à 
me coûter cher , puisque c'étoit plutôt l'envie de me 
faire aimer et considérer d'eux qui m'avoit donné du 
cœur et de la^ardiesse, que le sang que j'avois hérité 
de mes ancêtres ; et que j'aurois eu honte, la première 
fois que je paroissois devant eux, d'avoir plutôt fait 
remarquer ma taille que mon visage -, que l'exemple 
de ce que je leur voyois faire de si bonne grâce m'en- 
gageoit à les imiter , pour faire naître par la sympa- 
thie quelque sorte d'inclination pour moi \ que j'a^ 
vois bien reconnu ce qu'il avoit voulu faire d'obli- 
geant , dont je voulois demeurer d'accord , pour ne 
pas affoiblir la reconnoissance que j'en désirois con- 
server toute ma vie, quoique je ne fusse pas en fort 
grand péril , étant soutenu par de l'infanterie, comme 
je l'avois , à mon grand regret , fait voir aux dépens 
de quelques-uns de ses camarades. A quoi m'ayant 
reparti qu'il me voyoit avec douleur à -la tête d'un 
nombre de canaille indigne d'avoir un chef tel que 
moi dont les vertus égaloient la naissance , et que 
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qui mettroit le peuple au désespoir. Je lui répondis 
que son supplice importoit à la conservation de mon 
autorité, sa témérité et son insolence ayant été trop 
excessives et trop publiques pour demeurer impu- 
nies. Il me dit que tout le monde vouloit que je lui 
pardonnasse, et que si je refusois une prière qu'ils 
avoient si à cœur, il arriveroit une générale sédition. 
Je lui repartis que je n'étois pas d'humeur à souffrir 
que Ton me fît faire les choses par force , quH la con- 
séquence en seroit trop dangereuse -, que je voulois 
accoutumer le peuple à me porter plus de respect, et 
à me venir demander à genoux les grâces que l'on 
désiroit obtenir de moi , et non pas s'imaginer de me 
faire par la crainte condescendre à leur volonté; 
que ce procédé si peu soumis avanceroit sa mort, 
contre mon intention, puisque si l'on s'y fût pris 
d'une manière plus raisonnable et plus pleine de dé- 
férence, je lui aurois accordé la vie. Que je ne crai- 
gnois point les tupiultes , ayant assez de crédit et de 
résolution pour les apaiser , contenir la ville dans le 
devoir, et faire punir ceux qui voudroient s'émou- 
voir; et que si j'entendois le moindre nuirmure, l'on 
verroit bientôt les potences du Marché garnies des 
plus emportés et des plus mutins. Qu'ils apprissent à 
connoître mieux mon humeur, etlafacondontilfalloit 
agir avec moi. Et appelant un de mes gardes, je lui com- 
mandai devant eux d'aller porter l'ordre à Bernardo 
Spirito, auditeur général , de faire confesser Miguel de 
Santis , et de l'aller faire exécuter à l'heure même sur 
le chemin d'Averse , d'y faire planter un poteau sur 
lequel on mettroit sa tête, et attacher à un arbre son 
corps par un pied , avec un écritetu que je l'avois fait 
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leurs anciens rois , qui Tobligeoit d'avoir une particu- 
lière vénération pour moi , dont les ancêtres ayoieu^ 
soutenu la religion catholique. en France, et qui s'é- 
toient acquis , par tant de belles et grandes actions^ 
Tadmiration de toute TEurope, et qui, en ayant hérit^ 
les hautes vertus, pouvoit noq-seulement les imiter, 
mais les surpasser par tous les talens dont le Ciel m'a- 
voit si avantageusement partagé, fût exposée à tant de 
périls pour soutenir les intérêts d'un peujple révolté , 
cruel, ingrat, traître et léger, qui ne récompensoit les 
services que Ton lui rendoit que par des massacres et 
des cruautés , dont le prince de Massa étoit un asf ez 
malheureux exemple , fût venue en une S|eule felou- 
que au travers d'une puissante armée , méprisant la 
tempête et les fortunes de la mer dans une saison 
si dangereuse, poursuivie dç tant de galères et tan|; 
de différens bâtimens à rames préparés à sa perte ; 
s'exposer dans un lieu où il n'y avoit qu'à hasarder 
sa réputation et sa vie, pour chercher une mort ^ussi 
assurée que pleine de honte et d'infamie, sans être 
appuyée d'une armée navale , abandonnée de tout 
secours , hors de celui de sa vertu et de son coujrage , 
sans avoir un homme à qui se fier , ni capable de le sou- 
lager et exécuter ses hautes entreprises avec des puisr. 
sançes en tête si considérables, que la seule. pensée s^ 
roit capable de faire trembler les plus déterminés , et 
dont le risque ayoit plus d'air d'une action d'un déses- 
péré que de celle d'un prince généreux, brave et am^ 
bitieux 5 qu'il n'y pouvoit penser sans douleur 5 qu'il 
me conjuroit d'y vouloir faire une sérieuse réflexion , 
et considérer sans préoccupation ce que j'avois à ,^pé- 
rer et à craindre. Il me dit de plus qu'il voyoit bien 
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pour m'engager , je ne me fusse déjà repenti plus de 
cent fois de m'étre si légèrement jeté parmi une si 
infâme canaille ; que je devois considérer qu'au moin- 
dre mauvais succès dont suivant sa coutimie elle me 
voudroit rendre responsable, ou à la première sédi- 
tion qu'exciteroit quelque fou ou quelque emporté 
dont le crédit viendroit de crier plus haut que les 
•autres. Ton me couperoit la tête, et me traineroit-on 
par les rues ^ qu il savoit déjà qu'en deux ou trois 
rencontres Ton m'avoit perdu le respect, et que si j'y 
avois remédié avec hardiesse et résolution , je n'au- 
rois pas toujours la même fortune, quoique j'eusse 
toujours le même cœur, et que, pour peu qu elle me 
manquât, je perdrois infailliblement la réputation et 
la vie; qu'il étoit venu exprès pour me représenter 
toutes ces choses de la part de la noblesse , et m'offrir, 
en cas que je. voulusse me retirer à Rome, de ra'ac- 
compagner en corps jusque là; que, comme mon ser- 
viteur, il me conseilloit de prendre cette résolution , 
puisque je ne pouvois ni ne devois me mettre dans 
l'esprit la pensée d'aucun établissement de fortune 
par le peuple , qui n'est capable que de faire des tu- 
multes et exciter des séditions, les révolutions des 
monarchies ni les changemens de dominations ne se 
faisant que par la noblesse, qui ne pouVoit jamais 
m'étre favorable dans les espérances dont je me se- 
rois peut-être flatté, la dépendance et l'attachement 
que j'avois avec le peuple l'empêchant de pouvoir se 
réunir à moi, qui ne croirois pas aussi bien lui avoir 
obligation de mon établissement, dont le peuple au- 
roit jeté les premiers fondemens. 

Je commençai par le remercier des bons conseils 
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leur zèle , ayant fait un corps d'armée à leurs dépens , 
et faisant la guerre sans crainte d'exposer à la rage des 
révoltés leurs biens et leurs familles ; qu ils faisoient 
gloire d'employer jusqu'au dernier sou et répandre 
jusqu'à la dernière goutte de leur sang pour conser- 
ver cette couronne au Roi leur maître y quoiqu'à m'en 
parler franchemetit, ils n'espérassent pas d'en tirer 
d'autre récompense que celle d'avoir satisfait à leur 
devoir , et qu'il étoit et beau et généreux de tout sa- 
crifier , après avoir été si maltraités et si peu consi- 
dérés qu'ils avoient été jusqu'ici des Espagnols, ne 
s'attendant pas même d'être remerciés de ce qu'ils 
faisoient de si bon cœur, et qui leur coûteroit leur 
ruine totale; mais qu'ils se contenteroient de faire 
voir à toute l'Europe qu'ils avoient sans ordre con- 
sumé tous leurs biens et hasardé leurs personnes 
pour sauver un Etat qu'ils pouvoient Jaisser perdre 
sans crime, en ne s'opposant point au cours des choses, 
et ne s'appliquant qu'à la défense de leurs terres et à 
la conservation de leur fortune; et qu'enfin ils me 
voy oient avec déplaisir, à toutes les heures du jour, 
en danger de la vie, ayant à craindre le poison, l'as- 
sassinat et la trahison ; que je ne pou vois pas seul ré- 
sister à tant d'oppositions que je yerrois naître tous 
les jours-, que je ne de vois fai^e aucun fondement 
sur des gens sans cœur et sans honneur, qui m'aban- 
donneroient, comme ils avoient fait deux jours aur 
paravant , dans toutes les occasions de guerre ; qu'il 
falloit assurément que 1 on m'eût fait dans Rome un 
état fabuleux des forces du peuple , puisque j'étois 
venu le Servir; mais qu'ils ne doutoient pas qu'ayant 
reconnu les artifices malicieux dont l'on avoit usé 



m88 [1^47] MÉMOIRES 

pour m'engager, je ne me fusse déjà repenti plus de 
cent fois de m'étre si légèrement jeté parmi une m 
infâme canaille ; que je devois considérer qu'au moin- 
dre mauvais succès dont suivant sa coutume elle me 
voudroit rendre responsable, ou à la première sédi- 
tion qu exciteroit quelque fou ou quelque emporté 
dont le crédit viendroit de crier plus haut que les 
•autres. Ton me couperoit la tête, et me traineroit-on 
par les rues-, quil savoit déjà qu'en deux ou trou 
rencontres Ton m'avoit perdu le respect , et que si j'y 
avois remédié avec hardiesse et résolution , je n'au- 
rois pas toujours la même fortune, quoique j'eusse 
toujours le même cœur, et que, pour peu qu'elle me 
manquât, je perdrois infailliblement la réputation et 
la vie 5 qu'il étoit venu exprès pour me représenter 
toutes ces choses de la part de la noblesse , et m'offrir, 
en cas que je« voulusse me retirer à Rome, de m'ac- 
compagner en corps jusque là; que, comme mon ser- 
viteur, il me conseilloit de prendre cette résolution , 
puisque je ne pouvœs ni ne devois me mettre dans 
l'esprit la pensée d'aucun établissement de fortune 
par le peuple , qui n'est capable que de faire des tu- 
multes et exciter des séditions, les révolutions des 
monarchies ni les changemens de dominations ne se 
faisant que par la noblesse, qui ne pouVoit jamais 
m'être favorable dans les espérasces dont je me se- 
rois peut-être flatté, la dépendance et l'attachement 
que j'avois avec le peuple l'empêchant de pouvoir se 
réunir à moi, qui ne croirois pas aussi bien lui avoir 
obligation de mon établissement, dont le peuple au- 
roit jeté les premiers fondemens. 

Je commençai par le remercier des bons conseils 
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pour vous {M*écipiter : je veux que Vous fassiez dès ré- 
flexions , mais que vous ne résolviez ni n'exécutiez 
rien que vous n'ayez vérifié tout ce que je vous dis. 
Si vous êtes unis avec les Espagnols , les forces de 
France , jointes au peuple, se déclareront contre vous. 
L'on pourra songer à rétablissement d'une république 
populaire; vous en aurez regret; et en étant une fois 
exclus^ vous ne pourrez pas y reprendre le rang et 
l'autorité qui raisonnablement vous y sont acquis. 
Vous me direz que l'exécution de ce projet est diffi- 
cile tant que vous y serez opposés : j'en demeure 
d'accord, et que même vous l'empêcherez; mais ce 
ne pourra être que par une grande effusion de sang, 
par la destruction de toutes vos familles, par la ruine 
de vos biens , et par la désolation de tout le royaume, 
que vous aurez rendu le théâtre . de la guerre peut- 
être pour plusieurs années : au lieu que réunissant 
tous les corps de cet Etat dans un même intérêt, 
comme naturellement ils n'en doivent point avoir de 
séparés , la liberté et l'affranchissement de la cruelle 
domination d'Espagne n'est qu'un ouvrage de peu 
de semaines ; et comme vous en devez profiter plus 
avantageusement que le peuple , il est bien juste que 
vous preniez votre part de la peine et du travail ; et 
il ne seroit pas honorable que vous lui en laissassiez 
toute la gloire, et voulussiez en avoir le profit. Ce 
seroit moi seul qui en ce cas la pourroit prétendre , 
ayant le commandement de leurs armes entre les 
mains ; mais je la veux bien partager avec vous, afin 
d'en faire de même des avantages de la fortune qui 
la doivent suivre. Ne croyez pas que je veuille par là 
vous conseiller de vous venir mettre ii ses pieds; je 
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mer que j'aivois à combattre , ni faire tout seul la am*- 
^uéte d'un grand royaume^ mais qu'ayant appris que 
tout le monde avoit perd« cœur dans Naples, j'aTois 
cru m'y devoir jeter pour les animer et leur en faire 
reprendre , et donner temps à larmëe navale de France 
d'arriver avec tons les secpurs qui me seroient néces- 
saires non-seulement pour la conservation de la viUe, 
mais pour chasser les Espagnols de tout le royaume, 
de quoi j'espërois de venir bientôt à bout. «( En effet, 
j^aî pourvu, lui dis«je, à toutes choses^ il vient une 
pissante armée à mes ordres, qui est présentement 
k la voile, et dont le vent seul peut retarder Tar- 
• rivée : vous la verrez bientôt venir brûler et couler 
à fond la flotte. d'Espagne; elle est équipée de tout 
ce qui- peut être nécessaire, au lieu que je sais que 
l'autre est entièrementdésarmée. Elle me conduit des 
vaisseaux chargés de blé, m'apporte des munitions 
de guerre, de Tartillerie et de l'argent; il y a dessus 
un grand corps d'infanterie pour me débarquer en tel 
nombre que je croirai en avoir besoin, et quantité de 
cavaliers démontés que quand j'aurai une fois mis à 
cheval, rien ne. me peut empêcher d'être maître de 
la campagne. Je suis bien aise de vous donner cet 
avis, et à toute votre noblesse, pour vous faire ,voir 
que je ne suis point chimérique , et que , sans me 
flatter^ je puis me vanter de faire bientôt Ja loi, et 
non pas de la recevoir. Je plains son aveuglement 
de ne pas penser à elle; et je crains bien que si elle 
n'ouvre Iss yeux pour chercher sa sûreté , elle ne 
se trouve irréparablement enveloppée dans la ruine 
des Espagnols, Ne croyez point que j'aie dessein de 
vous faire faire défausses démarches, je vous aime trop 
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pour vous {précipiter : je veux que Vous fassiez dès ré- 
flexions , mais que vous ne résolviez ni n'exécutiez 
rien que vous n'ayez vérifié tout ce que je vous dis; 
Si vous êtes unis avec les Espagnols , les forces de 
France , jointes au peuple, se déclareront contre vous. 
L'on pourra songer à rétablissement d'une république 
populaire ; vous en aurez regret ^ et en étant une fois 
exclus^ vous ne pourrez pas y reprendre le rang et 
l'autorité qui raisonnablement vous y sont acquit. 
Vous me direz que l'exécution de ce projet est diffi- 
cile tant que vous y serez opposés : j'en demeure 
d'accord, et que même vous l'empêcherez*, mais ce 
ne pourra être que par une grande effusion de sang, 
par la destruction de toutes vos familles, par la ruine 
de vos biens , ^et par la désolation de tout le royaume, 
que vous aurez rendu le théâtre . de la guerre peut- 
être pour plusieurs années : au lieu que réunissant 
tous les corps de cet Etat dans un même intérêt , 
comme naturellement ils n en doivent point avoir de 
séparés , la liberté et Taffranchissement de la cruelle 
domination d'Espagne n'est qu'un ouvrage de peu 
de semaines ^ et comme vous en devez profiter plus 
avantageusement que le peuple, il est bien juste que 
vous preniez votre part de la peine et du travail ; et 
il ne seroit pas honorablo que vous lui en laissassiez 
toute la gloire, et voulussiez en avoir le profit. Ce 
seroit moi seul qui en ce cas la pourroit prétendre, 
ayant le commandement de leurs armes entre les 
mains -, mais je la veux bien partager avec vous, afin 
d'en faire de même des avantages de la fortune qui 
la doivent suivre. Ne croyez pas que je veuille par là 
vous conseiller de voiis venir mettre il ses pieds; je 
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hais trop la canaillô , et aime trop les gens de qualité ^ 
pour être capable d'une pensée pareille. Si l'autorité 
de Gennaro vous choque , vous en serez bientôt dé* 
fait, car je vous donne ma parole qu'à mon arrivée à 
Naples je la lui ôterai, et vous la saurez bientôt tout 
entière entre mes mains; je vous promets que je n'y 
serai pas huit jours que vous ne m'y sachiez Je maître, 
et que l'on n'entende plus parler d'autres ordres que 
des miens : les choses y sont si bien disposées, que 
personne n'est plus en état de s'y opposer -, je m'y suis 
fait aimer des honnêtes gens , et si fort craindre de la 
populace, que je suis plus absolu que vous n'y avez 
vu autrefois Mazaniel. Quand les affaires seront en 
ce point, et que vous voudrez venir à moi, vous me 
trouverez toujours vous attendant les bras ouverts 
pour vous recevoir, prêt à vous rendre toutes sortes 
de services et de marques d'estime et d'amitié : et 
pour vous en ôter toute répugnance, sachez que je 
suis ennemi du désordre, de l'insolence et du tu- 
multe; que je les ferai cesser , rétablirai la justice et 
le repos, ferai rendre le respect qui se doit aux per- 
sonnes de qualité, et mettrai la canaille dans le mé- 
pris, la sujétion et la dépendance qu'elle en doit 
avoir, et dans laquelle elle a toujours été avant les 
révolutions. Je punirai tous les incendiaires, et tous 
ces gens accoutumés à saccager les maisons ; j'im- 
molerai au ressentiment des proches tous ceux qui 
ont trempé leurs mains dans le sang des cavaliers : et 
pour commencer, je tiens dans les fers Miguel de 
Santis, qui massacra si cruellement le pauvre don 
Pepe Caraffe ; je vous le veux sacrifier, et à toute votre 
parenté; et avant qu'il soit six jours vous verrez sa 
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télé «iir un poteau à la porte d'Averse, et son corps 
pendu par un pied à un arbre du grand chemin. Ce 
sont là les marques que je veux vous donner de mon 
crédit et de ma puissance, aussi bien que deTamitié 
que j'ai pour toute la noblesse, et du dessein que j'ai 
de rechercher tous les moyens de m'en faire aimer 
en lui rendant toute sorte de service -, espérant aussi 
qu'après avoir vu toutes ces choses, plus pour son 
intérêt que pour le mien , elle songera à prendre de 
bonnes mesures, et, se garantissant d'être enveloppée 
dans la ruine des Espagnols, travaillera, comme la 
prudence le veut, à en profiter, et en tirer des avan- 
tages. » 

Je lui dis ensuite que jelouois son zèle et sa fidélité 
pour l'Espagne, qui seroit infailliblement payée d'in- 
gratitude; et qu'elle se devoit assurer que tous les 
services qu'elle rendoit étoient autant de crimes, 
puisque la politique raflEinée de ses ministres feroit ré>- 
soudre la perte des personnes qu'ils ne pourroîent 
récompenser suivant leurs mérites, et dont après 
ils craindroient le ressentiment qu'attireroient avec 
raison leur mépris et leur ingratitude-, qu'il étôit 
plus aisé de causer la perte d'un royaume , que de le 
conserver et le maintenir contre les décrets du Ciel 
et des révolutions générales ; et qu'ils ne voudroient 
pas se mettre dans le péril de dépendre des caprices 
de la noblesse, qui pourroit, quand il lui plairoit, 
leur ôter une couronne qu'elle auroit soutenue avec 
tant de générosité et de courage ; qu'ils savoient bien 
qu'il n'y avoit pas un cavalier qui n'eût le poignard 
dans le sein , et qui ne fût outré des injures et mau- 
vais traitemens qu'ils lui avoient faits ] qu'ils ne comp* 
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teroientpas à obligation h dépense d^avoir armé ponf 
eux et d'avoir assemblé nn corps de troupes si consi- 
dérable 5 qui lés aToit jusques ici garantis d'être chas- 
sés et avoit conservé toutes leurs places -, qu'ils at- 
triboeroient cette résolution à la baine conçue contre 
le menu peuple, et à la vengeance que l'on vouloit 
faire de leur insolence, des saccagemens de leurs 
maisons, et au ressentiment du sang de leurs proches 
qu'il avoit répandu si barbarement; qu'enfin Je con- 
seil d'Espagne craignoit tout et ne s'obligeoit de rien, 
châtioit et ne récompensoit jamais, tenoit pour en- 
nemis ceux dont l'autorité leur faisôit ombrage, ap- 
préhendoit une révolution, et ne songeoit qu'à perdre 
ceux qu'il voyait capables de la faire , et, dans sa dé- 
fiance naturelle, s'appliquoit à prévenir ceux qu'il 
croyoit en état de faire du mal quand ils voudroiènt. 
Qu'avec douleur je voyois tous les cavaliers dans ce 
péril, et lui, pour être le plus puissant et le plus con- 
sidérable, dans un ^us grand que tous les autres; 
qu'il devoit s'imaginer qu'il se rendroit coupable à 
faire de belles et généreuses actions ; et qu'enfin sa 
perte étoit inévitable aussi bien que de tous ses com- 
pagnons, puisque dans celle des Espagnols ils se-^ 
roient misérablement enveloppés , et qu'ils périroient 
certainement s'ils remettoient leurs affaires et réta- 
blissoient leur autorité, ne se pouvant garantir d^ 
leur sévérité ni de leur défiance ; qu'il ne se faisoil 
point avec eux de fautes légères; qu'ils appeloient tra- 
hison et entreprises tout ce qui leur donnoit du soup^ 
çon -, qu'ils en prenoient sans fondement 5 qu'ils se- 
roient plus coupables à leur égard que ceux du peuple 
qui s'étoient révoltés en s'opposant à leurs insolences» 
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et prenant le soin d'étouffer, comme ils faisoient , le& 
séditions générales de tout le rQyaume, et empé-? 
chant le bouleversement de l'Etat^ qu'ils connois-. 
soient trop leur dissimulation pour y devoir {^rendre 
confiance -, et qu'après beaucoup de belles paroles et 
de spécieuses apparences, le temps viendroit qu'il& 
ressentiroiënt les effets de leurs cruellei>.maximesr 
sans pouvoir s'en parer. 

Il goûta toutes mes raisoosi, eX fut contraint d'ea 
demeurer d'accord ; il me repartit qu'il avoit biea 
considéré tout ce que je lui représentois si judicieu- 
sement , mais qu'il continueront comme il avoit com- 
mencé , et que jusques à la mort il vouloit satisfaire 
à ses obligations. «La première que vous ayez, lui disr 
je, est de^eonserver votre pays et le garantir d'une? 
ruine totale, et toute votre noblesse et vôtre famille 
particulière de périr misérablement-, et vous serez à 
jamais blâmable , si, ayant pu prévenir tant de maux 
dont vous êtes menacés, vous attirez par opiniâtreté 
la famifae , la guerre , les incendies , leis meurtres et 
les saccagemens , et vous vous rendez le destructeup 
de votre patrie^ en pouvant en être le conservateur- 
Ce n'est point vous qui avez commencé le soulève-^ 
ment de l'Etat, mais qui, ne le pouvant apaiser, 
vous en servirez pour lui procurer le repos et la li-f 
berté : les Espagnols seront les seuls coupables dç 
cette rév.olution , leur mauvaise et violente conduite 
ayant attiré la haine générale des peuples , et leur né^ 
gligence et leur foiblesse leur ôtant les moyens de se 
garantii^ de leurs ressentimens. Ainsi vous ne les aban- 
donnerez point qu'après qu'ils se sont abandonnés 
eux-mêmes, et vous autres, messieurs, les premiers^ 
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à la violence et barbarie d'une populace désespérée. 
Êtes-Yous obligés de faire Timpossible pour des gens 
qui se sont laissés accabler, faute de prévoir et de se 
précautionner contre un malheur que l'on peut dire 
qu'ils ont bien voulu se procurer, puisqu'après tant 
d'avis réitérés ils n'ont pas changé de conduite ?Pou- 
vez-vous maintenir toujours à vos dépens les troupes 
que vous avez levées dans une guerre qui, selon toute 
apparence, doit être de longue durée? Vous serez 
épuisés dans peu de temps , ne pouvant rien tirer du 
revenu de vos terres ; et je ne pourrai pas toujours 
empêcher que l'on ne les ruine et que vos maisons ne 
soient rasées, quand vons vous serez opiniâtres con- 
tre toute raison, et au préjudice de vos intérêts pro- 
pres, à demeurer les armes à la main contre moi. Quand 
la nécessité vous forcera de les mettre bas , vous se- 
rez ruinés , et n'aurez plus de considération dans au- 
cun parti, n'étant plus en état ni de favoriser ni de, 
nuire. Prévenez par votre prudence cet inconvénient 
inévitable qui vous feroit perdre le crédit et la répu- 
tation. Je ne vous demande pas de vous joindre à 
moi , il ne seroit pas honnête pour vous de le faire si 
légèrement, ni raisonnable à moi de vous le propo- 
ser , prenant un soin particulier de votre honneur ; 
il faut que vous ayez auparavant vu ce que je vous ai 
promis : mais vous devez vous retirer chacun dans 
vos terres pour songer à leur conservation , et vous 
donner le temps de voir le cours des choses, et pren- 
dre avantageusement votre parti. J'aurai grand sujet 
de me louer de vous , et les Espagnols n'en auront 
aucun de se plaindre , leur faisant connoitre que vous 
avez fait pour eux tout ce qui vous étoit possible; que 
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VOUS avez levé et entretenu des troupes à vos dépens , 
que, faute d'argent, vous ne pouvez plus tenir en- 
semble; que vous allez essayer d'en amasser d'autre, 
et tâcher de conserver le peu de bien qui vous reste , 
ayant mangé le surplus dans leurs intérêts. Je vous 
donnerai non -seulement des sauvegardes, mais le 
commandement de vos terres aux personnes que vous 
me nommerez, la constellation qui domine faisant 
que le moindre petit village veut avoir un chef et 
faire la guerre. J'empêcherai que l'on ne parle de l'é- 
tablissement d'une république, jusques à temps que 
vous puissiez y prendre la part que vous devez avoir 
dans le gouvernement, et dire votre sentiment sur la 
forme de son établissement. 

« Le mien, et celui de toute la noblesse , me dit-il, 
çst que la république ne nous étant pas propre , nous 
ne pouvons ni ne voulons jamais en ouïr parler; nous 
ne souffrirons jamais que le peuple partage l'autorité 
avec nous , et nous sommes d'un génie si agissant et 
naturellement si glorieux , qu'il nous est impossible , 
sans nous entre-manger les uns les autres , de nous 
voir beaucoup dans une égalité de puissance -, il en 
arriveroit infailliblement des divisions , des haines et 
des jalousies, quiferoient absolument ruiner et perdre 
le pays. J^ous sommes nés pour l'état monarchique, 
nous ne saurions nous passer d'un roi : il faut qu'une 
autorité suprême nous tienne en paix et en repos en 
apaisant nos dissensions et nos inimitiés, à qijoi nous 
portent le naturel et l'éducation que nous avons eue. 
Et «cela supposé, il faut de nécessité que nous nous 
résolvions à perdre et les biens et la vie pour nous 
conserver sous la domination de notre roi, quelque 
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pour m'engager, je ne me fosse déjà repenti plus de 
cent fois de m'étre si légèrement jeté parmi une si 
infâme canaille ; que je dey ois considérer qu au moin- 
dre mauvais succès dont suivant sa coutume elle me 
voudroit rendre responsable, ou à la première sédi- 
tion qu exciteroit quelque fou ou quelque emporté 
dont le crédit viendroit de crier plus haut que les 
autres. Ton me couperoit la tête, et me traîneroit-on 
par les rues ; qu'il savoit déjà qu'en deux ou trois 
rencontres Ton m'avoit perdu le respect, et que si j'y 
avois remédié avec hardiesse et résolution, je n'au* 
rois pas toujours la même fortune, quoique j'eusse 
toujours le même cœur, et que , pour peu qu'elle me 
manquât, je perdrois infaiUiblement la réputation et 
la vie 5 qu'il étoit venu exprès pour me représenter 
toutes ces choses de la part de la noblesse , et m'offirir, 
en cas que je* voulusse me retirer à Rome, de m'ac- 
compagner en corps jusque là; que, comme mon ser- 
viteur, il me conseilloit de prendre cette résolution , 
puisque je ne pou vois ni ne de vois me mettre dans 
l'esprit la pensée d'aucun établissement de fortune 
par le peuple , qui n'est capable que de faire des tu- 
multes et exciter des séditions, les révolutions des 
monarchies ni les changemens de dominations ne se 
faisant que par la noblesse, qui ne pouVoit jamais 
m'étre favorable dans les espérances dont je me se* 
rois peut-être flatté, la dépendance et l'attachement 
que j'avois avec le peuple l'empêchant de pouvoir se 
réunir à moi, qui ne croirois pas aussi bien lui avoir 
obligation de mon établissement, dont le peuple au- 
roit jeté les premiers fondemens. 

Je commençai par le remercier des bons conseils 
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qu il me donnoit, aussi bien de la part de toute la no- 
blesse que de la sienne particulière, que je n'ëtois 
pas en volonté de suivre, ne le pouvant ni avec bien- 
séance ni avec honneur. Je lui dis même que je 
croyois qu'il avoit assez bonne opinion de moi pour 
ne s'y être pas attendu; qua^ je n'avois pas tenté un 
passage si hasardeux pour perdre la gloire qu'il m'a- 
voit acquise, en faisant passer pour une action d'im- 
prudence ce que j'avois entrepris de si bonne grâce et 
avec tant de résolution -, que je n'avois rien vu dans 
Maples qui m'eût surpris; que j'avois prévu tous les 
périls où je me voyois exposé , et m'étois même ima- 
giné avoir à courre plus de fortune que je n'en trou- 
vois pas; que la réputation ne s'acquéroit pas sans 
danger ; que la passion que j'avois de servir la cou- 
ronne dont j'avois l'honneur d'être né sujet m avoit 
fait résoudre à tout; que je considérois de sang froid 
tous les bons et mauvais succès de la fortune , et 
cherchois tous les moyens d'avancer les uns et re- 
médier aux autres ; et que mettant dans une balance 
d'un côté l'honneur et la gloire que j'avois à acquérir, 
et de l'autre toutes les sortes de risques que j'avois 
à courre , je me sentois tellement animé et confirmé 
dans mes desseins, que rien au monde ne seroit ca- 
pable de m'en faire perdre la pensée;. que je ne m'é- 
tois point engagé si légèrement qu'il pouvoit croire ; 
que si l'on m'avoit vu passer tout seul dans une fe- 
louque au travers de l'armée d'Espagne, et mépriser 
tous les périls que tout autre que moi auroit pu crain- 
dre avec raison, que ce n'étoit point que je crusse, 
comme un chevalier errant fabuleux, défendre un 
peuple contre de si grandes puissances de terre et de 
T. 55. 19 
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mer que j'avois à combattre, ni faire tout seul la €0q<> 
4{néte d'un grand royaume '^ mais qu'ayant appris que 
tout le monde avoit perd« cœur dans Naples, j'ayois 
cru m'y devoir jeter pour les animer et leur en faire 
reprendre , et donner temps à Tarmëe navale de France 
d'arriver avec tous les secpurs qui me seroient néces- 
saires non-seulement pour la conservation de la ville, 
mais pour chasser les Espagnols de tout le royaume, 
de quoi j'espërois de venir bientôt à bout. « En effet, 
j^at pourvu, lui dis-je, à toutes choses; il vient une 
f>uissante armée à mes ordres, qui est présentement 
à la voile, et dont le vent seul peut retarder Tar- 
' rivée : vous la verrez bientôt venir brûler et couler 
à fond la flotte. d'Espagne-, elle est équipée de tout 
ce qui peut être né<?essairç, au lieu que je sais que 
l'autre est entièrement désarmée. Elle me conduit des 
vaisseaux chargés de blé, m'apporte des munitions 
de guerre, de Fartillerie et de l'argent; il y a dessus 
un grand corps d'infanterie pour me débarquer en tel 
nombre que je croirai en avoir besoin , et quantité de 
cavaliers démontés que quand j'aurai une fois mis à 
cheval, rien ne. me peut empêcher d'être maître de 
la campagne. Je suis bien aise de vous donner cet 
avis, et à toute votre noblesse, pour vous faire ,voir 
que je ne suis point chimérique, et que, sans me 
flatter^ je puis me vanter de faire bientôt Ja Ipi, et 
non pas de la recevoir. Je plains son aveuglement 
de ne pas penser à elle; et je crains bien que si elle 
n'ouvre les yeux pour chercher sa sûreté, elle ne 
se trouve irréparablement enveloppée dans la ruine 
des Espagnols. Ne croyez point que j'aie dessein de 
vous faire faire de fausses démarches, je vous aime trop 
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pour VOUS précipiter : je veux que Vous fassiez dès ré- 
flexions , mais que vous ne résolviez ni n'exécutiez 
rien que vous n'ayez vérifié tout ce que je vous dis. 
Si vous êtes unis avec les Espagnols^ les forces de 
France , jointes au peuple, se déclareront contre voua* 
L'on pourra songer à l'établissement d'une répubKqne 
populaire ; vous en aurez regret ; et en étant une fois 
exclus^ vous ne pourrez pas y reprendre le rang et 
l'autorité qui raisonnablement vous y sont acquit. 
Vous me direz que l'exécution de ce projet est diffi- 
cile tant que vous y serez opposés : j'en demeure 
d'accord, et que même vous l'empêcherez*, mais ce 
ne pourra être que par une grande effusion de sang, 
par la destruction de toutes vos familles, par la raine 
de vos biens , 'Ot par la désolation de tout le royaume, 
que vous aurez rendu le théâtre . de la guerre peut* 
être pour plusieurs années : au lieu que réunissant 
tous les corps de cet Etat dans un même intérêt, 
comme naturellement ils n'en doivent point avoir de 
séparés , la liberté et l'affranchissement de la crdelle 
domination d'Espagne n'est qu'un ouvrage de peu 
de semaines ^ et comme vous en devez profiter plus 
avantageusement que le peuple , il est bien juste que 
vous preniez votre part de la peine et du travail ; et 
il ne seroit pas honorable que vous lui en laissassiez 
toute la gloire, et voulussiez en avoir le profit. Ce 
seroit moi seul qui en ce cas la pourroit prétendre, 
ayant le commandement de leurs armes entre les 
mains -, mais je la veux bien partager avec vous, afî^n 
d'en faire de même des avantages de la fortune qui 
la doivent suivre. Ne croyez pas que je veuille parla 
vous conseiller de vous venir mettre à se& pieds ; je 
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redevable, et que je croyois avoir évité un grand 
péril, étant à mon opinion fort dangereux de venir 
aux mains avec une personne de sa valeur. 

Don Fabricio Spinelli reconnut parmi mes chevaux 
un coursier gris qu il estimoit fort, et qui avoit été 
pris par des gens du peuple dans Tune de ses mai- 
sons. Je voulus le lui rendre, mais il ne voulut pas 
le recevoir, témoignant être bien aise qu il fût entre 
mes mains-, et M. le duc d'Andréa me dit que les 
Espagnols, étant naturellement défians,auroientpris 
de lui quelque soupçon s'il avoit reçu de moi une 
pareille courtoisie. li trouva qu'un fort beau cour- 
sier bai que j'avois lui auroit été fort propre pour 
achever un attelage de carrosse qu'il avoit de che- 
vaux de même taille et de même poil ^ et s'étant in- 
formé s'il étoit à quelqu'un de ma suite qui s'en vou- 
lût défaire, je lui répondis que non, et qu'il me feroit 
beaucoup de grâce de le recevoir de moi. 11 le re- 
fusa pour la même raison que son camarade avoit 
fait l'autre : et lui ayant loué un gris pommelé de 
son haras, sur lequel il étoit venu, il me pressa fort 
de l'accepter de sa main. Je l'en remerciai, et ne vou- 
lus pas lui proposer de le troquer avec le mien (ce 
qu'il auroit fait fort volontiers) , dans la pensée qui me 
vint de le lui envoyer le lendemain, comme je fis par 
un trompette, aussi bien que celui de don Fabricio 
Spinelli , qui me les renvoyèrent , en me mandant que 
je les traitois assez mal, pour être mes serviteurs et 
mes amis, puisqu'il y avoit bien autant de malice que 
de générosité dans le présent que je leur voulois 
faire j et qu'il sembloit que je travaillois à les rendre 
suspects, afin de les forcer, par le péril où je les ex- 
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posoifi, de venir eherchet leur sûreté auprès de moi. 

Mous tînmes de part et d'autre fot*ce discours obli- 
geans, après lesquels la nuit qui s'approchoit nous 
força de nous séparer-, et je reconnus avoir beaucoup 
gagné de part dans leui^ inclination et dans feur ami- 
tié par cette entrevue, qui produiroH avec le temps 
de bons effets. El quoique le principal sujet eût été 
d'ajuster le quartier entré nos troupes, je ne Voulus 
pas malicieusement en dire un mot , pour faire naître 
plus de jalousie aux Espagnols d'une conférence si 
longue et st secrète , oii Ton n'autok point traité du 
sujet qui Fa voit fsdt detnt^nder : ce qui réussit à point 
nommé , comme je me Tétois imaginé. Et ces mesr 
èieurs ti'en retournèrent teileihent satisfaits de ma 
personne , qu'ils en parlèrent à tout le reste de la no* 
blesse dans des termes ai obli^ans et si affectionnés, 
que Ton ne douta point que je ne leur eusse gagné 
le oceur. 

A mon retour, j'appris avec bien de la joie l'arrivée 
de l'armée navale de France , qui fut d'autant plus 
grande que le bruit avoit couru que la même tem- 
pête dont j'avois vu se briser devant moi dans le 
port de Maples deux vaisseaux d'Espagne, le jour 
même que j'en étois parti, l'avoit séparée, et fait pé- 
rir une partie de leurs navires. Le peuple fut ravi de 
la voir paroitire, et les Espagnols fort surpris, qui ne 
sy attendoient pas, croyant d'abord que ce fut un 
secours qui leur devoit venir, et qu'ils espéroient de 
jour en jour. La flotte d'Espagne étoit sur le fer, tous 
les vaisseaux démâtés , et n'ajant personne dessué : 
de sorte que la nôtre, qui venoit avec un vent frais , 
là pouvoit sans nul péril brûler et prendre quasi 
T. 55. 20 
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toole, sans qu'il s'en put échapper que fort peu de 
vttMeaux^ lesquels auraient ëté rendus inutiles , n o- 
sant pas tenir la mer devant une armée puissante et 
Tictorieuse comme Tauroit été la nôtre. Je ne sais 
ptr quelle raison ce coup si important et si facile ne 
foi pas entrepris , dont les Espagnols ne se seroient 
jamais relevés^ mais an moins puis-je dire qu'ils m'ont 
avoué dans ma prison qu'ils n'ont jamais été si près I 
de leur perte, qu'ils n'anroient jamais pu éviter si on 
feât voulu. Tous ceux qui montoient l'armée sont de- 
meurés d'accord de cette vérité , sans que personne 
puisse donner ni de raison ni d'excuse de cette faute, 
ni savoir à quoi l'attribuer. 

Le lendemain matin , k mon lever , l'abbé Basqni 
me vint trouver : et m'ajant rendu toutes les dépê- 
ches dont il étoit chargé pour moi , lesquelles m'as- 
aoroient de la satisfaction que l'on avoit reçue à la 
cour de I» nouvelle de mon passage, et que, pour 
confirmer toutes les paroles que j'avois données au 
peuple de Naples de la protection etpuissant secours 
de la France ^ l'armée étoit venue pour fournir tous 
ceux que Ton pourroit désirer, et débarquer tout ce 
que Ton auroit besoin et d'hommes et de munitions, 
il me présenta ensuite l'état de toutes les choses 
qu'elle portoit ; et venant au détail , je lui demandai 
de combien d^argent nous pourrions être secourus, 
et qu*il falloit faire débarquer un homme qui en fut 
chargé de la part du Roi , pour le distribuer suivant 
mes ordres , l'assurant qu'il seroit ménagé avec tonte 
«orte d'économie, et que je ne souffrirois point qu'on 
fit de dépense inutile. Il me dit qu'il y avoit cinq 
cent mille francs; mais que n'ayant pu toucher à 
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Gènes pour y recevoir cette somme , elle n'iétoit qu'en 
lettres de change ; qu il falloit que je la fisse trou- 
ver dans Naples sur mon crédit, et que le rembour- 
sement en seroit fait ponctuellement à Gènes, à 
lettre vue. Je lui répondis que c^ qu'il me proposoit 
étoit inutile , puisque dans une ville où le désordre 
avoit régné si long-temps tout le monde avoit caché 
son argent et mis à couvert , et que s'il m'avoit été 
possible d'y en trouver je m'en serois servi utile- 
ment, et l'armée m'auroit trouvé en un auti;e état que 
je n étois pas *, mais qu'il falloit renvoyer prompte- 
ment quelques vaisseaux pour nous en. rapporter, 
puisque c'étoit la chose qui nous étoit la plus néces- 
saire, et dont nous manquions davantage. Ensuite je 
lui demandai si l'on nous avoit fait venir du blé : il 
me dit que non, mai$ que l'on avoit laissé l'ordre 
d'en faire charger des vaisseaux eu .Provence qui àr« 
riveroient bientôt, et que nous n'en manquerions 
point. Je m'informai de ce que l'on nous pourroit dé^ 
barquer d'infanterie*, il me dit tel nombre que je de- 
manderois : je proposai que l'on me donnât six mille 
hommes ^ il trouva que c'étoit trop : je me réduisis à 
quatre mille , et puis à trois , à deux mille cinq cents , 
et à deux mille-, enfin je me restreignis à dix-huit 
cents , qui fut ce dont il convint , et que l'on pouvoit 
mettre à terre sans désarmer les vaisse^x. Je m'étois 
attendu k quantité de cavaliers démontés^ mais il me 
fallut contenter de la compagnie des gardes de la 
Reine , qui avoit autrefois été celle de M. le duc de 
Brezé,^t de celle de M. de Manicamp , n'ayant point 
d'autres gens k me donner propres à monter à. che- 
val. J'avois prétendu quatre-vingts milliers de poudre, 

ao. 
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leurs personnes : et deux des dix-sept qu'ils étoient 
ayant demandé de m'étre amenés pour prendre Tin^ 
dult, et me déclarer toute la conspiration, j'ordon- 
nai qu'on les conduisît chez moi, où, se jetant à mes 
pieds , ils me demandèrent la vie , et me rendirent 
compte de tout ce qu'ils savoient. 

J'appris de leur bouche que l'abbé Basqui leur 
ayant fait entendre que j'étois ennemi de la couronne 
de France , j'avois passé à Naples contre ses ordres 
et sans sa participation , et que j'étois la cause que le 
peuple ne recevoit aucun secours 5 que l'armée na- 
vale, par cette seule raison, n'avoit débarqué ni 
troupes, ni munitions, ni artillerie, et avoit fait pas^ 
ser à Porto-Longone les deux vaisseaux chargés dé 
blé qu'ils avoient pris à la vue de la ville 5 qu'il y en 
avoit encore d'autres arrivés de Provence , tout prôts 
à leur faire venir, qu'ils recevroient avec toutes sw- 
tes de secours dès qu'ils auroient défait la France d'un 
rebelle et d'un ennemi , et leur ville d'un tyran qui, 
S0U3 le prétexte de leur procurer Iç repos et la liberté, 
ne travailloit qu'à s'accréditer parmi eux pour pou- 
voir par après les opprimer plus à son aise, et usurper 
la souveraine autorité; que l'envie de se voir assistés 
à chasser les Espagnols les avoit fait résoudre d'ôter 
le seul obstacle qui les privoit de l'assistance et de la 
protection de la France 5 que le désespoir de se voir 
abandonnés , et l'assurance de recevoir en abondance 
toutes sortes de secours, leur avoient fait jurer à 
tous ma perte , et prendre le dessein de me poignar-* 
der ; qu'ils étoient dix-sept de ce complot; mais que 
Tonno Basso, Salvator de Gennaro . et Pietro d'A- 
mico étoient les plus animés, et les^befs de cette en- 
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ville, il ne pouvoit s'eihpécher de s'âdrebser à loi. Je 
lui fis i;onnoltre son incapacité, son làanque d'expë^i 
rience, et son peu de crédit; qu'il ne se mél6it quatf 
plus de rien •, qu'il n'y avoît pas ïnâme dé rareté de se 
fiet* à lui , tenant toujoufë quelque comknerve secret 
avec lés ennemis, et se laissant gouverner par des 
gens suspecte d'intelligence avec eul -, et qu'enfià 
j'avois aôquis l'estime et la confiance de tout le peu*^ 
pie, dont je disposoi^ comme il meplaisoit. « QuaAd 
« vous aure!z fait voir , me dit-il , votre autorité ab« 
(( solue dans la ville, que vous en êtes le maître , et 
« que l'on n'obéit qu'à vos ordres , l'on ne s'adres-f 
<i sera plus qu'à vous ; mais jusque là je ne puis m'em- 
« pécher de traiter de la part du Roi avec celui qui a 
a paru jusqu'id avoir le principal commandement. »' 
Je lui promis qu'il en serôit éclairci le lendemain, et 
que s'en retournant coucher sur l'armée navale , je 
lui en manderois des nouvelles par un gentilhomnië 
que j'enverrois à ceux qui avoiént l'honuéur de laf 
commander, pour leur faire compliment sur leuif 
arrivée , les informer de l'état de toutes les affaires , 
leur demander les secours dont nous étions convenue 
et dont j'aurois besoin ,' remettant de le faire jusques à 
temps que je le pusse au nom de tout le peuple et ait 
mien , comme en étant le Chef, ayant dépouillé Geà-* 
naro dé son autorité; et que pour cet effet je lA'eii 
retournerois à Naples dès que j'aurois dîné. 

Je commandai aussitôt à Pepe Palombe, Onoffrid 
PiSacani , Gatlo Longol!»ardo et Gicio Battimiello de 
s'y rendre avec leurs compagnies, comme genkdé 
confiance , et qui m'étôient héces^ires poulhi'exë^nH 
tiôn dû dëkseiâ <[ué )é venois ^de liirendre i «(' lajis^ 
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sant toutes les troupes sons le commandement di 
baron de Modène y je lui ordonnai de coatinner le 
blocus d^Averse^ en se conservant dans les quartiers 
que j^avois pris de Juliani et Sainl-Antimo , et le cbar^ 
geai de me faire savoir tout ce qui se passeroit de 
nouveau , et de ne rien entreprendre sans mes or- 
dres , que je lui enverrois ponctuellement tous les 
jours. En sortant de table, je montai k cheval pour 
aller à Naples, ou je fus reçu avec des applaudisse- 
mens extraordinaires, mon crédit et ma réputation j 
étant augmentés par le bruit des choses qui s etoient 
passées dans Fescarmouche d'Averse, et par le trans- 
port de joie où je trouvai toute la ville de l'arrivée 
de Tannée navale , et de voir Texécution des paroles 
que j'avois données de la part du Roi d'un puissant 
et prompt secours. Gennaro ne se sentoit pas d'aise , 
non-seulement par la part qu'il prenoit à celle du pu- 
blic , mais par l'espérance qu'il avoit de rétablir son 
autorité par l'appui et les secours que l'abbé Basqui 
lui avoit promis , qui ne travailloit qu'à nous désu- 
nir et mettre du désordre dans la ville, faisant en cela 
le métier d'espion et de pensionnaire d'Espagne , tel 
qu'il étoit, quoiqu'il fût chargé, en qualité d'agent, 
de toutes les affaires de France. Je me fis amener un 
cheval frais, et m'en allai aussitôt visiter tous les 
postes pour voir en quel état ils étoient , et me faire 
rendre compte de tout ce qui se seroit passé dans mon 
absence. 

A mon retour, je commandai à Pepe Palombe et k 
Matheo d'Amore de se tenir le lendemain matin à neuf 
heures sous les armes dans leur quartier , et à Onof- 
frio Pi^acani , Carlo Longobardo , Cicio Battimiello , 
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]e capitaine Cimino, Ignacio Sppgnuolo et Grassullo 
de Rosa d'être en bataille à la même heure , à la 
tête de leurs compagnies, dans le Marché. Le conseil 
m'ayant informé de tout ce qui étoit survenu durant 
que j'étois hors de la ville , je le priai de venir le 
lendemain matin entre huit et neuf me trouver , pour 
lui communiquer une affaire d'une extrême consé- 
quence. Et Vincenzo d'Andréa m'étant venu trouver, • 
et m'entretenir à son ordinaire de l'ignorance et bru- 
talité de Gennaro, qui perdoit tout, et causeroit la 
ruine totale du peuple si , par charité , je ne voulois 
prendre l'autorité tout entière , et me charger de la 
conduite de toutes choses ^ après m'en être fait presser 
fort long-temps, je feignis de me laisser persuader , 
et d'en prendre la r^ésolution , par la déférence que j'a- 
vois à ses sentimens , afin de l'engager plus fortement 
à appuyer un dessein dont il croiroit être l'auteur, 
et m'avoir donné les premières lumières. Je lui don- 
nai le bonsoir , et lui dis de ne manquer pas de se 
rendre le lendemain matin de bonne heure auprès 
de moi , qui aurois grand besoin et de ses bons avis 
et de son crédit pour exécuter ce que j'avois entre- 
pris , et à quoi il m'avoit fait résoudre. Et après avoir 
soupe je m'allai mettre au lit pour me reposer, çt at- 
tendre le lendemain , qui devoit être et la plus belle 
et la plus glorieuse journée de ma vie , comme l'on le 
verra par ce que je fis , qui me réussit heureusement , 
et par l'établissement solide de ma souveraine auto- 
rité , que j'ai conservée jusques au jour de ma prison , 
avec un respect et une soumission plus grande des 
peuples de Naples qu'ils n'ont jamais eue pour la per- 
sonne de leurs rois. . 
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LIVRE TROISIÈME. 



Je me levai le ao de décembre à la pointe da joar^ 
et m'en allai entendre la me^e; et de là , m'enfer- 
mant avec Yinceozo d'Andréa^ nous conférâmes des 
moyens que j'aurois à tenir pour finir une si grande 
et si importante entreprbe que celle que j'avois .ré- 
solu d'exécuter. Le conseil se rendit auprès de moi , 
à qui je fis entendre que l'incapacité , ignorance et 
brutalité de Gennaro perdoit absolument toutes cho<^ 
ses ; qu'il ne pensoit qu'à piller et f^ire saccager totite 
la ville ^ qu'il étôit temps de faire cesser tous ces 
désordres , et qu'ayant des secours et des moyens en 
main pour travailler sérieusement à l'établissement 
du repos et de la liberté, il s'y £alloit appliquer de 
tout son pouvoir, et régler les choses de façon que, 
par la police et le bon gouvernement que nous ferions 
observer dans la ville, nous commençassions à nous 
mettre <en crédit^ et acquérir quelque réputation dans 
toute l'Italie , qui nous étoit nécessaire , afin que l'on 
vit que, ne faisant plus les choses tumultuairement, 
mais avec ordre et bonne conduite, nous fussions 
considérés comme personnes capables de pousser à 
bout un si glorieux et si grand dessein que celui de 
tirer le royaume de Naples de la domination des Es-^ 
pagnols ^ que nous ne pourrions les chasser sans nous 
réunir avec la noblesse , qui seule les pouvoit mainte- 
nir, en s'opposant.par leurs, forces et par leur crédit ^ 
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tout ce que noas pourrions entreprendre contre eux; 
qu'ayant remarqué que tous les cavaliers aToient pour 
moi de fort bens aeiitimeiis«t y prenoient confiance j 
et que la principale riaison qui les pouvoit empêcher 
de se déclarer étoit Faversion de se soumettre à Gen- 
naro et aux autres personnes du peuple , pour qui ils 
avoient tant de haine et dé mépris que Fôn ne les snr- 
monteroit jamais par aocun moyen , qu'il falloit levcar^ 
cet obstacle , après quoi nous trouverions tout facile , 
remettant T^tiMrité entre les maitis d'une persontïi^ 
pour qui ils eussent de l'estime , du respect et de l'af- 
fection , et qui leur pût ôter l'appréhension d'être Su- 
jets à l'aveoir aux insultes et violences du menu peu^ 
pie ; que je me trouvois en cet état , et que toutes 
ces puissantes considérations me faisoient résoudre à 
prendre la conduite de toutes les affaires, à me char- 
ger seul du faix du gouvernement, quoique je con- 
nusse les fatigues et les périls à quoi il m'exposott; 
mais qu'étant le seul moyen de tirer le royaume de la 
tyrannie d'Espagne , j'y travaillerois autrement sans 
succès 9 et que , par l'amour que j^avbis pour les Na- 
politains, j'étois résolu de me sacrifier, et de mettre 
ma vie au hasard de la guerre , du poison , des assas- 
sinats , des tumultes et des séditions , à quoi m'éxpo- 
seroit l'envie de beaucoup de gens, et la rage decetftl 
que je voudrois tenir dans le respect et dans la crainte, 
en les empêchant de continuer les brigandages et les 
insolences qu'ils avoient coutume de pratiquer , pour 
donner à tout le monde le repos et la liberté. ' 

Sur quoi je les priai de me dire sans contrainte et 
sans aucune considération leurs avis, étant résolu 
d'acquiescer à kurs àentimens^ quels qu'ils pnaéMt 
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redevable, et que je croyois avoir évite un grand 
péril, étant à mon opinion fort dangereux de venir 
aux mains avec une personne de sa valeur. 

Don F abricio Spinelli reconnut parmi mes chevaux 
un coursier gris qu'il estimoit fort, et qui avoit été 
pris par des gens du peuple dans Tune de ses mai- 
sons. Je voulus le lui rendre , mais il ne voulut pas 
le recevoir, témoignant être bien aise qu'il fût entre 
mes mains ^ et M. le duc d'Andréa me dit que les 
Espagnols, étant naturellement déi@ians,auroientpris 
de lui quelque soupçon s'il avoit reçu de moi une 
pareille courtoisie. Il trouva qu'un fort beau cour- 
sier bai que j'avois lui auroit été fort propre pour 
achever un attelage de carrosse qu'il avoit de che- 
vaux de même taille et de même poil ^ et s'étant in- 
formé s'il étoit à quelqu'un de ma suite qui s'en vou- 
lût défaire, je lui répondis que non, et qu'il me feroit 
beaucoup de grâce de le recevoir de moi. Il le re- 
fusa pour la même raison que son camarade avoit 
fait l'autre : et lui ayant loué un gris pommelé de 
son haras, sur lequel il étoit venu, il me pressa fort 
de l'accepter de sa main. Je l'en remerciai, et ne vou- 
lus pas lui proposer de le troquer avec le mien (ce 
qu'il auroit fait fort volontiers) , dans la pensée qui me 
vint de le lui envoyer le lendemain, comme je fis par 
un trompette, aussi bien que celui de don Fabricio 
Spinelli, qui me les renvoyèrent, en me mandant que 
je les traitois assez mal, pour être mes serviteurs et 
mes amis, puisqu'il y avoit bien autant de malice que 
de générosité dans le présent que je leur voulois 
faire ^ et qu'il sembloit que je travaillois à les rendre 
suspects, afin de les forcer, par le péril où je les ex* 
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fN)soicr, de venir chercher leur sûreté auprès de moi. 

Nous tînmes de part et d'autre fot*ce discours obli- 
geans, après lesquels la nuit qui s'approchoit nous 
força de aoqs séparer ', et je reconnus avoir beaucoup 
gagné de part dans leui^ inclination et dans feur ami- 
tié par cette entrevue, qui prodniroit avec le temps 
de bons effets. El quoique le principal sujet eût été 
d'ajuster le quartier entré nos troupes, je ne Voulus 
pas malicieusement en dire un mot , pour faire naître 
plus de jalousie aux Espagnols d'une conférence si 
longue et si secrète , ovl Ton n'autok point traité du 
sujet qui Fayoît fait demander : ce qui réussit à point 
nommé , comme je me Fétois imaginé* Et ces mesr 
isieurs ti'en retournèrent tellement satisfaits de ma 
personne , qu'ils en parlèrent à tout le reste de la no- 
blesse dans des termes ai obligeans et si affectionnés, 
que ïoa ne douta point que je ne leur eusse gagné 
le oceur. 

A mon retour, j'appris avec bien de la joie Farrivée 
de l'armée navale de France , qui fut d'autant plus 
grande que le bruit avoit couru que la même tem- 
pête dont j'avois vu se briser devant moi dans le 
port de Naples deux vaisseaux d'Espagne, le jour 
même que j'en étois parti , l'avoit séparée , et fait pé- 
rir une partie de leurs navires. Le peuple fut ravi de 
la voir paroître, et les Espagnols fprt surpris, qui ne 
s'y attendoient pas , croyant d'abord que ce fût un 
secours qui leur devoit venir, et qu'ils espéroient de 
jour en jour. La flotte d'Espagne étoit sur le fer, tous 
les vaisseaux démâtés, et n'ayant personne dessuâ : 
de sorte que la nôtre, qui venoit avec un vent frais , 
là pouvoit sans nul péril brûler et prendre quasi 
T. 55. ao 
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me rapporta cette réponse ; et je montai aussitôt à che* 
▼al , suivi de mes domestic^aes et des Français qne jV 
Tois auprès de moi , dont le nombre ëtoit déjà accni 
des siears deMallet et Viilepreuit , capitaines dsns le 
r^îmeut de La Motte , personnes de mérite et de Ta* 
leur, qui, de la garnison de Porto-Longonè , étoient 
Tenus avec des lettres de M. de Fontenay pour pren- 
dre «mploi; des sieurs deBeauvais, d'Apreinont, 
de Lu Serre, et chevalier de La Viselette , dont les 
uns étoient venus de Rome, et les autres de Venise) 
et quelques autres que Tenvie de servir dans la 
guerre que nous allions faire et de suivre ma fortune 
avoient attirés; et, accompagné de Yincenzo d'An^ 
drea et des principaux du conseil , je m'en vins dans 
le Marché, où, ayant fait faire silence, je déduisis 
toutes les raisons que j'avois déjà alléguées , et de^ 
mandai ensuite qui Ton déftîroit qui commandât dans 
Maples de Gennaro ou de moi. L'on mé répondit par 
de grands cris que Fon ne vouloit plus ouiY parler du 
commandement de Gennaro, homme brutal et inca- 
pable -, que Ton vouloit vivre et mourir sous le mien, 
m'ayant de trop essentielles obligations , et ne croyant 
obtenir que de moi seul le repos et la liberté : ce qui 
fut suivi d'un applaudissement général en ma faveur, 
et d'un cri universel de vive le duc de Guise notre 
roi ! Nous n'en voulons point Vautre que lui^ ai 
n'en reconnoîtrons jamais d'autre. 

J'apaisai tout ce bruit , et leur dis que mon ambi» 
tion étoit plus réglée*, qu'il nétoit pas temps de se 
faire un maître; qu'il falloit auparavant chasser les 
Espagnols; qu'une résolution si précipitée caûseroit 
infailliblement et leur perte et la mienne , m'attire-^ 
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roit Tenvie de toirt^ TEurop^, ^t noua priv^rpit de 
tous Je3 ^eçoqrs qfietVPU^ devionft )^ti^iidre,..et qui 
nous . ëloient. 61 oécesîsaijresi'fA qua, plutôt que d'y 
consentir^ je ma reiubfkFqttevoi& sur l>rmëe , et. me 
retirenois^ que Je iie.$QugeAis qu'à ks serfâr^ €rt me 
sacrifie)^ pour les tirer de Vesi^ayiige , sa^s pt\^ndre 
d'autire féc<%inpeii^.^«<9> celle qi^e je tirerais d!^ne si 
belle et grande aqtipn*. JEt » fort satisfait de leur amitié 
pour moi, j'all^ dans M X^piH^hecie , I^iviuare , et gé* 
nëralemeut dans tousiles autres quartiers de la yilJie» 
ou tout se passa de la^méme^i^Qii, et d'une; maaière 
encore plus obligeante. , 

;Ce grand tonr qu'il me f ftUvit faire ne me permit qne 
de me rendre iprt tard dans le eoi^veat de Saint-jûu- 
reiat.9 où se font toutes ^s dëlibëraticms) qu4 coacer^ 
nent Jes affaires du rqyaum^ î j -y fi^ aussitôi sopner 
la doohe pour y assembler tous les corps de yiUe ^ 
des capitaines des ottin^ff^^ ^f^\^^ de la milice, et 
du conseil. S'y ëhnWmdili » je leur dis que je les 
ayois tous fiit jï^hv iHTl P'^n pour leur demander 
l'autorité eti4l|MMlldeinent absolu .que le peuple 
m'ayoit dëi|||^NiMlt 4'Uiae voix , mais pour les avertir 
que l'a^rifijîlpepté , ils eussent à le &ire entendre 
à tous niijjfluliculiers, leur défendre, à peine de la 
vie , de plus recevoir ni reconnoitre d'autres ordres 
que les miens ; que je protégerois et traiterois comn^e 
un bon père tous ceu^ qui se raugeroien^ dans l^e de- 
ypir et m'obéirqient de bon cœur ^ mai^ au^iique j$ 
ferois punir tous ceux qui, ^ l'avenir , ne Vke ren^ 
drcÀent pas toute sortei de respect eA de dëfiéreope. , 

. Aprii^iqnoi je les congédiai ; et m'aj^^ été x$q>pprté 
que Gçnuaro Mfiitoit une, grim4<9t ^ciiv,^^ iPWm iW 
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Buena peuple, loi penoadant qne je n'avms pris le 
eoramandeBieiit à la vue de Farmée que pour remet- 
tre la ville entre les mains de la France , et que , sous 
prétexte de procurer la liberté, je leur allois seule- 
ment faire changer de fers , et leur en faire porter de 
plus rudes et de plus pesans que ceux dans lesquels 
les Espagnols les aToient retenus jusques ici , et fah 
souffrir une si cruelle tyramiie; la nuit étant trop 
avancée pour aller apaiser ce tumulte , étant accom- 
pagné d'ordinaire de Tinscrfence et du désordre, je 
remis cette affaire au lendemain, et mandai à Gennaro 
qu'il prit une bonne résolution ; que j'irois sur les dix 
heures à la messe aux Carmes , et que s'il ne se dé- 
pouilloit de son autorité entre mes mains, que je lui 
ferois couper la tête, la mettre sur Tépitaphe du Mar* 
ché , et ferois pendre, à une potence qui éloit plantée 
au milieu, son corps par un pied. Et me mettant au 
lit pour me reposer, j'attendis le jour avec udc ex- 
trême impatience, pour a d w^ i Pce que j'avois si heu- 
reusement commencé. f 4k» «-i^m».^ < 

Cependant il se fit force allée»^ Wliaues, et quan- 
tité de cabales , que je dissipai néaoEllMtahavec assez 
de facilité. Le matin je me levai de fortMfeia heure -, 
force cavaliers me vinrent faire leur couf'fVnes gens 
les plus importans de Napies, entre autres Mazillo 
Caraciolo, Marco- Antonio Brancacib et Bartholomeo 
Griffo, que je résolus de faire mestre de camp du ré- 
giment de mes gardes , pour être homme de qualité, 
vieux soldat de beaucoup de mérite et d'expérience; 
et l'autre mestre de camp général, pour être une per- 
sonne de naissance de beaucoup de capacité, qui avoit 
porté les armes toute sa vie avec beaucoup de réputa- 
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tioo y et quiëtoit ennemi irréconciliable des Espagnols, 
de qui il avoit été fort maltraité. Le peuple néanmoins 
ayant pris ombrage de leurs personnes, ce projet n'eut 
point de suite , voulant déférer quelque chose à leur 
aversion^ mais je tins toujours auprès de moi le vieux 
Marco-Autonio Brancacio, dont je suivis les conseUa 
en toutes les importantes occasions, m'en étant tou* 
jours bien trouvé y et ayant tiré beaucoup d'avantage 
de la confiance que j'avois en lui. 

Jedescendis sur les huit heures à la messe , et après 
ravoir entendue je haranguai le peuple, qui m'écouta 
favorablement, et que je trouvai par ses réponses, 
et par les mêmes cris et acclamations que le jour pré- 
cédent, plus réchauffé^ plus affectionné pour moi, et 
plus résolu de me vouloir pour son roi \ dont je les 
dissuadai par les mêmes raisons, lui disant résolu- 
ment que je me retirerois et Tabandonnerois s'il vou- 
loit persister dans cette pensée. Je montai àv cheval 
pour m'en aller à Saint- Augustin, suivi de plus de 
vingt mille personnes , où j'appris que le corps de ville 
et le conseil étoient assemblés , étant le lieu ordinaire 
où ils ont accoutumé de faire leurs délibérations : et 
m'étant arrêté sous les fenêtres de la salle où ils 
étoient au conseil , j'envoyai le capitaine de mes gar- 
des pour savoir ce qu'ils faisoient , et leur mandai 
qu'il étoitifort inutile, après leur avoir fait entendre 
ma volonté , qu'ils s'imaginassent avoir quelque chose 
à résoudre ; que tout le peuple m'avoit reconnu , et 
que par les acclamations générales ils entendoient 
quelle étoit sa volonté ; que s'ils pensoient y apporter 
ou. quelque difficulté ou quelque modfiration^ je n'a- 
vois qu'à le laisser aller, ayant assex de peine à le 
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HAanîr , et qu'il les jeteroit ions par les fenêtres. 11$ 
IM demandèrent un peu de patience, et cfue je serois 
fort satisfait de leur sèle çt de leur obéissance ; et un 
Bumient après ils m'apportèrent un résultat de leur 
IMfCffAblée signé de tous les assistans , par où ils me 
dléeliurojent pour cinq ans duc de la République , avec 
nnpouvoir absolu et souverain : ce qui fini approuvé 
PUT le consentement et les cris de tout le pei^e. 

Après quoi je m'en allai danale Marché, où je trou* 
rai cinq ou six mille hommes sous les armes, mutinés 
et faisant un étrange tu nmlte. Je m'avançai vers eux 
pour savoir qui les obligeoit à cette émeute : ils me ré- 
pOiMiirent que Gennaro leur avoit fait entendre qae 
je n'avois pris l'autorité que pour les remettre entre 
les n^ains de la France , et que je prenois possession 
du royaume au nom du Roi, faisant état de fisiire dé- 
barquer ce qu'il y avoit de troupes sur l'armée pour 
leur li^er la ville ; à quoi ils ne consentiroifeot ja- 
mais, souhaitant une entière liberté, et de voir leur 
«oyaume indépendant de tout autre ; qu'autrement ils 
se verroient toujours sujets d'une autre nation, ce 
qu'ils ne vouloient plus souffrir, étant le principal 
motif qui les avoit obligés de prendre les armes pour 
chasser les Espagnols et se rendre libres , ce qu'ils 
n^obtiendroient pas s'ils étoient soumis aux Français, 
dont 1^ domination leur seroit également rude et in- 
supportable ; qu'ils en vouloient bien les secours et 
la protection ^ mais non pas la sujétion ; et quand ils 
leur avoient envoyé demander de l'assistance, ils 
avoient cru l'obtenir sans autre intérêt que celui de 
Taffoiblissement et de la ruine de leurs ennemis. Je 
tAchai à les détromper, et leur faire perdre cette er- 
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reur prise sans aucun fondement, les assurant que la 
France n'avoit point de pareilles intentions ; que j'en 
étois sufiisammènt instruit , ayant eu charge, comme 
j'avois déjà fait, de leur donner parole du contraire , 
et que Ton ne donnoit pointde cèmmission à des per- 
sonnes comme moi pour leé'dëiàTOuer, et leur faire re- 
cevoir le démenti des choséWJûef Ton leur avoit com- 
mandé d'ayancer de la part ^ne couronne si exacte à 
exécuter tout ce qu'elle pf teiettoit positivement , et 
si religieuse à l'observation de sa foi- que j'en étois une 
caution à laquelle il devoit- ajouter toute créance, et 
que je n'aurois jamais accepté le titré de défenseur de 
leur liberté pour aider à la leur faire perdre au lieu 
de la leur faire obtenir; 

L'on mé répondit que Fon n'auroit point de soup- 
çon ni de défiance de moi, si je n'étoîs né Français ; 
mais que l'on avoit sujet de tout craindre d'une per- 
soane qui, étant de la nation , préféreroit toujours ses 
intérêts à toute autre chose. Je leur répondis que ce 
n'étoit point son intérêt , mais queje n'en avoîs point 
d'autre que le leur -, mon serment fait si solennelle- 
ment quand j'avois accepté le commandement de leurs 
armes m'ayant dispensé de tout autre , et me faisant 
cesser d'être Français pour me rendre Napolitain : de 
quoi ils ne dévoient pas douter , ne l'ayant fait que 
par la permission et l'ordre de mon Roi , qui par là 
me dispensoit de ce que je lui devois , en approuvant 
que je m'engageasse dans leur service. Un des plus 
mutins s'opiniâtrant à me dire que je ne pouvoîsmc* 
détacher de l'amitié de ma patrie , et où j'avois pris la 
naissaiice,jeluirepartisque j'étoisné dans la felouque 
qui m'avoit apporté, et que je ne conhbissois rien au- 
T. 55. 21 
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delà. Cette réponse '^ à quoi îlâ ne s'attendoient pftr, 
les surprit si agréablement et fut reçjoe avec tant èh 
f^isir, qa*ils en fire&tmie graâde salve, et s'ëcrièrent 
tous ensemble qu'ils vouloient vivre et mourir avec 
moi, et se résolvoiestà n'avoir jamais d'autre maître. 
De là je marchai ^ V^isé des «Carmes , où je trou- 
vai Gennaro qui, ëtanttë de ma bonne fortune et se 
croyant sans support et^Éms appui, m'attendoit à la 
porle de Téglise , bien iiîtbrmé de ce qui s'étoit pBësé 
à Saint-Laurent , à Saint-Augustin et au Marché. Il se 
mit à genoux devant moi , me demanda pardon , me 
pria de lui accorder tous les avantages que je lui avois 
envoyé offrir la veille^ et jetant àsi canne à mes pieds, 
que je lui ordonnai de reprendre en qualité de mon 
lieutenant , me fit une renonciation de son pouvoir 
par devant notaires, que nous signâmes tous deut 
sur le balustre du grand autel , et fîmes signer comme 
témoins aux principaux des assistans ; après quoi Ton 
chanta le Te Deum^ et nous entendîmes la messe en- 
semble. Je lui fis aussi dresser un acte qu'il«me de- 
manda de toutes les grâces et avantages que je lui 
avois accordés ; et en suite de mille acclamations et 
cris de joie , je rentrai dans le couvent et le menai dî- 
ner avec moi dans mon appartement , à Tissue duquel 
Mazillo Caraciolo m'étant venu représenter que le ha- 
ras du Roi étoit entièrement ruiné , je lui donnai Tor- 
dre nécessaire pour faire remettre toutes les cavales 
qui en avoient été prises , et je fus si ponctuellement 
obéi qu'il s'en trouva fort peu de perdues : et pour 
en prendre soin avec plus d'autorité, je lui fis expé- 
dier les provisions de grand écuyer du royaume, 
chargé possédée de temps immémorial par ceux de 
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sa maison , et qui ayoit, été exercée' par le marquis 
de S^int-Erme sou oncle^ ce qui Tobligea depuis îr 
plus d'assiduité auprès de ma personne. J'envoyai 
aussitôt chercher Ago^tiuo.MoUo, avocat fameux, et 
grand ami de toute<la noblesse pour avoir eu entre les 
mains les affaires des principaux ; et lui donnai ordre 
de les avertir de tous ces bons ëvénemens , de Tarri- 
vée de Tarmée, et de la satisfaction qu'ils dévoient 
avoir de n'avoir plus à s'adresser qu'à moi qui avois 
l'autorité absolue et me pouvons dire le niaitre ; après 
quoi ils n'avoient plus à craindre les insolences de la 
canaille , ;iyant en moi un protecteur puissant et fort 
affectionné à leurs intérêts. Je fis ensuite écrire par 
tout \çi royaume, et dresser des manifestes que j'en- 
voyai par toutes les provinces avec tant de succès, que 
peu de temps après toutes les villes généralement , à' 
la réserve des forteresses, m'envoyèrent assurer de. 
leurs obéissances, et témoignèrent une extrême joie 
de n'avoir plus à reconnoître que mon autorité , que 
je pris tous les soins imaginables de rendre juste et 
agréable, ne m'étudiant qu'à obliger tout le monde 
et m'acquérir l'estime et l'amitié générale ; à quoi je 
réussis heureusement. 

J'avois fait préparer un grand régal, composé de 
toutes sortes de rafraichissemens, et de toutes les 
choses qui se pouvoient trouver dans une ville grande, 
riche et superbe ,' mais qui souffroit depuis plusieurs 
^lois les incommodités des révoltes et de la guerre, 
dont il y avoit la charge de douze felouques , pour 
envoyer à ceux qui commandoient Farmée du Roi, et 
leur Tendre compte de même temps de l'état et dis- 
position où se trouvait Naples, de la renonciation' 

ST. 
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•dr« dartnt €(àé tomi Ip iiwiid€ <étok occupe à Tengar 
Mst>a^ioità|yarticiifièTes^ abandonnant la défensa-^ 
Mique pour contenter leurs amnosités* Et ayiant oiMn- 
mandë qu'on me rettiit entre les mains^ pour lesiaîpe 
<ihâtier,cent qm aToie^tcommi^nôéle tnmulte, 'ûie 
ipoova qu'ils avoient ^të tuée ^ et qu'ainsi ie hasard en 
«foik fait la pttnition. J'envoyai l'ordre à Aniello Por- 
H^o , auditeur gënëral , de venir iiïfortner de part «et 
tl'autré de tout ee qui ëtoit survenu , pour ordonnier 
«près tout ce que je jugereis être nëcessaire. Je fis 
Touvnr la porte de 4a vîUe, et fis rentrer le peuple «, 
lenjoignant k tout le monde de se retirer di^cua cbrez 
«bt, et de mettre bas les armes : ce qui fut &it à l'heure 
même. Et faisant refermer Ja porte de la ville , j'y fis 
demeurer mes gardes, arvec dëtenses eilpresses dé 
laisser rentrer personne dans le faubourg. 
' Mazillo Caracciolo et ie père Capece vinrent me 
rendre cofnpte de ce qu'ils avoient appris des capes 
nègres, que j'allai trouver moi«^m!éme aussitôt pour 
leur faire une réprimande diâ^rente de celle que j'a^ 
vois faite au peuple^ leur disant que j'avois ëtë fort 
surpris de leur emportement, m'attendànt de trou^ 
ver plus de sagesse en d'honnêtes gens, dont ia plu- 
part ëtoient gentilshommes ; que, cooinoissant l'inso* 
lence des lazares, ils ne se dévoient pas commettre 
avec eux ^ et qu'étant la plupart des enfans , ils les 
dévoient mëprisèr , et n'entrer pas en- discours avec 
eux; qu'il falloit se retirer dans leiirs maisons ^^ 
m'envoyer avertir de leur tumulte, sans prendre 1^ 
armes contre des gens qui n'en avoient. pas ; que j'y 
serois aussitôt accouru, leur en aurois fait justice ^ et 
donner le fouet dans les faubourgs aus 'plus ^«dns de 
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sa maison , et qui ayoit.ëtë exercée' par le marqui» 
de S^int-Erme 3PU oncle ; ce qui Tobligea depuis à 
plus d assiduité auprès de ma personne. J'ianvoyai 
aussitôt chercher Ago^tino MoUo, avocat fameux, et 
grand ami de touteJa noblesse pour avoir eu entre les 
mains les affaires des principaux ; et lui donnai ordre 
de les avertir de tous ces bpns ëvénemens , de 1 arri- 
vée de Tarmëe, et de la satisfaction qu'ils dévoient 
avoir de n avoir plus à s'adresser qu'à moi qui avoia 
Tautorité absolue et me pouvojLs dire le nldtre ; après 
quoi ils n avoient plus à craindre les insolences de la 
canaille , (lyant en moi un protecteur puissant et fort 
affectionné à leurs intérêts. Je fis ensuite écrire par 
tout 1^ royaume, et dresser des tnanifestes que j'en- 
voyai par toutes les provinces avec tant de succès, que 
peu de temps après toutes les villes généralement, à* 
la réserve des forteresses, m'envoyèrent assurer de. 
leurs obéissances, et témoignèrent une extrême joie 
de n'avoir plus à reconnoître que mon autorité , que 
je pris tous les soins imaginables de rendre juste et 
agréable, ne m'étudiant qu'à obliger tout le monde 
et m'acquérir l'estime et l'amitié générale ; à quoi je 
réussis heureusement. 

J'avois fait préparer un grand régal , composé de 
toutes sortes de rafraîchissemens, et de toutes les 
choses qui se pouvoient trouver dans une ville grande^ 
riche et superbe ,* mais qui souffroit depuis plusieurs 
^lois les incommodités des révoltes et de la guerre, 
dont il y avoit la charge de douze felouques , pour 
envoyer à ceux qui commandoient Tarmée du Roi^ et 
leur tendre compte de même temps de l'état et dis- 
position où se trouvoit Naples, de la renouciation* 
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qae Gennaro m^avoit faite de son antoritë, de Fi- 
tablissement de la mienne , dn consentement gêne- 
rai de t<mt le peuple, et du titre qui m'avoit ëtë doni^ 
de duc de la République , joint à celui de dëfaueor 
de sa libertë et de généralissime de ses armes ; et que 
par là je n a vois plus de lieu de don ter que Varmés 
ne fût à mes ordres , puisque Tabbé Basqui m'afoit 
assuré qu'elle avoit ceux du Roi de n'en recevoir qne 
de la personne qui seroit le chef du peuple et le 
mattre absolu de la ville -, que ce discours m'anAt 
obligé de tenter ce que j*avois fait si heureusement, 
et d'établir ma puissance pour l'abaissement de ceQe 
de Gennaro. 

Le sieur de Taillade, à qui j'a vois donne cette com* 
mission , devoit aussi faire mes complimens aux géné- 
raux et à tous les officiers particuliers, et faire in- 
stance de ma part que Ton me débarquât tons les 
secours dont j'étois convenu deux ou trois jours au- 
paravant avec ledit abbé Basqui; mais je fus contraint 
de différer son départ par Téloignement de l'armée 
qui s'étoit retirée de la vue de la ville, pour aller 
brûler , comme elle fit , cinq vaisseaux des ennemis 
qui étoient mouillés sous Castel-à-Mare , leurs chefs 
voulant effacer par cette petite action la honte qu'ils 
avoient eue de n'avoir pas à leur abord pris ou fait 
périr toute la flotte d'Espagne , comme ils l'avoient pu 
facilement et sans rien hasarder s'ils l'eussent voulu: 
ce qui auroit terminé toutes les affaires , et forcé le 
vice-roi et tous les Espagnols de se rendre à discré- 
tion , étant dépourvus généralement de toutes choses, 
et ne pouvant après une perte si considérable rece- 
voir aucun secours de dehors. Us firent donc embar- 
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quer ce qa*ils purent de gens sur leurs vaisseaux , qui 
levant Tancre se mirent à la voile pour aller livrer à 
ceux de France un combat qu'ils n'avoient pas voulu 
gagner lorsqu'ils n'étoient pas-en état de leur résister 
ni de se défendre. En effet la bataille navale se donna^ 
qui dura cinq ou six heures ^ mais l'avantage de part 
ou d'autre fut si peu considérable, le tout s'étant 
passé à se canonner sans venir à l'abord , que je ne 
m'arrêterai pas à en faire le récit, le détail en ayant 
été su , et ne voulant point employer de temps qu'à 
raconter les choses qui me regardent. Les Espagnols 
s'en revinrent une partie se mettre à couvert sous le 
château de TOËuf , et l'autre s'en alla mouiller dans le 
port de Bayes. 

Dès que l'armée du Roi parut à notre vue, j'envoyai 
le sieur de Taillade s'acquitter de la commission que 
je lui avois donnée, et demander de ma part les qua- 
rante milliers de poudre que l'on m'avoit promis , et 
les autres munitions de guerre , avec le débarquement 
des dix-huit cents hommes de pied des gardes de la 
Reine mère et du sieur de Manicamp, pour mettre à 
cheval, que l'on m'avoit fait espérer -, et pour recevoir 
les dix pièces de canon qui m'étoient promises , ij^ 
vois fait faire à hx pointe de Pausilippe d$s pontdK # 
Toutes ces choses lui furent accordées , mais ne s exé- 
cutèrent pas^ je lui avois donné charge en même 
temps de prier tous les généraux et les principaux 
officiers de l'armée de venir mettre pied à terre au 
même endroit où je prétendois leur doaner à dîner, 
pour conférer avec eux de toutes les choses que nous 
avions à faire de concert , principalement de l'attaque 
des Espagnols, qui, n'ayant pas de forces suffisantes 



pour garnir tous leors postes et leurs vaisseanx , se- 
raient contraints de se désarmer on en terre on en 
jier , on d'être si foiUes anx deux endroits s^ils von- 
loient partager lenrs gens , qn*il £dloit de nécessité 
qu'ils perdissent un combat et tout ce qu'ils tenoient 
dins la ville , si Tannée et moi venions aux mains avec 
eux en même temps : mais comme c'est à la mer à ré- . 
gler la terre , les actions qui s'y font dépéhdant da 1 
vent, j'attendrois le signal qui me seroit Êdt de Tannée, 
«t me tiendrois prêt à donner dès que je la yerrois 
.iTappareiller au combat. 

Le sieur de Taillade vint me rapporter beaucoup 
de belles paroles et de promesses de tout ce que je 
lui avois ordonné de demander de ma part; et l'abbé 
Basqui me vint trouver, accompagné du père de Jn- 
liis, pour régler plus particulièrement avec moi toutes 
les affaires. Je les reçus à bras ouverts , croyant que 
cette conférence me devoit être d'une entière satis- 
faction ; mais je reconnus qu'il ne vouloit que cher- 
cher des prétextes de se plaindre de moi , et que Ton 
n'avoit point d'intention de me donner du secours. Il 
m'offrit le débarquement des troupes, que je louhai- 

& passionnément; mais ayant demandé de l'argent, 
quoi çlles m'auroient été non-seulement inutiles, 
mais tout-à-fait préjudiciables et ruineuses , il me ré- 
pondit qu'il n'en avoit point à me donner, les lettres 
de change sur Gênes ne pouvant pas être si tôt ac- 
quittées. Je lui dis que si les troupes mettoient pied à 
terre sans que j'eusse de l'argent pour les payer, il me 
«seroit impossible de les faire vivre avec ordre, et que 
s'imaginant être en un pays de conquête et en une 
guerre nouvelle , je ne poiin ois les empêcher de piller 
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ni de vivre licencictusement , les soldats ne se répâri- 
ijoant que par le châtiipent, que l'on ne peut faire 
quand ils ne soiit pas payes; et qu'ainsi leur insolence 
et leur dërégleipent attireroit non^seulement la haine 
du pays contre la nation française, mais qu'ayant 
même affaire à un peuple cruel et emporte, qui, se 
voyant maltraité par ceux dont il espéroit du secours, 
ne manqueroit pas de les ëgorger tous, et moi avec 
^ux, et que ce seroit un assuré moyen de rétablir les 
affaires d'Espagne. Pour remédier à cet inconvénient. 
Je lui dis que je savois que l'on jouoit grand jeu sur 
l'armée , et qu'il y avoit beaucoup d'argent , et qu'il 
seroit aisé en boursiUant d'açiasser deux mille pis- 
tôles, de quoi je me contenterois en attendant de plus 
grandes soinmes ; et qu'ayant de quoi payer les gens 
que je demandois pour huit ou dix jours, je me fe- 
i^ois fort dans Ce temps de chasser les Espagnols de 
toute la ville, et même d'emporter quelqu'un des trois 
chiteaux, et donnerois le moyen à notre armée, en 
tenant occupées en terre toutes leurs forces, de trou- 
ver leur flotte désarmée , et de la prendre toute ou de 
la brûler. 11 me répondit que l'armement s'étant fait 
si à la hâte, tout le monde étoit si dépourvu d'ar- 
gent qu'il ne pourroit pas seulement me fournir cent 
pistoles. Sur quoi je lui répliquai que cela étant, il ne 
faUoit pas songer à me donner des troupes, dont je 
Qie passerois fort bien, et coulerois le temps jusques 
à ce qu'il eût fait venir de l'argent *, sans quoi , au lieu 
de profiter de leur débarquement , je ferois perdre 
la réputation à la France , et il m'en coûteroit infail- 
liblement la vie , et nous procurerions aux ennemis 
des avantages qu'ils n'étoient pas en état d'espérer. , 
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L'on a pris de cette réponse le prétexte de se plain- 
dre de moi, et de dire que j'avois refusé les secours 
que Ton m'avoit voulu donner, pour vouloir être in- 
dépendant de la France, et croire me pouvoir main- 
tenir sans elle. Mais je laisse à juger, à ceux qui consi- 
déreront ces choses ici sans passion , si ma conduite 
est plus blâmable que la manière d'agir que Ton a 
tenue avec moi. 

Je demandai ensuite de la poudre, Ton me promit 
de m'en donner^ et envoyant des felouques pour la 
quérir. Ton les chargea de trente-six barils, trente 
qui furent envoyés à Gennaro pour la munition du 
touvjon des Carmes, et seulement six pour moi, me 
faisant espérer le reste des quarante milliers, que 
je n'ai jamais vu, n'en ayant pu tirer davantage. 
Pour l'artillerie, mes pontons ne se trouvèrent pas 
assez bien faits au gré des officiers de Tarmée, qui. 
dirent ne pouvoir la hasarder qu'ils ne fussent rac- 
commodés: ce que je fis faire inutilement. Pour des 
mèches et des balles, l'on ne parla point de m'en 
donner. 

L'abbé Basqui me proposa de m^en aller sur l'ar- 
mée pour m'aboucher avec les généraux. Mais outre 
que je ne pouvois ni avec honneur ni avec bienséance 
m'y rendre, un gouverneur ne sortant jamais de sa 
place assiégée, étant chargé de la sûreté de la ville, 
du commandement des armes et de l'autorité sur tout 
le royaume , il n'eût été ni honnête ni raisonnable que 
je me fusse mis en danger que Naples se fût perdue, 
durant qu'un vent contraire m'auroit empêché de 
venir, remédier ^u désordre qu'auroit causé mon ab- 
sence, 'le respect seul de ma personne et ma présence 
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y maintenant dans l'ordre et le devoir un peuple tur- 
bulent et séditieux. Quand je n aurois pas eu toutes 
ces raisons, il m'en fit la proposition de façon à ne 
me pas persuader , Inais à me donner de Fombrage 
#t de la défiance : d? sorte que je m'aperçus qu'il 

tbit point d'autre fin que celle de me rendre de 
hans offices, en publiant, comme il fit à son re- 
tour , que non-seulement j'avois refusé toutes jes as- 
sistances que l'on m'avoit ofïertes, mais même que 
je n'avois pas voulu avoir de correspondance ni de 
commerce avec les officiers de l'armée ; et eut de plus 
la malice de me faire dire en confidence , par le père 
de Juliis, que je me gardasse bien d'aller sur l'armée 
navale, puisque Ton avoit l'ordre et le dessein de 
m'arréter. Ledit père , par la même instigation , dit 
qu'il avoit reconnu que j'avois pensée , au dîner que 
je voulois donner à Pausilippe, de retenir les officiers 
qui débarqueroient pour otages, jusques à temps que 
l'on m'eût donné toutes les assistances que j'avois de- 
mandées et que Ton m'avoit promises : ce qui fut un 
artifice pour empêcher que nous ne pussions avoir de 
communication ensemble, où nous eussions pu nous 
éclaircir de toutes les fourberies de ce galant homme, 
que^ vérifiai par là, comme j'en étois déjà suffisam- 
ment informé, qu'il étoit un espion, et pensionnaire 
d'Espagne. Je crois qu'il n'y a personne qui , considé- 
rant attentivement sa conduite, n'en soit persuadé 
aussi bien que moi , et qpii ne le juge plutôt un agent 
d'Espagne que de France. J'en eus encore des preuves 
plus essentielles ; car la noblesse ayant envoyé savoir 
de moi si l'armée en*dépendoit, dans la résolution 
€n ce cas de se déclater, je lui fis part dé cettêf bonne 
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noavelle ; et dès le soir même il fut trouver Gennaro, 
pour rassurer qu'elle n'avoit ordre que de lui obéir : 
ce. qu'il publia dès le lendemain, afin de rompre mes 
desseins , et de rengager tous les cavaliers dans le 
service d'Espagne , plutôt qoit de se voir soumis à 
^insolence et brutalité de Gennaro. i^ÊÊ 

Il arriva une chose qui faillit à me désespérer4r 
me faire perdre patience. Deux vaisseaux chargés de 
blé, qiii venoient aux Espagnols, furent pris par l'ar- 
mée à notre vue; j'en eus une extrême joie/ me 
persuadant que le Ciel nous les avoit envoyés mira- 
culeusement pour nous tirer de la nécessité : mais 
ron les fit passer à Porto-Longone , nous donnant de 
méchantes excuses , et nous faisant espérer leur re- 
tour de jour en jour. La malice fut poussée plus loin; 
car l'abbé Basqui me disant que l'armée manquoit 
de biscuit, et qu'il me prioit de l'en pourvoir en 
attendant qu'il lui en pût venir de Provence, et de 
même temps beaucoup de blé pour nous ( il ne m'en 
restoit qu'environ pour trois semaines), j'en fisbiscoter 
la moitié ; après quoi m'ayant consumé une partie de 
mes vivres , et rendu inutile , il me laissa mon biscuit , 
me disant qu'un vaisseau en avoit apporté à l'armée , 
et qu'elle n'en avoit plus de besoin. « 

., Il me fit ensuite une proposition assez ridicule, qui 
fut de faire donner la protection du royaume de Naples 
ik .M. le cardinal de Sainte-Cëcile -, à quoi je lui ré- 
pondis que j'étois trop ser^viteur de M. le cardinal 
Jlifazarin son frère pour consentir à une chose si fort 
^ntre sa réputation, qui le rendroit la risée et la fable 
de Rome , le faisant protecteur d'une république qui 
91e pouvoit passer quja pour chimérique^ puisqu'elle 
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u'ëtoit encore qu'en idëe. Il empoisonna aussi cette 
judicieuse réponse , et s'en servit pour débiter que 
non-seulement j'ëtois ennemi de la France, mais même 
de feu M. le cardinal Mazarin et de toute sa famille. 

Vihcenzo d'Andréa, partisan secret d'Espagne , prit 
quelques mesures avec lui pour me tendre un piège 
que je reconnus d'abord, et évitai. Ce fut que, pour 
faire voir l'entier établissement de mon autorité, je 
devois ^re battre monnoie , et ne souffrir que celle 
du roi d'Espagne eût aucun cours , afin de me rendre 
inutile le peu d'argent que je pouvois avoir. Je témoi- 
gnai approuver cet avis ; et de fait j'en fis fabriquer 
d'argent et de cuivre, mais avec cette précaution 
que quand j'en faisois faire pour mille écus il n'y en 
avoit que pour cinquante tout au plus au coin de la 
République : le reste étoit à la marque d'Espagne , mais 
datée de l'année précédente. De quoi l'on se voulut 
servir pour me nuire; mais j'apaisai par mes raisons 
un petit tumulte que l'on excita isur ce sujet , et crus 
qu'il valoit mieux ne se pas laisser emporter à la va- 
nité, que de se mettre en état de mourir de faim. 

L'on me voulut faire un nouvel embarras dont je 
me tirai avec vigueur et résolution. Gennaro s'en vint, 
à la tête de quantité de gens de la populace, me de- 
mander tumultuairement la grâce de Miguel de San- 
tis /étant une personne fort aimée de toute la ville ^ 
pour l'agréable service qu'il lui avoit rendu dans les 
premières séditions d'avoir coupé la tête à don Pepe 
Caraffe , et fait traîner son corps par les rues -, me 
représentant que si je le faisois mourir, l'on croiroit 
que je le sacrifiois au ressentiment de la noblesse, 
pour qui je témpignerois par là troptl'iticliiiaiipn , ce 
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aigûsauite, fort entendue et fort zélée pour moi, ne 
nous laiâka manquer de rien , et eut tant de soin de 
nous en faire venir de la campagne , que la grosse 
râmde ne nous a-jamais coûté plus de deux sous la 
livre : le veau , qui est en ce liéu-là des plus délicats, 
110 nous reVenoit"qu*à trois sous, non plus que la 
livre de jambon, de lard et de chairs salées. Nous ti- 
lions: de la campagne si grande quantité de volailles, 
dotgibier et de toute'sorte de chasse, que nous Favions 
quasi pour rien. Nous ne manquions pas de pigeons , 
fias délicats encore que ceux de Rome. Enfin , hors 
le pain , qui étoit un peu cher , toutes les choses né- 
cessaires à la vie et à la bonne chère étoient à meil* 
leur marché qu'en lieu du monde ^ nous avions le 
I^tis beau et le meilleur poisson qu'on eût su voir , 
qui nous coûtoit fort peu de chose. Je tenois si exac- 
tement la main à la conservation de nos blés, que je 
résolvois tous les soirs avec ces messieurs de quel 
poids devoit être le pain , et quel prix Ton le devoit 
vendre , ordonnant combien le lendemain matin Ton 
devoit envoyer moudre de blé , et quelle quantité de 
farine on devoit distribuer aux boulangers , ne se ti^ 
rant rien des greniers publics que sur des billets écrits 
et 'Signés de ma main : et pour éviter lé désordre et 
la confusion , j'avois réglé combien de fours cuiroient 
pour la soldatesque , laissant tout le reste pour le ser* 
vice des bourgeois et de la ville. Le soir, l'on reti- 
roitdes boulangers le prix du pain qu'ils avoient ven* 
du, et l'on en conservoit l'argent, pour remplacer par 
l'achat d'autres blés ce que Ton throit des greniers; 
et l'on m'apportoit des essais du pain que l'on devoit 
débiter^.pour voir s'il étoit du poids et dé la qualité que 
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mourir comme personne séditieuse et sanguinaire, 
désobéissant à mes ordres et méprisant mon autorité : 
ce qui fut fait ponctuellement, à la grande satisfac- 
tion de la noblesse , dont Famitié pour moi redoubla 
beaucoup, voyant la ponctualité que j'apportois à 
l'exécution de mes paroles, et le soin que je prenois 
de les venger et de les satisfaire. Après quoi, congé"* 
diant ceux qui m'étoient venus haranguer avec t|nt 
d'effronterie et d'imprudence, je m'allai promenerj&r 
toute la ville pourvoir ce que produiroient les menaces 
que l'on m'iavoit faites, et j'y trouvai les mêmes marques 
de respect et d'amour qu'à l'ordinaire, sans que per-^ 
sonne osât se plaindre ni ouvrir la bouche sur ce sujets 

Un soir , l'abbé Basqui fut trouver Gennaro , qu'il 
crut outré du peu de cas que j'avois fait de lui et de 
son intiercession ; et consultant avec lui les moyens 
de me perdre, il lui promit en ce cas l'assistance de 
la France et le rétablissement de son autorité. Ils 
n'admirent dans^ cette conférence secrète que Tonno 
Basso et quelques autres leurs adhérens, avec le 
docteur Francisco de Pati , homiçe qui ne leur étoit 
point suspect, pour avoir concerté à Rome à mon in- 
su, deux jours aupiliavant mon départ, avec M. de 
Fontenay , de rendre le royaume de Naples tributaire 
à la couronne de France, et avoir tenu depuis un com- 
merce secret avec lui. 

Sur les cinq heures du matin , ledit Francisco de 
Pati me vint trouver, et me demandant audience , se. 
mit à genoux à la ruelle de mon lit , et me rendit 
compte de tout le détail de ce qui s'étoit passé entre 
l'abbé Basqui et Gennaro , ce qu'il avoit négooié avec 
M. de Fontenay, et généralement tous les secrets de 
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lent correspondance, dont il me promit dtésonnais 
de m'avertir ponctuellement/ me demandant ponr 
récompense de cet important service une charge de 
président en la chambre des comptes \ et ïaJbhé Bas- 
qak m'ëtant venu trouver le matin à mon lever , je lui 
d» être fort surpris de sa conduite, et que s'il ëtoit 
pkjë des Espagnols et avoit dessein de les servir, il 
ii-€A pourroit pas tenir une autre. Ce discours Fëton- 
Ml et le fit changer de couleur ^ il commença d'entrer 
éms de grandes justifications, et me fit milte prote»- 
Mions et d'amitië et de service : à quoi je lui repartis 
qu'il ne m'ëblouiroit pas par ses beaux discours-, que 
je le crojois fort habile , mais qull né Tétoit pas as- 
èes, et avoit la physionomie trop épaisse pour me 
dtiper *, que je croyois qu'il avoit fort lu Machiavel ; 
nais que quand je voudrois jouer d'esprit, j'aùrois 
une poUtique si raffinëe que j y ferois eu dieux heures 
des commentaires qu'il n'entendrait pas en dix ans 
d'ëftude. U me dit ne comprendre rien en tous ces 
discours , et je les lui voulus expliquer en lui dëda- 
rioQrt; que je aavois ses intrigués les plus secrètes, ses 
négociations avec Gennaro , les desseins pris avec lui 
oàntre mon autoritë, ma liberté et ma vie : ce qu'il 
me voulut nier efirontément ; mais il fut tout-à-faît 
embarrasse quand je lui racontai par le menu le détail 
de tout ce qui s'ëtoit passe , et les moyens dont ils se 
prëtendoient servir pour exécuter leurs intentions^ 
je lui nommai même toutes les personnes qui avoient 
eonnoissance de ce complot. 11 me parut fort inquié- 
té ^ et se retranchant sur la négative , il perdit toute 
contenance quand je lui découvris que je tenoi& 
toutes ces choses de Francisco de Pati , et lui dis la 
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récompense que je lai avois accordée pour un service 
si signalé , et que s'il Touloit je le fer ois venir pour les 
lui soutenir. 11 perdit ]a parole , et , saisi de frayeur^ 
crut que c'étoit fait de sa vie; mais je le rassurai eii 
lui jurant que j'avois tant de respect pour le carac^ 
tère qu il avoit d'agent du Roi , que quelque chose 
qu il eût entrepris contre moi, au lieu d'en avoir du 
ressentiment, il ne trouveroit en moi que des ca- 
resses et un dessein de le servir ; que je voulois par 
mon procédé lui faire avouer que j'avois pour là 
France plus de zèle , plas de passion et de fidéKté que 
lui 9. puisqu'il ne travailloit qu'au rétablissement des 
Espagnols en cherchant tous les moyens de faire maiv 
quer une entreprise si avantageuse à la couronne , et 
ménageant la perte du serviteurj^e plus passiouné^ 
le plus fidèle et le plus désintéressé qu'elle auroit ja- 
mais : et que moi, malgré tous ses artifices et sa mé- 
chanceté , je demeugrerois dans le respect, et fié son^ 
geqîii qu'à sacrifier ma vie pour sa gloire et ses avan«- 
tages ; que j'étois assuré qu'il seroit désavoué d'un si 
infâme procédé-, que ce n'étoit point par ordre de la 
cimr qu'il agissait delà sorte, et qu'il n'étoit pas be- 
soin de recourir à de si étranges moyens pour ruiner 
ma fortune et s'opposer à mon établissement , puis- 
que si ma personne donnoit quelque ombrage à la 
cour, et que l'on né voulût pas que je demeurasse 
davantage à Naples, au premier ordre que je verroîs 
signé du Roi , ou an moindre billet que je recevrois 
de la main de M. le cardinal Mazarin, je partirois sàn^ 
répugnance etirms rendre compte de mes actions, 
préférant la gloire d'obéir et de satisfaire à mon de- 
v<^ au plus grand eMÉipjHAde établissement que 
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je passe tenir de la fortune. Il fut surpris de me voir 
dans une telle soumission , pour n'avoir aucun pré- 
texte de me nuire; mais je crois qu'après en avoir si 
mal usé avec moi, il n'eut garde de témoigner la vé- 
rité de ma conduite; qu'au contraire il me rendit 
loos les plus médians offices qu'il lui fut possible, 
afin de m'empécher d'être secouru, et d'avancer par 
un abandon général la perte d'un homme qu'il avoit | 
trop offensé pour lui pouvoir pardonner , et qui se* 
roit toujours un témoin irréprochable de la perfidie 
;qa'il avoit eue pour la France. 

Depuis cette conversation il séjourna encore deux 
jours dans Naples , qu'il n'employa pas inutilement 
suivant ses desseins, comme l'on le verra par la suite 
de ce discours. 11 tâcha de me faire tuer par une émo- 
tion populaire, en ayant concerté les moyens avec 
Vincenzo d'Andréa et les autres personnes de sa ca- 
bale; me voulut faire passer pour le tyran de Naples, 
plutôt que pour le restaurateur de sa liberté» Sjt en 
cas qu'il n'y pût réussir par cette voie, qu'il croymt 
plus honnête , pour ne pas paroître avoir de part à un 
accident que Ton n'attribueroit qu'à la sédition d'une 
populace emportée et tumultueuse, il résolut, en le- 
vant le masque, de me faire poignarder, par une con- 
juration qu'il forma de dix-sept personnes, dont les 
chefs étoient Tonno Basse , Salvator de Gennaro et 
Pietro Damico, leur persuadant qu'étant ennemi de 
la France, j'étois cause que le peuple n'en, recevoit 
aucun secours, qui leur fourniroit toutes les choses 
en abondance dont il pourroit avoir besoin dès que 
je serois mort ; et qu'autrement l'armée avoit ordre 
de se retirer et de les abimjionner. J'eus quelque 



soupçon de tout ce complot, etjejelai deux hommes 
parmi ces gens suspects , qui , paroissaiit fort mal sa- 
tisfaits et fort animés contre moi , furent reçus dans 
toutes leurs assemblées, et m'avertissoieut ponctuel- 
Icmeut de toutes les rcisohitions que l'on y preiioil. 

L'on fit dès ce soir assembler Ifuantité de peuple 
dans le Marché, sous les armes, et entrer beaucoup 
<le monde dans le couvent des Carmes, oùjelogeols; 
et je fos surpris, durant que nous (Plions l'abbé Bas- 
qni et moi en conférence , de voir arriver le corps de 
vilie et le conseil, qui demandoient a me parler d'une 
affaire de la dernière conséquence pour le bien pu- 
blic. Vincen7.o d'Andréa s'y rencontrant comme par 
lissard, Tonno Bassofut celui qui me portai.! parole., 
boramc éloquent, et d'un esprit fort chaud et fort 
emporté. Il me dit que le peuple étoit satisfait de ma 
conduite, et avoit beaucoup tle reconnoissani:c des 
grands services que je lui avois rendus; mais que 
l'établissement de la République étant si nécessaire, 
il me prioit d'en vouloir jeter les premiers foodemens; 
que j'y conserverois la qualité de duc et de général 
de ses armes, avec le titre de défenseur de la liberté, 
que j'avois si bien mérité'; mais qu'il étoit temps de 
former un sénat, sans l'avis et délibération duquel d 
ne se devoit ni rien ménager ni rien entreprendre; 
t>t que de voir en ma seule personne toute l'autorité, 
cela senloit trop ou son tyran ou son roi; quiî ce 
soupçon m'aitircroit la haine de tout le monde, puis- 
qu'il paroîlroit que j'aurois plus de dessein d'oppri- 
mer la ville et le royaume r[ue de les tirer de capti- 
vité. 

Ce <lisconrs cnptii- iix^iie surprit , mars ne m'élonna 
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pas , et me fit rappeler en un moment toutes les lu- 
mières d'esprit que je pouvois avoir, qui forent re- 
doublées par la nécessité où je me vis de me tirer d'un 
pas si glissant et si dangereux , y ayant de tous les 
deux côtés beaucoup à craindre, puisque si je refo- 
sois la demande que Ton me faisoit avec tant d'in- 
stance, je ne pouvois éviter la mort, comme un tyran 
que je me déclarerois vouloir être ; ou si j'accordois 
ce que Ton désiroit de moi, je ne serois plus qu'un 
fantôme sans crédit et sans pouvoir. Chacun jeta les 
yeux sur moi , attendant avec impatience de voir fe 
parti que je prendrois , ne croyant pas que sans être 
préparé je passe en choisir un qui me fût avantageux, 
ni éviter un péril évident et quasi égal, de quelque 
côté que je voulusse pencher. Je leur répondis en 
riant que je m'estimois extrêmement heureux de ce 
que les services que j'avois essayé de rendre au peu- 
ple jusques ici eussent été reçus agréablement , et que 
jVusse eu l'avantage de lui plaire ; mais que ma joie 
se rcdoubloit en voyant la passion avec laquelle il 
souhaitoit de se mettre en république , se devant sou- 
venir que j'étois le premier qui avoit proposé cette 
manière de gouvernement , et que je désirois ardem^ 
ment, puisque je lui en avois fait venir la pensée, 
comme la résolution la plus avantageuse que nous 
pussions jamais prendre; que j'avois plus d'envie que 
personne du monde de la voir mettre en exécution , 
puisque de son établissement dépendoit et le repos et 
la liberté du pays ; qu'il falloit y penser et y travail- 
ler sérieusement ; mais que toute l'Europe , et Rome 
principalement, ayant les yeux sur notre conduite, 
il* £siIloit la prendre et si juste et si raisonnable que 
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Ton ne pût pas nous tourner en ridicule , les affaires 
dépendant de la réputation, qu'il falloit ménager de 
«orte que nous ne fissions rien dont les ennemis pus- 
sent tirer quelque avantage , qui observoient soigneu- 
sement toutes nos démarches afin de profiter de toutes 
les fautes que nous ferions, qui ne pourroient être 
légères, notre salut ou notre perte dépendant de la 
bonne ou mauvaise manière de nous gouverner *, qu'il 
y avoit beaucoup de sortes de républiques, et que nous 
devions bien considérer, avant que de choisir, celle 
qui nous seroit la plus avantageuse , et plus sortable 
à l'humeur et à la disposition du pays; que la popu- 
laire avoit ses douceurs , mais aussi qu'elle avoit ses 
inconvéniens ; que toute la ville et tous les peuples y 
auroient assurément plus de penchant *, que Naples 
étant un royaume rempli de noblesse brave et géné- 
reuse qui avoit jusqu'ici eu tant de part au gouver- 
nement, je croyois fort dangereux de les en exclure , 
puisque le désespoir réunissant inséparablement les 
cavaliers aux intérêts des Espagnols, nous aurions 
bien de la peine à résister à ces deux puissances join- 
tes ensemble ; que le nombre en étant si grand , nous 
ne pourrions pas aisément ni les chasser tous ni les 
exterminer ; qu'il n'y en avoit pas un qui n eût ses ha- 
bitudes et sa suite , et qu'ainsi ils nous formeroient 
des divisions dangereuses parmi nous, et feroient naî- 
tre de si grands embarras, qu'il faudroit des siècles 
entiers pour les surmonter ) que des gens désespérés 
étoientà craindre, qui, n'ayant plus rien à ménager, 
mettroient tout en usage pour conserver leurs biens , 
leurs vies, leur honneur et leur rang; que nous au- 
rions à combattre une hydre renaissante; que je ne 
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¥07013 pas quelle raison nous pouvoit obliger à nous 
jeter dans des périls si dilficiles à surmonter, que 
j'osois même assurer d'être impossibles, nous atti- 
rant Rome sur les bras , que nous avions à ménage 
sérieusement, puisque dans un état dont le Pape 
étoit le seigneur dominant, Ion ne pouvoit pas faire 
une subversion générale sans sa participation et s<mi 
consentement, que nous n'obtiendrions jamais, ren- 
contrant tant d'oppositions dans le crédit de quelques 
uns de nos cavaliers qui étoient liés de sang et de pa* 
rente avec les cardinaux les plus accrédités et les 
principaux seigneurs de cette cour; que cette sorte 
de république ne nous pouvoit jamais être propre , 
étant bien plus raisonnable d'afibiblir les Espagnols 
que de les fortifier de ceux dont la valeur et la con- 
sidération faisoit toute leur puissance , et qui, n'étant 
pas moins las de leur cruelle domination que nous, 
ne penseroient, quand ils y verroient leur sûraté, qu'à 
travailler conjointement avec nous à chercher le re- 
pos et la liberté, et employer contre ceux qui nous 
opprimoient également leur sang et leur vie, pour ti- 
rer la patrie de l'oppression sous laquelle elle lan- 
guissoit depuis tant d'années ; qu'ainsi je croyois que 
nous devions penser à regagner toute notre noblesse 
en lui faisant connoître qu'elle pouvoit trouver avec 
nous et son repos et son avantage. 

Chacun applaudit à mes raisons , et demeura d'ac- 
cord qu'il ne les falloit pas exclure du gouvernement, 
et qu'une "république populaire ne pouvant s'établir 
que très -difficilement, ne feroit qu'avancer notre 
perte. Je leur dis que je ne voyois pas moins d'incon- 
véniens àla composer purement des uobles, qui tyran^ 



DU D0G DE GUISE. [1647] ^4^ 

niscroient le peuple , ayant la mémoire trop fraîche 
des outrages qu'ils en avoient reçus, et dont ils leur 
voyoient encore les mains teintes du sang de leurs 
proches ^ qu'ils n'oublieroient pas Tincendie de leurs 
maisons, le saccagement de leurs biens et la ruine 
entière de leurs terres ; et qu'ils emploieroient le 
crédit et l'autorité qu'ils auroient acquis à venger 
leur passion particulière ; que les Espagnols y pour- 
roient rencontrer leur perte, mais que le peuple n'y 
trouveroit que, des fers au lieu de la liberté qu'il re- 
cherchoit , et se verroit traité plus cruellement qu'il 
n'avoit été jusques ici par les ennemis pour qui il 
avoit pris tant d'horreur et tant d'aversion. Tout le 
monde s'écria tout d'une voix que ce seroit empirer 
son mal au lieu de le soulager, et qu'il n'étoit pas 
question d'en parler davantage ; mais qu'il falloit s'ar- 
rêter au choix d'une république mixte , où le peuple 
et la noblesse eussent une égale autorité. Je leur ré- 
pondis que j'y voyois encore beaucoup de difficultés, 
puisque nous ne pouvions pas prendre seuls la réso- 
lution de l'établir sans consulter auparavant tous les 
nobles , les détacher d'avec les Espagnols et les réu- 
nir avec nous, n'étant pas juste que le Ciel leur ayant 
donné de si grands avantages sur le peuple , ce même 
peuple leur voulût faire la loi, et formât sans eux une 
manière de gouvernement où ils dévoient avoir la 
meilleure part*, et qu'ainsi, auparavant que de rien 
conclure , l'on devoit leur donner avis de la résolu- 
tion que l'on étoit sur le point de prendre , afin que 
leur intérêt les obligeât à venir dire leurs sentimens 
dans une affaire où ils dévoient avoir le principal. 
Chacun me dit que comme duc de la République 
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je déçois leur écrire à tons de se rendre auprès de 
moi, pour délibérer sur la forme du gouvernement 
que nous avions à prendre, et voir ensemble les 
moyens les plus prompts et les plus assurés de don- 
ner à tout le pays le repos et la liberté. « Je suis prêt, 
« leur dis-je , de faire tout ce que vous m'ordonnerez 
« sur ce sujets mais je prévois de cette résolution des 
« suites fâcheuses qui pourroient vous donner du dé- 
« plaisir, et que je me sens obligé de vous représenter, 
« afin que vous n'ayez pas à me reprocher que je vous 
« aie jetés dans les inconvéniens dont j'aurois bien 
« de la peine à vous retirer. Nous donnerons trop de 
« vanité à la noblesse si nous avons recours à elle, 
<( comme nous étant nécessaire^ tous ceux de ce 
n corps croiront que nous reconnoissons notre foi- 
« blesse, et que nous ne nous sentons pas capables 
« ' de résister à nos ennemis , à moins que de nous 
« voir soutenus de leur valeur et de leur autorité; et 
« se persuadant nous être nécessaires, ils nous tien- 
« dront le pied sur la gorge, et exigeront de nous de^ 
« conditions que nous ne pourrons ni ne devrons leur 
fc accorder avec honneur; et le refus que nous leur 
« en ferons les aigrissant contre nous, les réunira 
« plus étroitement avec nos ennemis , s'imaginantque 
« nous sommes sur le point de nous perdre. 

« Mon sentiment seroit donc de faire publier un 
« manifeste par lequel je déclarerois qu'ayant été élu 
« duc de la République , j'attends les bras ouverts tous 
« ceux qui voudront avoir recours à moi -, que ce titre, 
« aussi bien que celui de défenseur de la liberté, 
« m'engage aussi étroitement dans les intérêts de la 
« noblesse que dans ceux du peuple ; que je les con- 
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« sidère également, sachant bien néanmoins faire la 
« différence que Tordre du Ciel et la naissance appor- 
te tent entre les personnes; que je suis comme un bon 
tt père , qui aimant tendrement tous ses enfans , fait 
<c la distinction d'avec les autres de celui à qui ap- 
te partient le droit d'aînesse ; et qu'ainsi je convie tout 
(( le monde à recourir à moi, résolu de traiter chacun 
« selon ses mérites, et donner dans rétablissement 
<( que je prétends faire d'une république le rang et 
« l'avantage que la vertu et le sang doivent régler 
a entre les personnes. Ainsi je ferai les conditions à 
a ceux qui se présenteront, au lieu de les recevoir. 
K d'eux : et comiùe il y a de trois sortes de noblesses 
« dans le royaume, il faut aussi se gouverner de dif- 
€< férentes manières. Il y a des cavaliers qui ont bien 
« vécu avec notre ville et avec leurs sujets, et qui se 
« sont fait aimer et estimer généralement par leur sage 
« conduite : à ceux-là l'on ne leur sauroit faire trop 
a d'avantages et de trop bons traitemens. 11 y en a 
« d'autres qui se sont fait aimer dans Naples et qui 
<c ont tyrannisé leurs sujets : il les faut obliger à chan- 
« ger de conduite , les raccommoder avec leurs vas- 
tt saux , de peur de les perdre en gagnant leurs maî- 
« très ; et entremettant mon autorité pour les obliger 
« de bien vivre ensemble, m'engager à faire exécuter 
« ponctuellement ce qui m'aura été promis de part 
c( et d'autre. Ceux qui restent, qui sont également 
« haïs dans leurs terres et dans la ville , ayant toujours 
« eu une conduite violente et emportée, ne doivent 
« pas être exclus de toute espérance de pardon , ce 
<c qui par nécessité les rendroit inséparables de nos 
« ennemis; mais l'on les doit obliger à s'éloigner 
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« ponr quetqae temps, leur laissant la jonissance de 
« leurs biens, et ne les rappeler qu après avoir scraf- 
tt fert une espèce de bannissement ponr Fexpiationde 
H leur faute, qui sera ou plus ou moins long, snWant 
« ]*apparence qu'il y aura de leur amendement. » 

L'on applaudit à tout ce raisomnement, me priant 
d*agir en conformité avec la moindre perte de temps 
qui seroit possible. Je me chargeai dy satisfaire, re* 
présentant néanmoins qu'il felloit un peu de loisir, la 
précipitation gâtant plutôt qu'elle n'avance les affaires 
de cette nature. Tonno Basso , après avoir approuvé 
mes raisons comme les autres, me dit qu'il n'y avoit 
rien de si juste ni de si raisonnable <{ue ce que je ve- 
nois de leur déduire-, mais que comme rétablissement 
de la République devoit de nécessité tirer de longue ^ 
il croyoit à propos cependant de commencer à former 
un sénat. Je me mis à sourire de ce discours, et lui 
fis connoitre que le sénat étant le corps de la Répa* 
Uique, l'établissement de l'un n étoit autre dhose que 
celui de l'autre ; qu'il falloit voir auparavant de quelle 
façon l'on le devoit régler, quel nombre l'on fii:eroit 
de sénateurs , combien il y en devoit avoir de chaque 
province ; si chaque ville du royaume en devoit avoir 
un , combien de voix devoit avoir la ville de Naples ; 
et enfin mille choses qui ne se pouvoient pas régler 
sur-le-champ. Et puis qu'il savoit bien que pour mettre 
une imposition légère sur le royaume il falloit les 
vœnx des communautés des provinces et du baron- 
nage; que celui de Naples étoit composé de cinq 
sièges de la noblesse et de trente-deux ottines d^ 
peuple, sans quoi il étoit imparfait; qu'à plus forte 
raison, pour délibérer sur une affaire de cette impor-* 
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tance , il falloit de nécessité faire cette assemblée^ gé- 
nérale, qui nous étoit absolument impossible. 

Il en demeura d'accord, et me proposa de faire en 
attendant des vice-sénateurs. Je lui dis qu'il avoit été 
jusques ici inouï que Ton eût commis des gens à 
l'exercice des charges qui n'avoient jamais été en na- 
ture; mais que je reconnoissois que me jugeant incar 
pable de gouverner sans conseil , tout son discours 
n'alloit qu'à m'en établir un *, en quoi il m'obligeoit 
sensiblement, n'aimant pas à me rendre garant des 
événemens, et étant bien aise d'avoir des genS'Sur qui 
me soulager, et qui fussent capables de me donner 
de bons avis ; qu'il falloit voir de combien le corps en 
seroit composé, et quiauroit à les nommer-, et que 
n'ayant pas à disputer des noms, ils prendroient, s'ils 
vouloient^ celui de vice-sénateurs; qu'encore étoit-il 
à craindre que le royaume ne voulut pais déférer à 
l'autorité de ceux qui ne seroient nommés que par la 
ville et sans sa participation , et que Naples ne per- 
dît la prérogative d'en être le chef, chaque ville pré- 
tendant en son particulier faire une république indé-* 
pendante, et qui ne fût simplement que son alliée. 
Ce que je ne disois pas sans fondement, pour avoir 
dans ma poche deux lettres que je leur fis voir, si» 
gnées l'une, la. République de SiONT-SEVERiN ; et Tau* 
tre, LA République de la Cave. 

Tout le monde commença à murmurer et trouver 
que j'avois grande raison. Mais Tonno Basso s'échàuf^ 
faut et s'obstinant dans soi^ opinion, je lui demandai 
encore une fois qui dévoient être ces vice^^énateurs^ 
ou qui les devoit nommer. Il me répondit avec cha- 
grin que ce devoit être eux , qui r^présenteroîent le 
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corps du sénat , qui dévoient faire cette nomination. 
Je lui répondis qu'il y avoit plus d'apparence que ce 
fdt le corps de ville et les capitaines d'ottUies. 11 re- 
paiiil avec emportement que le corps de ville ne de- 
▼oit .point se mêler de choses pareilles, son autorité 
ne l'étendant qu'à régler les vivres et à pourvoir à Ta- 
bondance. « Je m'étonne, lui dis-je, que vous cou- 
« testiez la puissance de ceux qui nous l'ont donnée: 
«.. vous avez été nommé pour assister et servir de con- 
« . seil à Gennaro , à cause de son incapacité ; son em- 
« ploi étant cessé , le vôtre l'est de même. 11 s'agit 
« de matière plus importante, et il est à propos de sa* 
« voir si les ottines ne veulent point faire de nou- 
« Telles nominations, ou, en confirmant celles de 
« vos personnes, vous destiner pour les emplois dont 
« il est question. » La dispute s'échauffa entre le 
conseil et le corps de ville \ ils se prirent de pacoleâf 
avec tant d'aigreur , que sans Tinterposition de mon 
antorité ils seroient infailliblement venus aux mains. 
Us l^e prièrent de terminer leur différend , et de régler 
ce qui étoit de leurs prétentions. Je répondis que je 
ne me sentois pas capable de prononcer sur une ma- 
tière si importante; mais que ne voulant point déso- 
bliger pei^sonne , il faUoit que d'un côté le corps de 
ville et les ottines, et de l'autre ceux qui prétendoient 
former celui du conseil, donnassent leurs raisoqs par 
écrit aux quatre plus habiles jurisconsultes de la ville, 
qui sachant les coutumes du pays, et ce qui s'y étoit 
pratiqué avant qu'il fût en royaume , ou dans le temps 
de quelques révolutions, comme celle qui étoit ar- 
rivée cent ans auparavant pour le fait de l'Inquisition, 
me -fissent entendre leurs sentimens après avoir bien 



DU DUC DE GUISE. [1647] ^4? 

ëtudië la matière , et que j'en déciderois avec connois- 
sance de cause, puisqu'ils avoient les uns et les autres 
la bonté de s'en rapporter à moi ; dont ils demeurè- 
rent d'accord. Et je nommai pour cet effet Jean Ca- 
mille Cacaccio, Antonio Scaciavento, Agostino Mollo 
et Âniello Portio -, et je leur demandai entre les mains 
de qui cependant devoit demeurer l'autorité. « Entre 
« les vôtres, me r^ondirent-ils.« — De qui dois-je donc 
« prendre conseil ? car je ne veux point gouverner 
« sanà recevoir les avis de quelqu'un, ne m'en sentant 
« pas capable. — Vous n'en avez pas besoin, se ré- 
« crièrent-ils, car vous en savez plus que nous. » Je 
m'en excusai, leur disant qu'ayant affaire à un peuple 
soupçonneux et difficile à contenter, je ne voulois pas 
m'exposer à lui déplaire, ni souffrir qu'il prit jalousie 
démon autorité; que je ne pourrois aussi bien seul rér 
sister à l'accablement de tant d'affaires; que je n'étois 
venu me jeter parmi eux que pour les servir, saiis avoir 
l'ambition de les commander qu'autant de temps qu'ils 
le voudroient, et de la manière qu'ils Fordonneroient; 
et que plutôt que de me voir dans de continuelles in- 
quiétudes, et d'être toujours en peine par les ombrar 
ges que Ton pourroit prendre de moi à toute heure 
sans aucun fondement , j'aimois mieux me retirer ; que 
je demandois mon congé , durant que l'armée étoit eii 
état de me rembarquer. La voix s'éleva par toute U 
chambre, ensuite dans les salles, et de là dans le Mar* 
ché, que le peuple étoit perdu si je l'abandonnois ; 
qu'il n'avoit de confiance ni d'espérance qu'en moi 
seul ; qu'il ne désiroit point que j'eusse de conseil de 
personne , que je n'en avois que faire , et qu'enfin il 
n'obéiroit qu'à moi seul ; qu'il vouloit que je comrïian- 
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daase souverainemetit , me reconnoissant pour son 
maître. 

JTapaisai cette émeute en déférant à la volonté de 
tant de gens; et pour être mieux éclairci de leurs seii- 
timeûs, j'ordonnai que tout le monde s^àssemblât Je 
lendemain matin cliacun dans son quartier, où j'irois 
les apprendre. 

L^abbé Basqui, au sortir de ch^ moi, s^entretint 
avec les conjurés, qui, enragés de n'avoir pas réussi 
dans leur dessein , et de voir^ avec queUe adresse 
j'^vois évité un piège si dangereux qu'ils m'avoient 
tepdu, et que mon autorité en étoit mieux affermie, et 
etix entièrement exclus de la part qu'ils prëtendoient 
dans le gouvernement, s'allèrent assembler dans une 
église pour résoudre de me poignarder; mais n'ayaat 
pu demeurer d'accord ni du temps ni du lieu de 
l'exécution de leur entreprise, ils remirent à en con- 
£érer la nuit suivante. Et le lendemain matin, l'abbé 
Basqui m'étant venu dire adieu pour s'en retourner 
sur l'armée , afin d'attendre le succès de la conspira- 
tion qu'il m'avoit préparée (ne croyant pas de sûreté 
pour lui de demeurer dans Naples, où je n'aurois pas 
le crédit d'empêcher qu'il ne fût déchiré par le peuple, 
son dessein venant à n'avoir point d'effet et à s'éven- 
ter , et lui reconnu pour en être l'auteur) , je le retins 
pour être le témoin de ce qui se passeroit dans la 
ville. 

Je m'en allai dans tous les quartiers , où , ayant 
exposé à tout le monde ce qui étoit arrivé le soii*, et 
demandant le sentiment public, il fut fort surprix de 
voir que tout d'une voix l'on me déclara que l'on 
vouloit que je fusse le maître absolu , que j'jsigisse 
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souverainement , en medemandant la permission d'al- 
ler prendre et traîner par les rues ceux qui s'y vou- 
droient opposer. Ce qui fut suivi d'une acclamation 
générale -, que l'on ne reconnoîtroit jamais d'autre au- 
torité que la mienne; que c'étoit trop peu, pour ce 
qu'ils me dévoient, que de me faire duc de leur repu* 
blique 5 qu'ils vouloierit que je fusse leur roi. A quoi 
je m'opposai par l«s mêmes raisons que j'avois fait les 
deux autres fois, les menaçant de les abandonner et 
m'aller embarquer sur l'armée , s'ils s'opiniâtroieid: 
dans une pensée si peu raisonnable et si hors de sai- 
son. Et m'appelant leur père et leur libérateur, le 
conservateur de leurs biens, de leur vie etdel'hon- 
neur de leurs familles, me protestèrent , avec les té- 
moignages d'un respect et d'un amour extraordinaire', 
qu'ils vouloient tous vivre et mourir avec moi, et 
qu'ils n'épargneroient ni leur sang, ni même la vie de 
leurs femmes et de4eurs enfans, aussi bien que là 
leur, toutes les fois qu'il s'agiroit de m'obéir, ou dci 
moindre de mes intérêts. 

L'abbé Basqui s'étonna du grand crédit que j'avois 
acquis en si peu de temps, et de voir que toutes les 
rues avoient été en xm moment tapissées sur mon pas-^ 
sage; que l'on me jetoit des eaux de senteur, dei 
fleurs et des confitures des fenêtres ; que l'on éterf-l 
doit des manteaux et des tapis sous les pieds de mon 
cheval, et que l'on venoit brûler devant moi du par- 
fum et de l'encens 5 et qu'il n'y avoit ni femmes ni en- 
fans , aussi bien que les hommes , qui ne me donnas^ 
sent mille bénédictions , et des témoignages d'amitié 
que l'on reconnoissoitait^ment venir dufond du<eœur. 
sans aucune flatterie ni dissimulation. Et m'ayahèdit 



35o i^Hj] MÉMOIRES 

qu'il u'auroit jamais cru ce qu il avoit vu , je le priai 
d*en rendre un fidèle compte , et de me faire entendre 
i{uelles étoient les intentions de la cour; que je tour- 
jàçis les esprits du peuple comme il me plaisoit, et 
que je me ferois fort avec un peu de temps, par mon 
adresse et mes soins, de faire tomber la couronne de 
Naples entre les mains du Roi; ou s'il ne Tagréoit pas 
pour lui , de la mettre sur la tête de Monsieur ou de 
fiçu M. le duc d'Orléans ; et que je le conjurois de me 
parler librement sur un point si important, puisque je 
n!avois ni n'aurois jamais d'autre intention que de faire 
réussir celles de la France , quelles qu'elles pussent 
être. Il m'assura n'avoir aucune instruction particu- 
lière sur ce sujet, et que tout ce qu'il pou voit savoir 
étoit que le Roi ne désiroit autre chose que de voir 
chasser les Espagnols de Naples; et que pourvu 
qu'ils perdissent le royaume, il lui ëtoit indifférent à 
qui il tombât, puisqu'il en tireroit toujours un assez 
grand avantage. Je ne sais s'il n'étoit pas plus instruit 
de ce que la France pouvpit désirer, ou qu'il ne s'en 
voulût pas expliquer avec moi, pour avoir toujours 
sujet de se plaindre de ma conduite ; mais il est con- 
stant que ni de lui , ni des ministres résidant à Rome, 
je n'ai jamais pu apprendre comment l'on vouloit que 
je me gouvernasse. Ainsi l'on n'a pu ni dû me blâmer 
avec justice de ma manière d'agir, ne m'ayant jamais 
été rien commandé. 

lia peur qu'il eut que je ne pusse avoir quelque 
commerce avec les officiers de l'armée , et leur don- 
ner des informations particulières de toutes choses , 
Tobligea à apporter tous ses soins pour empêcher que 
le gentilhomme que M. le duc de Richelieu m'en- 
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voyoit pour me faire compliment ne débarquât , et 
faire en sorteque l'on le fît passer et garder soigneu- 
sement sur un autre navire, de peur qu'il ne re- 
tournât dans le bord de TÂmiral , que lorsque l'armée 
seroit sur le point de se mettre à la voile. Par où l'on 
peut voir que si je n'ai pu avoir de commerce avec 
ses officiers (ce que je souhaitois ardemment) , il n*a 
pas tenu à moi. 

L'on me fit savoir de l'armée que, faute d'eau , elle 
seroit contrainte de se retirer si je n'y remédiois. Je 
leur envoyai aussitôt dix-buit felouques pour en faire*; 
mais ce nombre n'ayant pas été jugé suffisant , sous 
ce mécbant prétexte elle se mit à la voile , et reprit 
le chemin de Porto-Longone; sans avoir fait autre 
chose que m'exposer à mille périls , dont je puis dire 
ne m'étre garanti que par un pur miracle : et si je 
n'eusse établi une créance extraordinaire parmi le 
peuple, je devois cent fois être déchiré, se voyant 
privé de tous les secours que je lui avois fait espérer 
avec tant d'apparence, dont j'étois le garant et la 
caution, et n'ayant que ma seule personne pour les 
assister. 

Cette puissante armée ne voulut point contribuer 
à la ruine de l'Espagne , qui étoit infaillible , en pre- 
nant ou brûlant toute sa flotte , qu'elle trouva sur le 
fer, et toute désarmée et désabordée à son abord \ me 
consuma la moitié de mes vivres inutilement, et, si 
j'ose dire , avec malice; prit deux vaisseaux de blé à 
ma vue , et les envoya à Porto-Longone ; me refusa le 
peu d'argent que je demandois pour faire subsister les 
troupes dont je pressois avec tant d'instance le débar- 
quement; ne me donna de poudre que six barils, et 
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je n'en tirai d^assisUncc que de Farrivëe des sieurs 
dievalier de Forbin, baron de La Garde , chevalier 
de Gent , Sonîilac , de Glandevèse , barou Durand , 
Sônt-Maximin , depuis maréchal des logis de mes 
gardes, et Beauregard, officier d artillerie; encore 
firent-ils tous les efforts possibles pour les empêcher 
de me venir trouver. Je laisse à juger si tout autre que 
moi , se voyant si malheureusement abandonné, n'au- 
imt pas perdu le courage aussi bien que Tespérance, 
et si je n eus pas besoin d'une extrême rësoiotion 
ponr résister à une si mauvaise fortune, et de heau- 
coop d'adresse pour me parer des périls où j'étoîs ex- 
pof é avec tant d'apparence. Néanmoins , renouvelant 
de vigneor dans ce déplorable état , voyant que tout 
ronloit sur ma personne , je m'employai avec tant 
d'ardeur et de soins, que non-seulement j'évitai ma 
perte, mais faillis seul à causer celle des Espagnols, 
comme l'on le verra si Ton veut lire attentivement la 
soitede ces Mémoires, qui, quoique véritables, se- 
ront trouvés si extraordinaires, qu'ils parcâtront fa- 
buleux à bien des gens. 

J'envoyai le lendemain matin quérir le corps de 
ville , et ceux qui avoient jusque là composé celui du 
conseil , et leur dis que jesavois qu'il y en avoit parmi 
etix qui avoient conjuré contre ma vie , et s'étoient 
assemblés la nuit dans une église pour délibérer sur 
cet attentat ; que comme je n aimois pas à m'ensan- 
glanter les mains , je leur pardonnois de bon cœur, 
pourvu qu'ils voulussent s'en repentir , et prendre à 
l'avenir une conduite différente; mais que s'ils vou- 
loient persister opiniâtrement dans ce méchant des^- 
sein, que je leur ferois sentir des effets de ma rigueur 
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et de ma justice, après avoir refusé ceux de ma clë- 
mence et de ma bonté , avec l'assurance que je leur 
donnois de perdre non-seulement la mémoire d'une 
si détestable pensée, mais de ne les pas moins aimer 
et considérer à l'avenir. Tous les assistans furent sur- 
pris de cette modération : les coupables ne s'en ébran- 
lèrent pas trop, et les autres me prièrent de les dé- 
clarer, et de les punir sévèrement, étant indignes de 
pardon ; et que si ma bonté m'empéchoit de les vou- 
loir châtier, je laissasse le sojn au peuple d'en faire 
l'exécution, qui seroit assez rude pour donner de la 
terreur à toutes les personnes capables de sembla- 
bles perfidies, devant cet exemple au public, qui 
m'en conjujroit à genoux. Je répondis que si les com- 
plices de cette action si noire avoient quelque reste 
d'hpnneur, ils seroient touchés de ma douceur, et 
nie seroient à l'avenir et affectionnés et fidèles*, mais 
que s'ils persévéroient dans leur mauvais dessein , 
mettant à bout ma patience , je les ferois punir comme 
ils le méritoient. La nuit suivante ils se rassemblèrent 
dans une autre église , pour délibérer une seconde 
fois sur l'exécution de leur entreprise. Je renvoyai 
quérir le lendemain matin les mêmes personnes, et 
leur dis encore les mêmes choses que j'avois fait le 
jour précédent, et que je me lassois de leur ingra- 
titude ; et qu'après leur avoir pardonné deux fois , 
s'ils retomboient la troisième dans la même faute , 
rien au monde ne seroit capable de les soustraire à 
ma juste vengeance. Ils ne changèrent point de sen- 
timent^ mais s'étant contentés de changer de lieu 
pour s'assembler, comme j'en fus averti , j'envoyai à 

même temps les officiers de mes gardes se saisir de 
T. 55. a3 
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leurs personnes : et deux des dix-sept qu'ils étoient 
ayant demandé de m'étre amenés pour prendre Tin* 
dult, et me déclarer toute la conspiration, j'ordon- 
oai qu on les conduisit chez moi, où, se jetant à mes 
pieds, ils me demandèrent la vie, et me rendirent 
compte de tout ce qu'ils savoient. 

J'appris de leur bouche que Tabbë Basqui leur 
ayant fait entendre que j'étois ennemi de la couronne 
de France , j'avois passé k Naples contre ses ordres 
et sans sa partici pation , et que j'étois la cause que le 
peuple ne recevoit aucun secours ; que Farmëe na^ 
vale, par cette seule raison, n'avoit débarqué ni 
troupes, ni munitions, ni artillerie, etavoit fait pas^ 
ser à Porto-Longone les deux vaisseaux chargés de 
blé qu'ils avoient pris à la vue de la ville ; qu'il y en 
avoit encore d'autres arrivés de Provence , tout prêts 
à leur faire venir, qu'ils recevroient avec toutes sor- 
tes de secours dès qu'ils auroient défait la France d'un 
rebelle et d'un ennemi , et leur ville d'un tyran qui, 
sous le prétexte de leur procurer le repos et la liberté, 
ne travailloit qu'à s'accréditer parmi eux pour pou- 
voir par après les opprimer plus à son aise , et usurper 
la souveraine autorité^ que l'envie de se voir assistés 
à chasser les Espagnols les avoit fait résoudre d'ôter 
Iç seul obstacle qui les privoit de l'assistance et de la 
protection de la France *, que le désespoir de se voir 
abandonnés , et l'assurance de recevoir en abondance 
toutes sortes de secours, leur avoient fait jurer à 
tous ma perte , et prendre le dessein de me poignar- 
der ; qu'ils étoient dix-sept de ce complot; mais que 
Tonno Basse , Salvator de Gennaro . et Pietro d'A- 
mico étoient les plus animés, et les jcbefs de cette en- 
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trepri^e; qu'il y avoit encore un prêtre, appela Ca- 
millo Todino, et un greffier, nommé Caldedino; et 
me déclarèrent ensuite tous les autres, dont j'ai perdu 
la mémoire pour y avoir trop de temps ; et que pour 
eux ils avoient eu toujours horreur de cette action , 
avoient dissimulé leurs véritables sentimens pour 
découvrir ceux des autres , et venir par après m'en 
rendre compte ; et que je savois bien leur avoir or- 
donné de feindre d'être mal satisfaits de moi, et se mê- 
ler parmi tous les gens qu'ils connoltroient suspecta 
et malintentionnés. Je ne leur pardonnai pas seule- 
ment , mais leur témoignai que je leur avois obliga- 
tion de me tirer d'un si grand péril , et que je m'en 
souviendrois en temps et lieu pour payer le service 
qu'ils me rendoient. Je leur fis aussitôt apporter du 
papier, et leur commandai d'écrire ce qu'ils me ve- 
noient de déclarer, et de le signer, après quoi je les 
fis remener prisonniers dans la Vicairie; et envoyant 
chercher l'auditeur général, je lui commandai de s'en 
aller interroger les coupables, et de les confronter 
avec ces deux qui s'étoient induites , les faisant ap- 
pliquer à la question seulement par forme, suivant 
la coutume du pays, afin que leurs témoignages eus- 
sent plus de force à la confrontation. Tous les com- 
plices étant présentés devant eux, n'eurent aucune 
cause de récusation à alléguer *, et la conscience leur 
reprochant leur crime, ils ne le nièrent pas, ni ne le 
confessèrent pas aussi entièrement. L'on me vint ren- 
dre compte de tout ce qui s'étoit passé; et voyant la 
conséquence de l'affaire, et que ces malheureux rie 
manqueroieni pas de mêler la France dans leurs con- 
fessions , et d'attribuer à ses ordres ce qui ne procé- 

23. 



de la glace, des fruits, de toutes sortes dlierbes , i^ 
^bier, des confitures, dn pain frais, de bons vins, et 
raille autres régals délicieux. Je le renvoyai fort sa- 
tisfait de tontes les courtoisies qu'il avoit reeues de 
moi , dont j'appris qu'à squ retour il s'étoit loué fort 
hautement. 

Cependant, comme il falloit ranimer l'esprit de 
tout le monde, abattu par la retraite de l'armée et 
par un si étrange abandonnement de tous les secours 
que l'on avoit attendus, je m'appliquai à faire quel- 
que chose d'extraordinaire, et songeai aux moyens 
de faire entrer des vivres dans la ville, la nécessité y 
augmentant , qui faisoitque tous les matins on enten- 
doit crier en beaucoup d'endroits DupcUnI ou mue 
Espagne! Mais ma personne dissipoit ces dispositions 
que l'on voyoit à quelque soulèvement; et quand j'a- 
vois parlé au peuple, il se récrioit aussitôt que puis-» 
qu'il m'avoit vu , il ne se soucioit plus d'avoir du paiu. 

Par les intelligences que j'avois dans Averse j'ap- 
pris la division qui se mettoit parmi la noblesse, dont 
la plupart ne pensoient qu'à se retirer, lassés de faire 
la guerre à leurs dépens, et tellement épuisés. d'ar* 
gent , que faute de paiement ils ne pouvoient plus 
retenir leurs troupes ensemble, ni les empêcher de 
se débander. 11 arriva même un grand démêlé entre 
le comte de Conversano etdon Vincenze Toutteville, 
commandant le corps de la noblesse, qui alla si avant 
que tout le monde se partialisa , et qu'à la fin ne vou- 
lant plus lui obéir, les Espagnols furent contraints de 
lui ôter le commandement, et de laisser à la noblesse 
le choix d'un général : ce qui n'arriva néanmoins que 
quelque temf^ après. Je me servis utilement de tons 
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sien de8 Espagnols; et que, n agissant que par le zèle 
qu'il avoit pour la patrie ^ son action n'auroit rien que 
de glorieux , ôtant la vie à un tyran et au perturba- 
teur du repos public, pour tirer des fers tous les ha- 
bitans de sa ville et de son pays. J'envoyai aussitôt 
chercher ce manifeste, qui me fut apporte, et que 
je trouvai dans les mêmes termes et les mêmes senti- 
mens qu'il avoit dits. Les conjures se trouvèrent tous 
conformes dans leurs dépositions; et leur procès étant 
achevé , pour ne pas répandre tant de sang , je me 
contentai d'exposer à la rigueur de la justice les trois 
chefs, faisant retenir les autres dans la prison jusques à 
tant que j'eusse la liberté de les bannir, et les envoyer 
sûrement par mer hors du royaume. Les femmes et 
les parens des condamnés vinrent (éehevelées et se 
déchirant le visage avec les ongles , pour m'émouvoir 
à compassion, suivant la coutume du pays) se jeter 
à mes pieds et me demander leurs grâces : ce que 
je leur refusai , et n aurois pas pu leur faire quand 
je l'eusse voulu , tant le peuple étoit animé contre 
eux ; et après des efforts redoublés deux ou trois 
jours de suite sans rien obtenir , elles me prièrent 
qu'au moins l'exécution ne s'en lit pas en public. Je 
fis grande difficulté en apparence de le leur accorder, 
et m'en fis presser fort long-temps, quoique je l'eusse 
résolu, pour empêcher qu'ils ne parlassent à la mort, 
et , comme ils étoient abusés , ils ne déclarassent que 
j'étois ennemi de la France, que j'étois cause qu'elle 
ne donnôit pas de secours , et que c'étoit pour son ser- 
vice et par sa participation qu'ils avoient entrepris de 
me poignarder: ce que je savois bien être faux, et 
que je ne voulois pas ni qu'on pût croire ni même le 
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soupçonacr. Aussitôt qu'ils eurent les têtes coupées, 
OQ les porta sur Tëpîtaphe du Marché , et leurs corps 
y furent pendus tout nus par un pied , supplice or- 
dinaire des traîtres ; et Ton y mit des inscriptions qui 
portoient qu'on les avoit fait eicëcuter comme assas- 
sins, perturbateurs du repos public, et gens qui avoient 
conspiré contre moi. Ce cruel spectacle satisfit ex- 
traordinairement tout le peuple, et lui donna bien de 
la joie de me voir délivré d'un si grand péril ; et , par 
lliorreur et Tappréhension qu'il en conçut , il redou- 
bla pour moi et sa tendresse et son amitié. 

Ensuite je dépéchai à la cour le sieur de TaiUade, 
pour rendre compte de toutes les négociations que 
j avois achevées , de la situation où j^avois mis toutes 
les aflfaires , de la demande que j'avois faite de tous 
les secours que me ponvoit fournir l'armée , dont jV 
voisété entièrement refusé^ de la méchante conduite 
de Tabbé Basqni , des preuves évidentes que j'avôis 
qu'au lieu de servir la France il n'avoit fiiit qu'ap- 
puyer les intérêts d'Espagne, travailler à ma ruine 
particulière , aussi bien qu'à celle de Naples et de totit 
le pays; des émeutes qu'il m'avoit suscitées pour me 
faire périr, des artifices dont il s'étoît servi pour y 
parvenir 9 de la proposition ridicule qu'il m'avoit faite 
touchant M. le cardinal de Sainte-Cëcile, de l'empê- 
chement qu'il avoit apporté à l'accommodement dé la 
noblesse , et enfin de la conjuration qu'il avoit prati- 
quée pour me fetire poignarder, et des sujets de plain- 
tes que j'avois à faire de ce que j'avois inutilement 
tenté de prendre commerce et correspondance avec 
les officiers de l'armée, dont l'on me vouloîtmalicieti- 
sement rejeter la faute -, du manquement qu'elle avoit 
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fait à sou arrivée de ne pas faire périr toute la flotte 
d'Espagne, ce qui se pouvoit avec autant de facilité 
que peu de péril ; et finalement de m' avoir abandonné 
après m'avoir fait consumer la moitié de mes vivres, 
sans me vouloir donner un grain de blé de la charge 
de deux vaisseaux qu'ils avoient pris à ma vue sur les 
ennemis, ce qui auroit mis le peuple dans le dernier 
désespoir, et m'auroit fait massacrer malheureusement 
si je ne m'étois par mes soins acquis un si grand cré- 
dit , que je pouvois assurer de maintenir les affaires 
sans dépérir jusques au retour de l'armée^ que je 
conjurois M. le cardinal Mazarin, sur Tamitié et pro- 
tection de qui je faisois un solide fondement, de me 
renvoyer promptement un puissant secours de blés , 
d'hommes, d'argent, d'artillerie et de munitions de 
guerre, sans quoi il me seroit impossible de me sou- 
tenir plus long-temps ; mais aussi que les recevant , 
j'assurois de rendre au Roi des services plus impor- 
tans que ceux que l'on attendoit de moi , el de faire 
perdre en peu de temps aux Espagnols la couronne de 
Naples. Je lui donnai des instructions fort précises de 
tout ce qu'il avoit à traiter de ma part avec mondit 
sieur le cardinal et avec mes proches , que je lui don- 
nois charge de presser de me secourir d'argent le plus 
promptement et en la plus grande somme ({n'ils ponr- 
roient, puisque de là dépendoit ou mon salut ou ma 
perte. Je le chargeai surtout de m'obtenir de M. le car- 
dinal Mazarin des instructions de la manière dont j'a- 
vois à me gouverner, afin de ne point manquer en 
suivant ses ordres, et de témoigner par mon obéis- 
sance aveu^e la fidélité, le respect et le zélé que 
j'aurois toujours pour la couronne de France. Je lis fis 
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partir en diligence, et lui ordonnai de passer à Rome, 
de communiquer toutes choses à M. de Fontenay, et 
de lui rendre les lettres dont je Tavois chargé pour lui. 

Durant les fêtes de Noël, tous les bandits que j'ai 
déjà nommes, s'animant par Fespërance que je leur 
avoîs donnée de la prise d'Averse et par la présence 
de l'armée, firent la guerre avec plus de hardiesse et 
de succès. Les Espagnols attribuoient à ma vigilance 
et à mes soins tout ce qui leur arrivoit de désavanta- 
geux, et crurent que ma conduite avoit plus de part 
en ma bonne fortune que le hasard. 

Le prince de Montesarchio, incommodé de la fièvre 
quarte, s'en étant allé chez lui pour se faire traiter 
quelques jours auparavant, ils le soupçonnèrent d'a- 
bord d'intelligence avec moi, qui néanmoins n'étoit 
autre que la reconnoissance qu'il m'avoit témoignée 
d'avoir garanti ses sœurs de la fureur du peuple et 
de le laisser en sûreté dans sa maison. Leurs om- 

a 

brages s'accrurent quand étant obligé de se retirer en 
' Pouille pour quelques affaires particulières, de peur 
que sa maison ne fût pillée dans son absence, j'en- 
voyai une commission à un de ses gens pour y com- 
mander de ma part , aussi bien que toutes les milices 
de ses terres. Ce fut un procédé que j'observai tout 
autant qu'il me fut possible avec toute la noblesse, 
pour mettre leurs biens à couvert, me faire aimer 
d'eux par cette protection, et redoubler la défiance 
des Espagnols, dont j'espérois d'heureuses suites. . 

J'appris aussi que Polilo Pastena s'étoit emparé de 
Salerne, et marchoit pour attaquer Scafatta, dont la 
prise m'étoit d'une extrême importance , me rendant 
maître de la rivière de Sarno , et de dix-sept mouiin$t 
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qui faisoient subsister les ennemis dans les châteaux 
et dans les quartiers qu'ils tenoient de la ville , ne ti- 
rant que de là leurs farines. J'eus aussi avis que Paul 
de Naples s'étoit rendu maître d' Ave) Une , et se forti- 
fioit de gens pour faire de plus considérables entre- 
prises. Paponr, qui n'avoit fait jusques ici que de cou- 
rir la campagne , et faire des brigandages sur lé bord 
du Garigliano , accompagné des sieurs Daretze , avoit 
pris la ville de Sessa, Itri et la tour de Sperlonga, 
poste assez considérable , pour être sur le bord de la 
mer. Le sieur de Lascaris, neveu du grand-maître de 
Malte, que j'avois envoyé servir auprès de lui, s'em- 
para de la ville de Fondi ; et ce petit corps d'armée se 
rendit assez considérable pour devenir maître de la 
campagne^ et bloquer de telle sorte la ville et château 
de Gaëte, qu'il lui ôtât la communication du reste 
du royaume , et l'empêchât de pouvoir plu» recevoir 
de secours par terre. Pietro Grescentio, avec sept où 
huit cents hommes qu'il avoit ramassés, attaqua la 
ville de Monte-Fusculo , capitale de la province qui 
porte le même nom, et résidence d'un président 
(qui est le titre qu'on donne aux gouverneurs de pro- 
vinces), qu'il obligea d'en sortir, la prenant en fort 
peu de temps, ses troupes s'allant grossissant de jour 
en jour. 

Dans la Pouille , Sabatto Pastore me donna avis qu'il 
étoit assez fort, ne trouvant rien qui lui résistât à ht 
campagne, pour y exécuter quelque dessein considé- 
rable; et je lui envoyai l'ordre de marcher droit à.la 
ville de Fogia (lieu fameux par la foire qui vaut 4ix 
cent mille écus de rente, qui ne consiste qu'au péage 
àe$ bestiaux qui paissent l'hiver .dans les plaines! de 
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leurs maisons, le linge fut retrouvé, que je lui fis 
rendre à Fheure même. Ensuite une femme fort éplo- 
rëe se présenta devant moi, s'écriant qa'elle étoit 
rainée , et qu on ne lui avoit rien laissé de ce qu'elle 
avoit chez elle. Je lui promis que si elle racounois- 
soit ses voleurs ils seroient châtiés à Tbeure même. 
Elle m'en montra un, qui par hasard étoit assez pro- 
che de moi : je le pris par le baudrier, et le désar- 
mant , je le mis entre les mains de mes gardes , et l'en- 
voyai prisonnier. Les chanoines s'y voulurent opposer , 
disant que Téglise devoit donner un asyle. Je leur 
répondis que ce n'étoit pas pour de pareilles actions-, 
que si je souffrois l'insolence des gens de guerre, et 
que l'on contrevint impunément à mes défenses , je ne 
pourrois garantir aucune maison, ni même les églises 
d'être saccagées ; et qu'ainsi il falloit en réserver les 
immunités et leurs intercessions pour des sitjets qui 
en fussent plus dignes , et dont la grâce ne put appor- 
ter de âcheuses conséquences. De là , je m'allai pro- 
mener par toute la ville pour la voir ; et, suivant les 
plaintes que je reçus, je fis mettre des soldats pri- 
sonniers. M'en revenant à l'évêché , où l'on m'avoit 
apprêté à dîner , j'envoyai quérir Bernardo Spirito , 
auditeur général , et lui commandai de faire dresser 
des potences dans les principaux quartiers de la ville, 
et une devant la porte de l'hôpital de l'Annonciate -, 
et faisant confesser cinq soldats prisonniers, au nom- 
bre desquels la justice se réduisit, les faire pendre 
aussitôt pour l'exemple , n'étant pas besoin de plus 
de formalité , puisqu'ils étoient condamnés par le ban 
qu'ils avoient ouï publier. Le baron de Modène em- 
menant dîner avec lui une partie de ceux de ma suite, 
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cette opinion fut que le duc de Yairanne, levant le 
masque , m'envoya demander la commission de mestre 
de camp général dans la terjre de Labour, sur lêé 
confins de TEtat ecclésiastique. Le duc de Vietrît 
dont les terres sont proches de Salerne , ne crut p^^ 
IiBs pouvoir conserver sans se rendre auprès de moi : 
il arriva dan& ce temps à Naples, pour me venir assurer 
de son obéissance et de ses services. Beaucoup d'autres 
personnes de haute naissance, et des plus riches dtt 
royaume, desquelles il séroit trop ennuyeux de par- 
ticulariser ici les uontô, s'étfint retirées dans la vilte 
de Béttévent^ m'envoyèrent é^itprès faire compliment 
en des termea fort ipibligeans: de quoi tes Espagnols 
furent sensiblement touchis^, ' 

Je crus de mon c6té ne devfiir pM^emeuret les 
bras ctoisés) et assemblant des troupes dans la vilie*, 
que je fii joindre par ieSMimiicei de NoeerA et dé ià 
Cave, j'envoyai attaquer k tour <^^ Gtreà , qfle les eik- 
nemis avoient : regagnée sur nous, qui fut prise À 
vingt<^uatre heures; et de là je fis assiéger la tour de 
l'Annonciate, donnant le- eomflï9ïidenie«t dé ce siège 
au mestre de «amp Melloni. Les Espagnols envoyant 
à leur secours- là galère 4e Saitit-Françôi^ de Borgift; 
les forçats qui étoient'desisus se révoltèi'ent , prirent 
prisonnier lé capitaine ^ et la ârênt échouer en terré , 
au mâite «adroit oÀ,'tik>is jours auparavant, teUe'dtà 
Sainte-Thérèseiavoit fkrtiafiÉéihe chose. La placé duM 
trois jours , tst m'ennuy^fit de sa résistance , je me ré- 
solus d'y aller eh personne-, mais je trouvai à mon 
arrivée que la nuit tes ennemis FavovéRt abandonnée 
et s'étoient retiré». Après la prise de rAniionciAté'; 
je fis rèTeair k» tnKifm^qdi 4Wdiem aisiëgëe, poilf 
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les ikire partir le lendemain et tâcher de prendre 
Castel-à-Mare , lieu d'cfù les ennemis tîroient leurs 
vivres , n'en pouvant gu'avec peine recevoir de Ca- 
poQé, etGaëté en ëtant si dépourvue, qu'ils ne pou- 
voient recevoir aucune assistance de ce cd té-là. Et 
comme le Melloni m'étoit nécessaire dans Naples, oà 
il faisoit la charge de mestre de camp général , étant 
le plus ancien de nos officiers, je donnai cet emploi 
au sieur de Cerisantes , m'ayant été demandé un chef 
français. 11 prit possession du commandement de ce 
petit corps, qui, étant en bataille prêt à marcher, 
se mutina, demandant de l'argent. Renvoyai leur en 
promettre pour apaiser ce désordre ; mais les soldats 
lui perdirent le respect, le menaçant de le tuer s'il 
les pressoit davantage. Il vint m'en avertir afin d'y 
apporter remède : j'y courus aussitôt , et vis qu'à mon 
abord tous ces révoltés souffloient leurs mèches et les 
compassoient , se préparant à tirer sur moi , en me 
présentant leurs mousquets. Je leur demandai fière- 
ment qui étoient ceux qui ne se fîoient pas à ma pa- 
role , et ne vouloient pas m'obéir; un insolent me ré- 
pondit : « C'est moi , et généralement tous les autres. » 
Je poussai mon cheval droit à lui, et mettant Tépée 
à la main, lui passant au travers du corps, je le tuai 
tout roide. « Y en a*t-il d'autres , m'écriai-je , qui veuil» 
tt lent mourir de ma main ?» Un de ses camarades me 
dit que c'étoit lui. « Vous ne le méritez pas^ lui ré^ 
(( pondis-je, mais vous mourrez de celle d'un bour- 
(( reau -, » et le prenant par le collet , je le fis désar- 
mer , et le faisant confesser par un aumônier du régi- 
ment, je le fis pendre à l'instant à un arbre. Tout le 
reste , étonné de ma résdution , mit les armes bas , e%. 
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me demanda pardon. Alors je leur commandai de 
marcher; et leur faisant voir de Targent que j'avois 
fait apporter pour leur donner , je leur dis que, pour 
les punir de leur révolte, ils n en recevroient de trois 
jours. Après quoi les ayant accompagnes un quart de 
lieue, je m'en revins dans la ville, doù je détachai 
quelques gens pour s'aller saisir de La Gerra, passage 
qui nous étoit d'une extraordinaire conséquence ; et 
ordonnai à Paul de Naples d'aller attaquer la ville de 
Nola. Elle se rendit en fort peu de jours, et voulut 
envoyer faire la capitulation avec moi , que ledit Paul 
de Naples n'observa pas , dont il fut puni quelque 
temps après, aussi bien que de tous ses autres crimes. 
[1648] Gennaro et Vincenze d'Andréa s'étant ralliés 
ensemble, se servirent de cette favorable conjoncture 
pour me susciter un embarras des plus dangereux qui 
me soit survenu dans tout le temps que j ai été dans 
Naples, dont, me démêlant avec vigueur et adresse, 
j'en tirai de l'avantage , et de l'accroissement en mon 
crédit et en ma réputation. Us fomentèrent sous 
main l'aversion de la canaille avec les bons bourgeois 
et peuple civil, qui, à cause du mal qu'ils avoient 
souffert de leurs insolences , avoient autant de haine 
pour elle qu'ils s'y voyoient obligés. Ces gens , dont 
le bourg des Vierges étoit rempli, s'appeloient les 
capes nègres^ et le menu peuple avoit pris le nom 
de lazares dès le commencement des révolutions , 
comme les révoltés de Flandre celui de gueux; ceux 
de Guienne de croquons; de Normandie , les pieds- 
nus; et les sabotiers ^ ceux de Beauce et de So* 
logne. Ces lazares s'en allant le jour de l'an, qui fut 
la plus belle et la plus glorieuse journée de ma vie, 
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enflés de tous nos bons socoès, demander les ëtrenne» 
dans le faubourg des Viei^es, peuplé dé trente et 
quarante mille personnes > aux capes n^reii, atee 
beaucoup d'insolence, un ^[entilhomme leur ayain 
répondu que leurs pilleriea les avoient mis hors 4'ëtat 
de leur pouvoir faire des libéralités, un de ces coqui&s 
lui repartit qu'il lui donneroit quelque chose, on quHl 
lui arracheroit la moustache*, et s'en étant mis en 
devoir , ce gentilhomme le* tua d'un coup de poi» 
gnard, et se retira dans sa maison. Ces lazares, animés 
par la mort de leur compagnon, envoyèrent aussitôt 
chercher du secours dans le Marché et dans les autres 
quartiers, dont il y courut bien trois ou quatre mille 
hommes, et il s'y commença une batterie qui fut suivie 
d'une escarmouche furieuse, désavantageuse néali'- 
moins à la canaille, qui, outre le corps qu'elle avoit 
en tête dans la rue , étoit arquebusée des fenêtres. 
Cette nouvelle m'étant rapportée comme je sortois de 
table , mon premier soin fut d'envoyer renforcer tons 
nos postes et en redoubler les gardes, de peur que 
les Espagnols ne perdissent pas une si belle occasion 
qu'ils avoient de profiter de ce désordre pour en atta* 
quer quelqu'un. Je commandai à Onoffrio Pisacani 
d'y marcher avec sa compagnie, pour tâcher d'apport 
ter quelque remède à ce fâcheux accident. J'y courus 
aussitôt, suivi de mes gardes et de trois ou quatre de 
mes gens, ayant distribué tous les autres dans tous 
les postes, pour avoir l'œil sur tout ce qui s'y passeroit 
et m'en venir donner avis. Je menai avec moi Mazillo 
Caracciolo, mon graiid écuyer, qui me pouvoit servir 
utilement, étant personne sage, aimé et âccr^ité 
dans toute la bourgeoisie, et capable de négocier 
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quelque chose, avec celle de ce faubourg et la no-^ 
blesse qui y: demeure. J'avois ce jour-là un habit à 
ritalienne ( le seul que j'aie fait faire dans tout le temps 
de mon séjour) , qui, faute de trouver du drap, dont 
nous n'avions point dans la ville, étoit de grosde Naples 
vert en broderie d'or, et qui, pour être fort brillant et 
remarquable , me fut nécessaire pour me faire recon* 
noître de loin. A mon arrivée, je trouvai Onoffria 
Pisacani blessé d'une arquebuse à la main , qui m'a- 
vertit qu'il y avoit dans le faubourg une étrange con- 
fusion, et avoit prudemment fait fermer la porte de la 
ville pour empêcher le grand concours des gens qui y 
accouroient de tous côtés, qui auroient accru le dés- 
ordre, et rendu plus difficile à s'apaiser. Je fis signe de 
la main à tout le peuple que je trouvai amassé de m'é- 
couter; et pour faire cesser la division, je défendis, 
sur peine de la vie^ de prononcelr de toute la journée 
les noms delazares et de capes nègres, de parler de 
trahison, ni d'appeler personne rebelle, qui n'au- 
roient fait qu'altérer davantage les esprits. 

A peine avois-je achevé de parler , que quatre ou 
cinq coquins tiraillant un chirurgien qui, malheu- 
reusement pour lui , à cause de sa profession , se trou- 
voit habillé de noir, et l'appelant traître, rebelle 
et cape nègre, le vouloient assommer devant moi. Il 
se jeta fort effrayé à l'étrier de mon cheval , quand 
un boucher s'en vint avec un grand couteau pour lui 
couper la gorge ^ je lui déchargeai un coup de canne 
que je lui cassai sur la tête , et l'étendis à mes pieds^ 
Un autre s'écriant que le peuple ne souffriroit pas 
d'être traité de la sorte , je lui fis passer mon che- 
val sur le ventre j et les ayant çnvoyi^s tous deux pri- 
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sant otm ru î-* porte (ic U ^ i 
pour U gard^;r. je n'en [ . 
porter (lei oriirc> , ^' ■ ' 
etJeuxou troU;;' 
bourg, je trouvai I - 
D^es; et j ayant bien (ici; 
de chaque c4lé , je crui à ceux du peuple de s' 
ttÎt: et, passant au milieu d'eox, je 
entre les deux partis, fusjiit signe du chapeau qi 
s'arrêtassent, et cessassent de tirer ; ce qui futfi 
rtieure m^me, et avec uo si faraud respect, qne 
pt(u faire d'actes d'hostilité, ils écoulèrent avec 
coup d'atteotioD ce que j'avoiâ à leur commauder, 
pour lors, prenant la parole, je leur du que je 
avec tine extrême douleur que tous les soin« que je 
ÎM'enois de réunir le peuple civil avec le memi peuple 
etoîent inutiles, par la haine qui se ralhimoit eulre 
^nxEi la moindre occasion, dans un temps où, ne de- 
Wnt avoir qu'un m^me intérêt , ils ne dévoient 
&voir qu'une même pensée; que l'oppression qi 
iivoient souflTerle des Esp3f,'nols leur étant t 
l^une, ils dévoient tous faire les mêmes souliaits 
sfen délivrer, et contribuer de tons Ii 
moi poor se mettre en liberté; mais que leurs par- 
tialités étant le plus ^rand ohâtacle que j'y rencon- 
trasse, ils dévoient s'appliquer à les faire cesser; ce 
qne j'avojs essayé jusques ici vainement de Ji 




leurs soins avec 
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suader y leur reprëaehtaiit ce qui ëtoit de leurs iatë* 
rets, auxquels ils deypîent sacrifier leurs anitnositës, 
s'ils avoient de Famour pour leur patrie ; et qu'enfin^ 
voyant mes raisons et mes exhortations si peu consi- 
dérées, je serois forcé de recourir à des remèdes pHis 
violens f^our les contenir dans le devoir \ et que j'ë^ 
tois tellement touché de ce dernier désordre , que 
j'emploierois toute sorte de rigueurs pour empS- 
cher, par un grand exemple, qu'il n en arrivât à Fa* 
venir d'aussi dangereux que celui-ci , dont les enne- 
mis n'auroient pas manqué de profiter, sans la prë<- 
caution que j'y avois apportée. Je commandai que 
Fon fît planter deux roues et quatre potences dans le 
milieu du faubourg, pour donner de la terreur par 
les supplices des coupables de cette émeute. J or* 
donnai en même temps à toutes les capes nègres de 
se retirer dans le couvent de Santa-Maria de la Sa- 
nita, et à Mazillo Caracciolo et au père Capece, mon 
confesseur , de s'en aller avec eux pour s'instruire da 
particulier de tout ce qui s'y étoit passé , et des auteurs 
de cet embarras, pour venir m'en rendre compte; après 
quoi je les irois trouver pour leur faire entendre mes 
volontés. Us m'obéireht aussitôt , et marchèrent vers 
le lied où je leur avois commandé de se rendre , après 
leur avoir défendu aux uns et aux autres, sur peiné 
de la vie, de faire aucun acte d'hostilité. Et de Ik 
me tournant vers le peuple, je lui fis une sévère ré- 
primande d'avoir', au lieu de recourir à moi pour me 
demander justice, eu la pensée de se la faire soi- 
même , et mettre toute la ville au hasard de retomber 
entre lés mains des Espagnols, si je ne me fusse prë- 
cautionné contre toqt.oe qu'ils pouvbient enlrepreii^ 
T. 55. a4 
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•di« dmant qtiû l^at 1^ made étok oociqpd à Tengar 
#es pMM<ttift )Mrtici£èffM^ «bandoiuiaiit b défense^^ 
Miqae poor contenter leort anmoshés* Et igrant omb- 
niandë qn'on me retntt entre les maine^ poor les-fMre 
oliâtier,'Ceiix qm aboient conHuenoéle tumulte, 'û àe 
ironvt qn'ik aTOÎent ëté tnëa y el i|Q'ainai le hasard en 
«nrit (ait la p«ntlkm. J'envoyai Tordre à Aniello V%t- 
-éio j aaditenr gënëral , de vèinr iiifortner de -part et 
d'antre de tout ee qm ëtoît aonrena , pour tMrdonmer 
après tont ce qne je jn^ermi être nëoessanre. Je fis 
rouvrir la porte de 'la vïle, et fis rentrer le peuple^ 
«liioignant k tout le inonde de se retirer dacnn cbez 
aoî, et de mettre bas les armes : ce cfoi fut £ût à l'heure 
même. Et faisant refermer la porte de la ville , j y fis 
demeurer mes gardes, avec défenses expresses dé 
laisser rentrer personne dans le faaboiirg* 

Mazillo Caracciolo et le père Capece vinrent me 
rendre compte de ce qu'ils avoient appris des capes 
nègres, que j'allai trouver moi-même aussitôt pour 
leur faire une réprimande diâEérente de celle quej'a^ 
vois faite au peuple^ leur disant que j'avois été fort 
surpris de leur emportement , m'attendant de tron^ 
ver plus de sagesse en d'honnêtes gens , dont la pin- 
part étoient gentilshommes ; que, connoissant l'inso- 
lence des lazares, ils ne se dévoient pas commettre 
avec eux^ et qu'étant la plupart des enfans, ils les 
dévoient mépriser , et n'entrer pas en discours avec 
eux; qu'il falloit se retirer dans leiirs maisons «, et 
m'envoyer avertir de leur tumulte, sans prendre les 
armes contre des gens qui n'en avoient pas; qne j'y 
serois aussitôt accouru, leur en aurois fait justice ^ et 
donner le fouet dans les faubourgs auaL plus toutim. de 



DU DUC DE GUISB. [1648] ijl 

cette petite çanaiUe -, que ja ie^ prioîs , pour Tampui; 4^ 
ipo^^ d'étie fivts aage^ope s^utreibis^ qu^ j'auroi^J^a 
^oin panicnlier de les pral^er et ^rantir (ie tm^f» 
les incultes que Ton leur voudroit faire k ¥»Ymki\ 
que s'il y en âvpit parmi eux d affectiounés au rpi 
d'Espagne , il9 dévoient mieux dissimuler Uuv^ seitfh 
meuS|, lesquels, «étant inutiles à son service, J^4î^r 
roientque les mettre tsn péril, hasarder Tbonneurd^ 
leur famille , let aftirer le piUage d^ leurs mais^p^ : 4^ 
quoi je les^ mettrais à couvert ^ pourvu que , p^j: ^n 
zèle trop indiscret, ils ne donnassent pas dans le^s^i^. 
parences, qui me lieroi^nt les, mains, et m'ate^oieut 
les moyens de les servir^ comme j'en avpis rint^n*- 
tion 4 et qu'après tout Ja conservation de ma per- 
sonne étant pécessaire k celle de ce qu'ils avoiept.dïf 
plus cher au inonde^ ils devoien^isy intéresser à h(m 
escient, et uon pas m'exposer tous les jours à de n<^ur 
veaux périls^ puisque leurs vies, leur repos et lew 
hoiameur ne dépendoientque de ma. protection , doi}{ 
iUavoient reçu, depuis mon arrivée, de si* grande 
preuves ^en tant de r.^nçontr«s différentes. 

Us m'écootèrent avec autant de patience que dl9 
soumission , eit me protestèrent de 3»e jamais perdn? 
la mémoire 'des obligations quils m'avoient; et qu^t 
me devant toutes cboses, ils emploi edroient toirt^e 
qu'ils avoient au monde pour le salut et la con&Qiva^ 
tionde ma personne^ pour qui ils feroientdesvioeu^ ^ 
des pirières contsnuelies. £n effet , quoique la plap^t 
d'eux s'intéressassent au rétablissement des affaûr<K 
des Espagnols , ayant la plus grande* partie de Imvs 
biens «or les ^beUes , et qu'ils pussent uœ /hMw 
Hiortelle cont.re la p^^pulace., qm ^n aveit ivtyiliprq]||$ 
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avec tant d*ardear la suppression , et les avoit outrages 
en toute manière*, ils eurent tant de ressentiment dé 
la façon obligeante dont j*usois à leur égard , qu'ils 
ne se contentèrent pas seulement de prier Dieu pour 
moi avec toute leur famille; mais ctoyant que lear 
perte ëtoit inséparable de la mienne v* ils veillèrent 
soigneusement à ma sûreté , en me découvrant tontes 
les conjurations qu'on pouvoit faire contre ma We , et 
m'avertissant de toutes les entreprises des Espagnols 
dans lesquelles j'aurois pu courir quelque fortune. Je 
les assurai qu'ils pouvoient s'en retourner chez eux 
et y demeurer sans aucune •crainte , puisque je me 
chargeois de leur défense et de leur protection. 

Je remontai aussitôt à cheval, et fis tout le tour du 
ûiubourg pour y laisser toutes choses en assurance 
et en repos; et poussant mon cheval à tonte bride 
vers une rue où j'avois ouï tirer un coup de mous- 
quet, j'y rencontrai une demoiselle fort éplorée, quii 
se jetant à genoux devant moi, me demanda justice 
de la mort de son frère, qu'un soldat d'une compa- 
gnie que je rencontrai dans cette rue venoit de tuer 
d'une mousquetade à la fenêtre de son logis. Je m'a- 
dressai au capitaine pour savoir celui qui avoit tiré , 
nonobstant la défense que j'en avois faite , le coup 
étant parti d'auprès de lui : ce que m'ayant répondu 
ne^s savoir, le saisissant au baudrier , je le fis désar- 
mer^ et le mis entre les mains de deux de mes gardes, 
lui disant que sa vie me répondroit de l'action de 
son soldat; et commandant au père Gapece, mon 
confesseur, de mettre pied à terre pour le confesser, 
/envoyai quérir le bourreau, que j'avois fait venir 
dans le fiiubourg pour retenir^ par la terreur que don- 
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neroit sa prëseace, tout le monde dans te respect et 
le devoir. Le capitaine effrayé , me demandant la vie , 
m'assura qu'il melivreroit le soldat coupable : ce qu'il 
fit à Fins tant ^ et les autres ayant témoigné la vérité 
de la chose, je lui fia rendre ses armes, et lui com- 
mandai, dès que l'exécution seroit faite, à laquelle 
je voulois qu'il assistât, dé s'en retourner avec sa 
compagnie dans la ville. Le criminel ayant été con- 
fessé^ et pendu par mon ordre aux grillss des fe» 
nétres du mort, sa perte fut vengée sur l'heure, et 
sa sœur consolée autant qu'elle le put être d'une si 
prompte justice. 

J'achevai ensuite la visite de tout le faubourg; et 
entendant du bruit dans une maison d'une rue écartée, 
je m'y rendis en diligence, et trouvai le sergent-major 
Gennaro Griffo, fils du vieux mestre de camp Bartho- 
lomeo Griffo, dont j'ai déjà parlé, que huit ou dix 
coquins armés , l'un d'un poignard , l'autre d'un grand 
couteau , trainoient à terre , et le reste lui tenant les 
épées à la gorge, prêts à le tuer de mille coups. Je leur 
commandai de le laisser ^ et de se retirer \ mais voyant 
que malgré ma défense ils ne laissoient pa^ de per- 
sister dans leur dessein , je me jetai en bas de cheval 
l'épée à la main, et, entrant dans la maison, je com- 
mençai à les charger pour leur faire quitter prise. Le 
pauvre gentilhomme, se jetant à mes genoux, me 
pria de lui vouloir sauver la vie: je Tembrassai de la 
main gauche, et parai de l'autre main huit ou dxÉ 
coups d'épée que ces canailles lui aliongeoient entre 
mes bras; et sans une fortune extraordinaire ils m'aUr 
roient tué avec lui. Je le poussai daos une chambre 
liasse; et sortant à la rpour^aite dd; CCJ9 tMOteiis, }é 
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fiirent assurés de ma présence : oe qui les obligea de 
se retirer, sans "aToir fait le moindre fen depuis. 

En arrivant ches m6i , je trouvai les sœurs, et les 
femmes de ces misérables que j!afvôis envoyés prison- 
niers, qui, tout échevelées, elles larmes aux yeux, 
me venoient demander leur grâce. Cette journée m'a-* 
voit été tfop glorieuse , et j'en étois trop satisfait , 
poiur être en état de rten refuser : je kt leur accordai 
de bon cœur, et envoyai dès Theure même pour les 
faire mettre en liberté, à condition qu'ils seroient une 
autre fois et plus respectueux et plus sages. Ayant 
Tesprit fort satisfait d'une si belle journée, je me.^ 
tirai chez moi pour me délasser de toutes les fatigues 
qu'elle m'avoit causées, et pour penser la nuit plus 
en repos à toutes les cboses que j'avois à faire au len-* 
demain. Et m'attachant à établir plus de police et plus 
dérègle dans la ville, je pris une manière de vivre 
que je^rus nécessaire , et que l'on trouvera être assea 
raisonnable , quoique difficile à pratiquer à toute autre 
personne moins laborieuse et moins vigoureuse que 
moi , qui n'y auroit pu résister, à moins que d'avoir 
le corps aussi bon que la nature me l'a donné. 

Dès que je me le vois, en m^babiUant, l'on me v^ 
ndit rendre compte de tout ce qui s'étoit passé la nuit 
& nos attaques ; et les gens les plus Considérables de 
If^ille m'informoient de tous les désordres où il y 
avoit à remédier, et donnoient leurs avis sur toutes 
qu'il y auroit à faire pendant la journée. J'allois en- 
suite me mettre dans ma salle sous un dan, appuyé 
contre une table, dc^nner audience partieiolière, fai- 
sant tenir mes gardes suisses en haie pour empêcher 
<|ue r<3iiii'tf^prod^t do moi qu'utie personne à la fois, 
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afin que ceiix-qUl a^oieiit kisié'pai'let'neptièseat être 
ni interrompus niJëéOttCëis ; et tenstnt un gentilhomiM 
à côté de moî, je ltth*ettièttoi»4kifrê les maihs tousle» 
placets qui m'avoiem éié^âxasMs ^ ay»nt ëtaUiiVihrdre 
de négooier par écrit ]^ur éyknr la eonfusioU^ et 6(m« 
lager traa w^nBoire^ écoottint néa?&nioin» toutes" lisé 
choses <{u0 tlèn' me vûKâà^ dite, et rëfKindfirnt stÉÈ^ 
le-champ àitèBt ee quiréloîtde nature à le pouVtA^ 
faire. De là, j« me^Mietfeoi^ en chaise pour tii'ett 'allè^ 
entendre la lÉesse tous tes* nfer^edis'^et > santèdii^É 
Notre-Dame des Carmes, et ies^ autres Jours dànè lëé 
églises où Ton feisoit quelqw fête particulière, oti 
dans les couTens de religieuses où il y arôit des peN 
sonnes^ de qualité, ;]}auT- avoir pat leur moyen- cor- 
respondance avec leurs proehes, «t savoir d^elles tout 
ee que je pouvois faire pour» feur service, m^adqûérir 
leur amitié , et les engager dans mes intérêts |>ar les 
soins que je prenois de lés oUiger en toutes fortes dé 
rencontres. Par les chemins, je faisois arrêter ma 
chaise pour parler à tous ceux qui avoiétit quelque 
chose à me dire. Les femmes venoient me demander 
des grâces, que je leur aocordois ou refusois, sans 
les^anusèr , selon qu'il étoit raisonnable ; et m'af^or- 
tant la plupart une piunve et de Tencre pAur répondre 
à leure'reqsétes, je: le faisois tomt autant qu'il étdit 
possibles J'ftvertisseis dès le soir du lieu où je devois 
aller à hr messe, afimque les dames de qualité s^ 
pussent rendre, ne venant point chefe moi, pour n^lfifè 
pas la coutume du pays.- Dès que j« Tavois entenduer^ 
je les allois. aborder'^pout savoir d'elles ce qu'elles 
pouvoient désirer de moi ; ^et ie»a]f ant éeoutëwioates 
les tpes aprèQi4es^8tOi»tiiit^ iw b^kiiâf W Ifeil^awtel , je 
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leur QYpëdiois timtes le» grftcea qu'elles prétendoient 
fOOK l<ur» frères, pour leurs maris et leurs parens. 
A non retour, attendant que ma yiaode fât portée, 
|0)l6donnoîs encore audience à tout ce qui se présen- 
iMtf et de là je sie mettois à table.. Durant mon dîner 
jie frisois venir ma musique, qui^toit des meillenres 
deTEuropef pour me SiTertûr; elle étoit souvent in- 
Mrtompue par ceux qui avoient ou quelque avis à 
me donner ou quelque chose à me dire, ou par la 
iignature des expéditions que l'on m'apportoit, gui 
d'ordinaire étoient de la hauteur de plus de quatre 
doigts. Je demandois mes chevaux au sortir de table, 
et en attendant que mes gens eussent dîné pour 
m'accompagner, je passois ce temps-là à donner des 
•audiences : après quoi, montant -à cheval, je m'arré^ 
tois à tous les coins des rues où je voyois du monde 
attroupé , pour recevoir toutes les plaintes que Ton 
avoit à me faire , et m'informer de toutes leurs néces^ 
sites pour y pouvoir remédier. Je faisois de la façon 
4^ tour de toute la ville , que je trouvois tapissée, avec 
les acclamations et Tencens dont j'ai déjà parlé ; ce 
qui a duré de la même force jusques au jour de ma 
pirisen : et dès que Ton eut eu le temps d'avoir de mes 
portraits, j'^ trouvois à tous les carrefours sous des 
dais, avec des cassolettes devant. J'allois exactement 
tisiter tous les postes, et y donnois tous les ordres 
nécessaires: après quoi je sortois de la ville pour 
alitf prendre l'air, et le plus souvent me promener 
au roge-Real , dont les jardins et les eaux sont les 
.plus délicieuses choses du monde; les autres fois je 
.jbiaois monter me/ chevaux devant, moi ^ et en mon- 
•tois souvent moi-même. A l'entrée de la nuit je me 
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retirois, 'écotitant et entretenant par lé chemin tous 
ceux que jetronvoîs en avoir envie. En arrivant cbeï 
moi, les audiences recommençoient pouf tons ceux qm 
se prësentoient pour en avoir ç et quand elles ëtoient 
finies, tous les officiers des postes et de tous les quar- 
tiers venoîdnt prendre l'ordre , et demander des billets 
pour avoir de la poudre, que je leur doànois, sni** 
vaut le besoin que je reconhoissois qu*ils en avoient. 
Le sieur chevalier de Forbin , en qui j*avoîs ttne en- 
tière confiance, la leur distribuoit, lui ayant donné 
le soin de la garder, après avoir reconnu qu^Aniello 
del Falco, général de l'artillerie, en faisoit une trop 
grande dissipation, h*ayant pas la force d'en refuser 
à tous ceux (Jui lui en demandoient , et j^ aydnt trouvé 
tant d'abus, que même on l'àvoit quelquefois vendue 
atix ennemis. 

Le corps de ville et les ottînes se rendpient tous 
les soirs chez moi, suivant l'ordre que je leur en 
avois donné -, et pour lors je conférois avec eux de 
tous les moyens de faire subsister le peuple , et de 
lui faire fournir suffisamment tout ce qui ëtoit néces- 
saire à la We. Le vin , que nous avions en quantité , 
étoit à si bas prix , que le meilleur ne revenoit pas à 
deux sols le pot : ce qui àidoit beaucoup à faire sup- 
porter au peuple le manquement des choses qu'on 
n'avoit pas eh abondance. J'avois fait publier la viande 
de boucherie au rabais, suivant la coutume du pays^ 
et l'adjudication en fut donnée pour un prix fort mo-^ 
diqueà un homme riche qui avoit été boucher, qui 
depuis plus de vingt tins en avoit toujours prts* le 
parti. Cétoit une personne de laquelle le peuple avoit 
autrefois eu quelque soti|)cbn, nraid qtfl'^ëtantfort 
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et m'entretenir avec eux. Ea sortant de table, je me po* 
menois par ma chambre, et me iki^oia-lire toutes les dé- 
pêches que j'avois reçues du royaume dorant la jour* 

née, ordoDDant]es rëponses,et ùisant faire de^extraiti 
devant moi des principaux points : l'on y travailloit 
toute -la nuit, et dès que j'étois éveillé le matin, Ton 
m'apportoit toutes ceslettres pour les signer. Maispoor 
ce qui regardoit mes négociations av<ec la noblesse, 
pour les tenir plus secfèliM Je ne montRQi9 k personne 
les lettres que j'en recevois, et.&iaoîs h^^H^ le6 ré- 
'ponses de ma main. U étoit toujours prèft de trois heu- 
res quand Je me mettois au lit, et jWdoobob k mes 
valets de chambre de me réveiller à quelque heure de 
Jb nuit que ce p&t être, pour parler à tou« ceux qui 
avoient quelque chose à me dire-; oe> qui ^rrivoit orr 
diaairement cinq ou six fois : mais Je erby ois ne de* 
voir rien négliger dans Tétat où j'étois , «alimant que 
|iarmi un grand nombre de choses inatiles, Ton en 
pouvoit par hasard apprendre d'importantes. Aiofii, 
de quelque âge, qi^itéou sexe que pussent être les 
gens qui me venoient demander, ils étoient aussitôt 
introduits auprès de moi. Voilà la manière dont je 
me suis toujours gouverné; et puis dire avec vérité 
qu'en cinq mois de temps je n'ai pu prendre celui ni 
de manger ni de dormir à mon aisé. 

Je voulus remédier à la confusion que la fainéan* 
lise des gens qui portoient les armes cauftoit d^n^. la 
jûUe, l'insolence que des soldats attroupés .pouvaient 
faire plus facilement, l'incommodité de vpir ion* 
Joursdes boutiques fermées, la nécessité où^tpùsnt 
réduits les gens de métier faute de travailler:, et ia 
tyrannie qu'exerçoient sur les pauvres l>ourgeois 
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ceux qni veHdoieiitderi dbarëes, ëtant armés. Dç sorte 

'qiieje fis publier ub bâti et afficber par toiis jies car^ 

refodrs de ia ville^ ][>ortant cbJBmandëiiieiil à tous ies 

-artisans de retourner travaille^ à leur métier » à tôu» 

i^Diaixshauds de roaTrir leurs boutique&v défenses à 

tous les seldats^*aHer en. troupe, de porter des an- 

mes à £eu, niide.baltre le tiimbour par la vitte^^iiors 

rbenre de monter la gàrde^ et à tout officiersi.'de «e 

faire suiTre par leum soldats amés quand iiaireâeqt 

à le«rs affwes 'particulières , acheter (|iielque chose , 

et principalefneiit parler aux magistrats i, recëvoîc ou 

solliciter leurs paîemens^à tous Inmcbers,- boulant 

gers ou autres'Teodaoït les- çhoàes nécessaires à la nàe, 

d-avoir des armes à feu ni antres quekoiiqués sur 

•eux tm sur leun étaux lorsqu'ils débiteroieftt leur 

marchandise,' niajant été fsât des plainiesque quel- 

.ques uns d'eux aVoîcBt été assez inscdens pour ran- 

fçonnelr de pauvres gens «ft. fas Eoroer -de. prendre 

«des choses qui «e leur friusoient pas, et penaarée» 

•prix dont as n'étoient pas convenus !-, et généralement 

•de frauder sor les poidsuieur les uvesures, ni 'altéra* 

les llsnx qui auraient été mis «ur les denrées : le tout 

àpèinede*la-?ie. 

• L'exécution de ce ban fift si exacte , -que depuÎB oe 
jour-là la ville de Naples fut plus paisible et plus en 
repos qu'^e navoit jamais été dans le temps de la 
-f^h» profonde paix : toutes les boutiques y&ireiit ou- 
vertes ^ et garnies de^toutes sortes de marchandises'; 
tous les commerces s'y firent arec volant d'assu^ 
4sukce que de liberté;: il ne s'y vola pas la moindre 
iChose du monde; Ton n'y voyoit point d'amuss, et 
•l'oacn'y enteodoit point de brqit^ les aviisans' -|f. ga- 
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gaoient leur vie da trayail de leurt mains comme an- 
paravent les révc^tions, et Ton y véqait avec plus de 
douceur et de tranquillité que Ton n'y avoit jamais 
fait. Cet ordre, que les^pagnols n*y ont jamais pu 
établir dans le temps de leur autorité la plus absolue, 
^ que je fis observer à l'heure même que je leur fis 
savoir ma volonté, surprit tout le monde, qui ne pou- 
Toit pas s'imaginer que cela fût possible, et m'attira 
plus fortement l'amour et Teslime d'an chacun. - 

Les choses étoient en cet état quand les Espagnols, 
qui recherchoient ma perte et essayoient de me sus- 
citer tous les jours quelque nouvelle émeute , se ser- 
virent de la personne du doc de Tursi, qu'ils croyoient 
considéré parmi le peuple, pour y ménager quelque 
entreprise. Il s'adressa à un sergent-major nommé 
Alexio , et employant le crédit de l'internonce pour 
lui gagner un prêtre nommé Joseph Scopa , il leur fit 
proposer un aboychement avec lui: dont m'ajrant rendu 
compte , je ne pus pas me persuader qn'un homme 
de son âge et de son importance fût capable de se 
laisser transporter à un zèle inconsidéré pour l'Es* 
pagne, jusques au point de faire une démarche si 
hasardeuse qu'elle n'auroit pas été excusable à un 
jeune homme: Ces deux personnes me dirent qu'elles 
étoient assurées qu'il ne manqueroit pas de se trou- 
ver au rendez-vous qu'elles prendroient avec lui, et 
qu'elles avoient pénétré qu il avoit dessein de leur 
proposer une entreprise sur ma personne, et en même 
temps dé livrer aux ennemis l'entrée dans la ville ; 
qu'elles avoient si bien joué leur jeu, qu'elles m'assu- 
roient , le lendemain 4 janvier , de m'apporter sa tête. 
Je leur défendis , à peine de la vie , de rien entrer 
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prendre sur r$ft ptr04iciBej^ donl j« né rouibte pbim, ti 

elles ne me làiiii?r^e«t;ea parfaits 4iBtë; cmaiâ Mlt^ùe 
qu'elles pri^seat bied gardé de itr.me rieo d<éji[iifilei^^ 
et de ae pa^^engager ipa ptrolepdur «sswfiiticie M diHi 
de Tursi^ q«ie je eroyoisstmp ppudent pow ge t^éhtiP 
mettre autremeol entre leafs mains ^' et êëûet k dël 
gens qiii n*a¥4i0nt aucuok»rit^t]ita*e'qai les àliité^âftt 
à pouvoir,4pliaei:^.dl» a«r«féu JJelear permis de pt'ètt^ 
dre toate»ie«M'iii<9aare»poar le lendeaMAin^ ftptëA'Aï 

^er, leuip ordonnant derTenir à'«t>ii lefteff téc^6ir 
mes oadres « ' e^ me cendre compte de tout -^ q^^At 
auFoient màaagéw Un r»Y rendirent péacl^eUenlièiit ; 
et m'apprînenfe que le dncxla Tnnn^itvéïc f ihtef nbUté ; 
«on petit-fib le prince d'ÂveHe^ rhéritiër de ^â inar-^ 
son, elle secrétairede don Jutfii^' Autriche, (se tron-^ 
veroieni sur Jea trois heares dans Tëglisè de Li Pàtrt 
Lnchezi , dans le laubdurg de Chiaki ; qii'ils me d^è-^ 
inàiidoient dea gens pour pouvoir mettre enr eriibtt^ 
cade, et qu'ils me répondoient àur leur tête de nié 
ramener deniL heures après le petit^fils et le gratid^^ 
père , Je #ecrëtaîie de don Juan d'Autriche , et sa p^t*- 
fionne mêm^ cpie Tonletir faisoit espérer qti'il se reti^- 
droit à cette conférence. Je leur commandai surtout 
de prendre bien gar4e 4 ne faire aucun outrage à là 
personne^ rintemonee, qui leur devoit éti^e^ É^ttiêè 
aussi ïÀwi qu'à moi, puisque d'avoir le Pape tni'fato^ 
rable ou contraire, dépendoit absolument où la ta/thé 
ou l'établissement de nos affaires. .'>*.) 

L'heure étant venue, et le duc de TûMà-j êiSni 
irouvé avec son petit-fils le prince d' Amélie , igé Ûé 
dix-huit à dîa^-neuf ans , et dohProspei?^SuaTdo,'iNii 
vaUer.deJbeauûoiq[> d'esprit et fort eiliieftii dii fiiéii^fe; 
T. 55. 25 
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ils me mandèrent qae le secrétaire de don Juan ëtoh 
allé qserir son maître, que ces mesisienrslear faisoient 
espérer de faire veq^ , afin de leur confirmer tontes 
les conditions avantageuses qu ils leur promettoient 
pour le peuple, et que si je voulois me donner an 
peu de patience, ils le prendroient prisonnier avec 
les autres. Je jugeai que les Espagnols ne consentà- 
roient pas qu'il se hasardât si légèrement, et que 
pour faire un beau coup- ils perdroient celui qu'ils 
avoient entre les mains; de sorte que je leur mandai 
qu^ils se contenjassent des personnes du duc d»Tursî, 
du prince 4'Avelle, et de don Prospero Suardo : et 
craignant Tinsolepce du peuple , et qu'il n#se trouvât 
dans la troupe quelques-uns assez brutaux pour les 
assommer parles chemins, je les envoyai escorter par 
la compagnie de mes gardes , fis trouver trois chaises 
pour les apporter plus commodément , et donnai or- 
dre au capitaine de mes gardes de leur aller faire 
compliment sur leur disgrâce, et me les faire con- 
duire aux Carmes, où je les attendrois. Le duc de 
Tursi reçut fort mal ma civilité , pliis enragé de son 
imprudence de s'être ainsi livré lui-* même entre les 
mains du peuple, que de sa prison; et dit, avec assez 
d'emportement, à Augustin de Lieto que s'il avoit cru 
qu'il eût été engagé dans mon service quaiyl avec ses 
galères il l'ayoit rencontré passant à Naples dans une 
felouque, qu'il l'auroit fait pendre à Tantenne de sa 
capitane. Et ayant fait éclairer toutes les fenêtres des 
rues par où il devoit passer, tout le peuple étant sous 
les armes , l'on lui fit voir toutes les boucheries gar- 
jfîl^s de viande en abondance, quantité dé volailles, 
de gibier et de venaison pendant aux boutiques, et 

/ 
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le Marche rempli de tables couverte^ de pain, comme 
s^ c'eût été ce qui restoit du débjtde la journée : ce 
qui lui donna grand mat de cœur , ne voyant que mi- 
sère du côté des Espagnols. Il trouva mne garde d'in- 
fanterie devant le couvent des Carmes où je logeoîs, 
mes gardes suisses en haie sur le degré, mes gardes 
de même dans ma s^Uey^ant revenus de raccompa- 
gner, et vingt-quatre estâfiérs avec chacun pn flambeau 
de cire blanche, mon appartement richement paré et 
fort écJsjiré» Je le fis recevoir au bas dû degré par plus 
de trente gentilshommes et cinquante ofl^ciers; et je 
Tattendois dans ma salle avec Gennai^o , quelques ca- 
valiers et tous les chefs du peuple, et lès principaux of- 
ficiers des troupes. Je lui.fis toutes lés caresses et hon- 
neurs possibles, lui offris la main plusieurs fois, qu'il 
refusoit avec un abattement incroyable; je le pris par 
la main et le menai dans ma chambre, oà^ nous étant 
assis, nous entrâmes dans luie fort grande conversa- 
tion. Elle commença par un compliment que je lui fis 
sur son malheur, lui disant que ceujtqui portoi^nt une 
épée étoient sujets à de pareils accidens, qui ne dé- 
voient ni étonner ni surprendre une personne d'esprit 
et de cœur comme lui; que, quelque utilité que je 
pusse tirer de sa prise, je ne laissois pas de compatir 
à son af&iction, que j'essaierois d'adoucir par toute 
la courtoisie et tous les services imaginables; et qu'en- 
fin je lui promettois qu'il recevroit de moi le même 
traitement que je voudrois que l'on me fit si le mal- 
heur m'avbit mis à sa place. Maiis que sij'osois lui dire 
mes sentiraehs sans le choquer, je lui dirois qu# je 
n'aur ois jamais cru qu'un homme de son âge et de son 
expérieoce eût été capable de se fier à un prêtre et h 

25. 
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un soldat de fortime , à la parole detqads il ne de- 
voit p^s avoir pris tapi de conâance^ paisqu'outre 
qu'ils n'ayoient pas assez d'honneur pour tenir celle 
qu'ils donneraient, ils n'avoient pas aossi assez de 
crédit ni n'ëtoient en un poste assez élevé pour b 
pouvoir gsurder , ni donner aucune sûreté pour Texé- 
cution de leurs promesses, quaftd ils en aoroient 
eu Tin tentions qu'il y avoit quelques jours •qn^m'a- 
voient rendu compte de ce qu'ils traitoient aveclni, 
qu'ils n'auroient pas continué sans ma permisaion^ et 
que , sans lui vouloir faire considérer Tobligation qu'il 
m'avoit, je devois l'informer que leur première ]^- 
sée n'avoit été que de lui pouper la tête pour meTap- 
porter \ que cette proposition m'ayant fait die l'horreor, 
je leur avois défendu de rien entreprendre contre sa 
vie, dont la leur me répondroit; mais qae s!ils mek 
pouvoient amener sans lui faire courir de fortune, j'ap 
prouvoisleur dessein, et les en récompenserois comiM 
d'un service signalé \ et que , quelque profit que mon 
parti pût recevoir d^ôter à nos ennemis une tête si pro* 
pre à donner de bons conseils , et une personne si ca- 
pable , par sa valeur et son expérience , de leur rendre 
des services considérable^, j^aimois mieux le souffrir, 
et me privar des avantages que je pouvois recevoir de 
sa prison, que de voir exposer, pour mes intërétsyà 
quelque péril un homme dont le mérite , la naissance, 
la vertu et la réputation m'avoient donné tant d'estime 
et de vénération pour lui. Il me remercia d'un dis* 
cours si obligeant, et m'avoua qu'il reconnoissoit qu'il 
s'étpit bien légèrement hasardé , et avoit fait le touir 
d'un jeune homme ; mais qu'il auroit bien risqué da-^ 
vantage pour le service de son roi 5 et qu'ayant à trai- 
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ter avec un peuple lëger et rebelle , il £dloit de ûé^ 
ce^sitë se sacrifier, puisqu^il ny ayoit personne danâ là 
ville capable 'de liai donner de sâretë que moi seul, k 
qui il n'avoit garde de s^ouvrir /le principal point de ce 
qu'il avoità négocier iie pouvant être qne contre moi, 
coBQ^me le plus dangereux ennemi de TEspagne, dfa 
malheùt ou prospérité duquel dépendoit sa bonne 6ii 
mauvaise fortune. «Vous voyez, ce lui dis-je , le soiii 
« particulier qu% le Ciel prend de ma coiiservatioili , 
« puisqull punit sévèrement les desseins que Toà 
« peut ^voir contre ma personne. » Il me dit qu'il s'eti 
apércevoit à 3es dépens; mais que j'étéîs trop généreux 
pour lui vottlgi^al de tenter toutes sortes de moyens 
de conserver^me couronne sur la tête d'un maître 
aux intérêts duquel son honneur, son devoir et son 
inclination Fattachoient si puissamment; qu'il me 
plaignoit de m'étre engagé dans une entl'eprise qui ne 
me pouvoit qu'être ruineuse à la fin, et 'qui devoit 
vraisemblablement mé coûter la perte de la réputa- 
tion et de la vie 9 qu'une personne de ma qualité et 
de mon mérite devoit employer son eoûrâge et faite 
les belles actions que je faisois tous les jours pour un 
sujet plus juste et plus honnête, et pour une meilleure 
cause V qu'ail étoit honteux qu'un homme comme moi, 
qui devois être à la tête des armées royales , dont le 
commandement ne me pouvoit manquer , quelque 
parti que je voulusse suivre , où de France ou .d'Es- 
pagne , fût venu se faire le chef d'un peuple révolté ; 
que cet emploi trop indigne de moi terniroit toute 
Wgloire que je poiirrois acquérir, quelque chose 
d'extraordinaire que je fisse ; que je ia^'avois qu'à crain- 
dre et rien du tout à espérer dans ce que je teritois ; 
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qae la moiiarchie d'Espagne étoit si établie , avoit 
tant de puissaace et^e si grandes ressources, que 
Ton né pourroit jamais impunément essayer de Té- 
branler; qae si la saite de mon bonbeur yen oit à lui 
donner de l'inquiétude , elle enverroit contre moi de 
telles forces et de terre et de mer, que je m'en 
tronverois accablé; que mon ambition avoit déjà 
donné tant d'ombrages à la France, que je n'en devois 
attendre aucun secours; que le départ de son armée 
navale m'en devoit avoir suffisamment ^éclaircf , qui 
n'avoit pas voulu me débarquer aucun secours, et 
avoit mieux aimé ne pas perdre la flotte d'£sp%gne 
(ce qu'elle avoit pu faire avec grancktfacilité et sans 
aucun péril), que de gagner une vict^e, et faire une 
si belle action dont j'aurois pu nie servir pour m'éta- 
blir; que l'intention de la France n'étant autre que Ae 
s'emparer du royaume de Naples, elle vouloit laisser 
manquer le peuple de toute assistance, afin que la né- 
cessité et le désespoir Tobligeassent à se jeter entre ses 
bras; que j'en serois considéré comme son plus grand 
ennemi , mon intérêt particulier m'enga'geant de m'op- 
poser à ses avantages, et ne croyant pas trouver de 
plus grand obstacle qu'en ma personne , qu'elle es- 
saieroit de perdre par toutes sortes de voies, comme 
j'avois pu reconnoître par la conspiration qu^avoit mé- 
nagée contre moi Tun de ses ministres; que le peuple, 
qui m'obéissoit aveô joie, m'abandonneroit dès que 
la fortune cesseroit de ra'être favorable; que mon 
bonheur me faisant aimer, mon malheur me rendroit 
odieux, et feroit mon crime; qu'au moindre mauvais 
succès il m'en rendroit responsable; que l'exemple 
du prince de Massa me devoit tenir en continuelle in- 
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<{aiëlude, et qa'enfin j'étois toujours exposé au poi- 
son , à l'assassinat et aux séditions ; et que connoissant 
mieux que moiteur naturel défiant, léger, cruel et 
turbulent , il m'assuroit que je ne pourrois éviter, pour 
récompense de tous les services que je leur reudois, 
de me voir un jour déchirer et traîner par les rues ; 
qu*il çroiroit par ce sacrifice sanglant apaiser le res* 
sentiment de TEspagne ; qu'il y avoit des gens dans 
la ville assez éclairés pour juger qu'il faudroit un jour 
retourner sous leur première domination -, que le peu- 
ple civil et les honnêtes gens étoient persuadés de 
cette vérité, et que les autres venant à ouvrir les yeux 
recourroient à la clémence de leilr roi,^t ressenti- 
roient les effets de sa bonté quand ils voudroient, et 
dont il seroit volontiers la caution, et leur répondroit 
de sa tét« ; que le soin que je prenois d'empêcher les 
sacçagemens et les brigandages me perdroit, puisque 
la canaille ne trouvant plus à profiter de leur révolte * 
se lasseroit de fatiguer et de porter les armes sans pré- 
valoii; de leurs peines , et seroit la première à recou- 
rir au pardon , lie s'imaginant pas avoir rien à craindre , 
étant une victime indigne de la colère de son maître, 
qui nauroitpour elle que du mépris, et s'apaiseroit 
par le châtiment et le supplice de quelques uns de ses 
chefs; que la noblesse, sans la réunion de laquelle 
je ne pourrois jamais rien faire, ayant autant d'hon- 
neur que de naissance, ne se sépareroit jamais de son 
devoir , et auroit poar moi une haine éternelle , me 
considérant comme le tyran de sa patrie et un prince 
ambitieux qui vouloit en envahir la souveraineté, et 
qui l'empêchoit de se venger sur le menu peuple du 
saccagement de ses maisons, du massacre de ses pro- 
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ches, et de tant d'outrages qu'elle en avoitreças ; vm 
que r^pdi^ë qn'i) avoit toujours eue poar feu mon 
père, et celle qu'il areît pour moi, r§bligeoi^nt à me 
conjurer 4e prendre ^arde aërieusement à moi , étant 
|dus près de l'ëchafaud qiie du trône ^ que devant 
être (ort mal satisfait de l'abandon de la France, l'Es-* 
pagne sfsule ponvoit satisfaire à mon ambition » je 
YiHilois recourir à elle ; et qu'il me pouvoit répondra 
qii'ayant assisté si puissamment ceux de ma maison 
durant k Lig^e, si j'avois dessein de me renger^ 
^mme,.à dire le vrai, le traitement que j'aiNiis reea 
id'j convioit ^ Ton me feroit des parti& si ayanlagen^i 
que j*auroi^stt]et d'être satisfait. 

Je lui repartis que de la manière que j'aTois dispe* 
se, les choses, les Espagnols étoient plus en périlqae 
moi; qoe je leur ayoia déjà 6té la communication de 
tout le royaume^ et par conséquent jcoupë les Yiyres) 
que je savois qu'ils en manquoient , et que nous eâ 
aurions dans peu de jours en abondance; que le» bouiv- 
rasques et les tempêtes de la saison , si contraire à la 
navigation, leur empêcheroient d'en tirer par mer^ 
qu'ils ayoient été près d'abandonner ce qu'ils te^ 
noient de la ville, et les châteaux même, pour n'avoir 
pas de quoi les conserver -, qu'ils s'étoient trouvés en 
telle extrémité, qu'ils n'avoient aue pour vingt-quatre 
heures de viyres, sans la galère qni leur en avoit ap- 
porté si heureusement; que des miracles pareils ne 
se faisoient pas tous les jours; que s'ils avoient une 
puissante armée, il savoit bien qu'elle étoit devenue 
inutile par le manquement de matelots et de soldats, 
dont ils n'avoient pas suffisamment pour Tarmer çt 
pour garnir leurs postes; que .leurs galères, par sa 
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pri&on, Qi$inquant de chef, et ne s'en rencontrant point 
4^a$sèz expérimenté pour remplir sa place , ellefl ne 
pourroient quasi plus stervir ni se rendre considéra-^ 
bles; quçi Taimée de FVancereTieudroit bientôt*, que 
ses ofiîciers auroient des ordres si précis, qu ilsne maoh 
queif oient pas de faire leur devoir, et ne laisser oieni 
pias perdre comme ils avoient fait Voecasion de ruines 
la flotte d'Espagne (ce qq'ils recouvreroieat fort aisién 
ment, la trouyant encore à leur retour plus foible et 
plus désarmée); que j'ayois envoyé un gentilhomme 
en France pour y apprendre ce que de tout ce qui 
étoit arrivé Ton ne savoit que confusément, et rendre 
compte de toutes choses^ que j'étois assuré de toutes 
sorties de secours; que Tiarmée ne s'étoil retirée que 
pour aller faire de Teaa, et joindre un nombre çonsi-t- 
dérable de vaisaeaux qui s'armoient en Provence ; et 
qu'il la reverroit bientôt paroître plus forte de moitié 
qu'il ne l'avoit vue la première fois; qu'elle m'amet 
noît force navires chargés de blés, dont j'avois non* 
velle, et des troupes que l'on y faisoit embarquer; 
qu'elle avoit l'ordre de me, donner des munitions «t 
des gens , et qu'avant qu'il fut trois semaines j'au- 
Fois un corps fort considérable de Français, et les 
meilleurSi officiers que nous eussions dans le royaume, 
pour mettre pied à terré qiiand je leur prescrirois^ 
et en tel endroit que je le jugerois à piopos; que ja 
cour étoit trop persuadée de mon zèle et de ma fidé«- 
lité envers la couronne pour en prendre ombrjage; 
que je n'agissois que suivant les instructions que j'en 
ayois reçues ; qu'elle n'avoit nulle pensée d'envahir 
le royaume de Naples ; qu'elle dooneroit à ses peuples 
toute sofft^ d'asfiâsttauQe^ san» autre întérétquè celui 4« 
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protéger ceux qui avoient recours à elle , comme elle 
avoit si glorieusement témoigué en tantd^endroitsde 
FEurope *, qu'elle se contentoit de voir chasser les Es- 
pagnolsd'un royauBie tyrannise par euxdepuis tant de 
temps , et qu'elle laisseroit à ceux du pays le choix du 
gouvernement qu'ils voudroient suivre , et celui d'un 
maître s'ils j ugeoient qu'il leur fût nécessaire d'en avoir 
un ^ reconnoitroit et appuieroit de toutes ses forces 
qui que ce fût qu'ils voulussent élever sur leur trône j 
qu'elle ne vouloit point donner de jalousie à l'Italie, 
n'ayant autre pensée que de la mettre en repos et en 
liberté ^ que rabaissement de ses ennemis élevolt suf- 
fisamment sa puissance, et qu'elle gagnoit assez d'a- 
voir ligué avec elle toutes les forces de terre et de 
mer qu'ils perdroient avec le royaume de Naples, qai 
étoient les plus considérables qui se fussent opposées 
au cours de ses victoires; que ses galères trouve- 
roient peu d'opposition et de résistance en celles 
d'Espagne, dépourvues d'un chef si considérable que 
M. le duc de Tursi •, et que pour moi , étant plus 
obéissant que n'étoient anciennement les bâchas de 
Turquie, elle ne doutoit point que je n'allasse lui 
porter ma tête et rendre compte de mes actions au 
premier ordre qu'elle m'en enverroit; qu'il ne fal- 
loit pas l'accuser de la méchante conduite de l'abbë 
fiasqui , des embarras qu'il m'avoit suscités , et de la 
conspiration qu'il avoit faîte contre ma vie ; que ja- 
mais l'on ne s'étoit servi de pareils moyens, qui fai- 
soient horreur à toute notre nation, et que sa g4pé- 
rosité n'avoit jamais pratiqués-, qu'il savoit mieux que 
moi par quel esprit ce galant homme avoit agi , puis- 
qu'il étoit pensionnaire d'Espagne ; que cette vérité 
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seroit bientôt ëclaîrcie, et qne je serois blâiûé de ne 
ravoir pas puni, ce que j'aurois fait si je n'avois pa3 
respecté son caractère ; que là puissance de la mo- 
narchie d'Espagne n'étoît plus à craindre comme elle 
avoit été par le passé ; quelle étoit épuisée et d'hom- 
mes et d'argent, et ne pouvoit que faire foiblement 
une guerre défensive en Flandre, en Catalogne et 
dans l'Etat de Milan 5 qu'elle apprendroit bientôt le 
siège de Crémone par la déclaration en notre faveur 
de M. le duc de Modène, et que l'attaquant vigou- 
reusement comme je faisois dans ce pays, elle seroit 
hors d'état d'y résister ; que j'étois déjà le mallre de 
la campagne dans tout le royaume , et le serois bien- 
tôt de cette ville et de ses châteaux-, que j'avois tant 
de forces dispersées en diiflFérens endroits , quequand 
je voudrois les réunir, je mèttrois plus de vingt-cinq 
mille hommes ensemble -, que les ennemis n'osant plus 
paroître, éloient renfermés dans leurs forteresses, 
qui ne tarderoiént guère à tomber entre mes mains, 
étant dépourvues de toutes choses, et n'ayant pas as- 
sez de monde pour leur défense; que le peuple de 
Naples n'étoitpins ni cruel ni turbulent; que j'avois 
su rapprivoi.-,er; qu'il éloit si bien discipliné et en si 
bon ordre par mes soins, qu'au lieu d insolences et de 
tumultes, je n'y trouvoîs que respect et qu'ob'éis- 
sance; qu'il me craignoit, bien loin que je le dusse 
craindre, et que les services considérables que je lui 
avois rendus ni'avoient tellement accrédité, que mon 
pouvoir n'étoit établi que sur l'amour et l'estime uni- 
verselle; que mon autorité n'étoit plus contestée de 
personne, et que l'on ne disputoit plus dans Naples, 
ni îl n'y avoit plus de contestation parmi le monde , 



3g6 [164BJ MÉMOIRES 

que celle de me tënibigner à Fenvi pi as de défërence 
et de soumission \ que la populace ëtoit désaccoutu- 
mée de ses violences et de ses brigandages^ que le 
peuple civil recounoissoit tenir de moi la conserva- 
tion de leurs biens et de Thanueur de leurs familles^ 
et qu ils avoient plus de zèle , d'affection et de res- 
pect pour moi que les lazares \ et qa^enfin pour la 
noblesse y il ne savoit peut-être pas le fond de leur 
pensée, ni ce qu'elle avoit dans le cœur, et que je 
▼oyois bien qu il ignoroit mes intrigues , mes négo- 
dations secrètes^ et les mesures que j'a vois prises avec 
elle; qu'elle ne pouvoit plus tenir dans Averse, dont 
la prise seroit suivie du débandement de leurs trou- 
pes; que la plupart de ces messieurs prendroient aus- 
sitôt le ebemin de leurs terres, ce qui donneroit as- 
sez d'inquiétude à l'humeur défiante des Espagnols ; 
et qu'après tout cela je lui laissois à juger par tout 
mon discours si j ëtois en état d'espérer ou de crain- 
dre; que pour le trône, je n'y avois jamais aspiré, et 
que pour Téchafaud, je n'étois pas prêt d'y monter, 
mais bien d'y faire monter qui il me plairoit. 

.11 parut fort étonné de tout ce que je lui venoisde 
dire; et, retguruant sur son sujet, il me demanda ce 
que je voulois faire de lui. « Vous bien garder, lui 
«•dis-je, et vous traiter avec toute la courtoisie ima- 
<c ginable. — Mais à quoi vous peut être bon un 
« homme de quatre-vingts stns, me répondit-il? Une 
« rançon, dans la nécessité où vous êtes, vous seroit 
« plus profitable que ma personne; si vous vouiez 
« en traiter, je vous ferai ponctuellement compter à 
« âênes la somme dont nous conviendrons. — Il n'y 
(( en a point d'assez forte pour faire sortir de mes 
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« mains on homme de Totre portée, reportis-je^ et 
(( j'en puk tirer de si :graiid$ avantages, que qiiel<- 
« que besoin que jVie d'argent, il ne faut pas pÂiser 
iK de m'en proposer , puisque j'estimerois moins un 
« miUioii que devons avoir. » Il me conjura du moins 
d'hoir compassion de la jeunesse de son petit'fils, 
qui ëtoit le seul espoir de sa famille et son unique hé- 
ritier. « Vous ébes un homme, lui répondis-je, d'une 
« fermeté romaine : je n'ai'reconnu de foiblé en vous 
4c que celui-là , dont je Vjeux me prévaloir ; et puis- 
se que c'est un dépôt si sacré et si considérable , je 
« neveux pas m'en dessaisir, puisque, dans Tâge où 
« vous* êtes , s'il vous arrivoit un accident , je pefdrois 
« tout, et je ne pourrois profiter de votre prison. » Il 
me pria de les laisser aller tous deux sur leur parole t 
ce que je n'eus garde de lui accorder, leur présence 
étant nécessaire à mille ménagemens ; et comme j'alt* 
tendois mon frère le chevalier , en cas que dans sou 
passage il tombât malheureusement au 'pouvoir des 
ennemis , j'étois bien aise d*avoir un échange toht 
prêt pour l'en retirer. « Quel moyen , me dît»îl donc 
« en soupirant et les larmes aux yeux, puis-<je avoir 
« de me voir, et mon petit-fils, en liberté? — Il n'y en 
« a qu'un seul, lui repartis-je, que je ne vous coii- 
« seillerois pas et n'oserois vous proposer , s'il n'y 
« avoit dans votre famille l'exemple d'un des plus 
« grands hommes de son siècle : c'est de faire comme 
« fit André Doria , qui , à la vue de Naples , passa 
« avec toutes 'HP galères du service de France à ce-* 
Cl lui d'Espagne ; faites aujourd'hui dé même. Il crât 
ft en avoir été méprisé ; et vous avez plus de sujet de 
« vous plaindre avec justice de vous avoir silégî&re* 
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« ment oj^posé pour Fintérét de leur couronne. — 
« Âh! se récria-t-il, que vous me connoîssez mal! 
« J% souffrirois plutôt mille morts que de faire une 
« semblable lâcheté; et quoique j'aime tendrement 
« mon petit-fils , je Fëgorgerois de ma main , si je le 
« croyois capable d'avoir jamais une pensée pareille; 
ft' et je lui donne dès à cette heure ma malédiction 
« s'il se sépare en toute sa vie, pour quelque raison 
« que ce puisse être, du service du Roi mon maître. 
« — Vous m'avez forcé, Jui répondis-je, de vous 
K donner cette douleur; mais je vous ai dit franche- 
« ment le seul prix que peut avoir la liberté de ^eui 
« personnes si considérables. » 

Je me levai aussitôt, et croyant qu'il avpit besoin 
de se reposer , je lui voulus quitter mon appartement, 
qu'il ne voulut pas accepter, quelque presse que je 
lui en fisse ; mais il me pria qu'il pût aller coucher 
dans quelque autre couvent où il fût plus en repos, et 
hors du tracas de tout le peuple etdesgensdegqerre, 
qui ne bougeoient de chez moi. Je lui envoyai aussi- 
tôt apprêter le logement du général, dans le couvent 
de Saint-Laurent \ et faisant venir un carrosse pour le 
conduire, il fut bien aise de s'aller retirer. Je lui fis 
porter du liof^e par deux de mes valets de chambre, 
avec ordre de demeurer aie servir. Je détachai , pour 
le garder, quinze de mes gardes avec un oflicîer, et 
commandai à un gentilhomme polonais qui étoit à 
moi, et qui parloit fort bien italien et espagnol^ de 
demeurer auprès de lui et de veiUer|Pntinuellement 
sur ses actions , empêcher qu'il ne communiquât avec 
personne, et qu'on ne lui parlât point sans mon ordre; 
et l'officier de mes gardes eut celui dé suivre ponc* 
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tuellement tous ceax que lui donneroit, de ma part^ 
ce gentilhomme polonais. Pour la personne de don 
Prospero Sùardo , je le fis conduire à la Vicairie , où 
il fut resserré et traité comme les autres prisonniers, 
pour IPoir voulu, dès le soir même, négocier aveè 
qifelqnes gens qu'il rencontra. Le duc de Tursi ne 
voulant point que son petit-fils se séparât d'auprès dé 
lui, le fit coucher dans sa chambre, quoique je lui 
en eusse fait préparer une autre. Mes officiers furent 
aussitôt pow leur porter à souper -, maisce bonhomme 
avoit le coeur si serré , qu'il ne mangea qu'un peu de 
fruit et un morceau de confitures, et but un verre d'eau 
glacée. Il ne voulut pas. même se déshabiller pour se 
mettre au lit ; il ne fit que se coucher dessus, et passa 
la nuit sans dormir, avec beaucoup d'inquiétude. .' 
. Le lendemain matin j'envoyai le visiter et apprendre 
des nouvelles de sa. santé par le sieur chevalier de 
Forbin, et savoir s'il vouloit entendre la messe-, et 
lui ordonnai, en ce cas, de Fy accompagner, et lui 
dire que si l'après-dînée il vouloit aller à la prome- 
nade, je Crois prendre dans mon carrosse pour l'y me^ 
ner, et tâcher à le divertir du chagrin de sa prison. 
Ensuite de ce compliment, il lui présenta de m^ part 
douze bassins de fruits et de confitures, -quantité de 
gibier et de volailles, un sanglier, et d'autre venaispn 
qui m'avoit été envoyée de la campagne. Je lui fis dire 
aussi que s'il vouloit faire venir de ^es gens pour le 
servir, je lui en donnerois la permission, aussi bien 
que d'écrire pour ses affaire^ particulières^ et que 
puisqu'il étoit mon prispnnier, je lui donuerois la 
main-levée du revenu de toutes les terres qu'il avoit 
dans le royaume , que j'fivois fiât saisir durant I0 temps 
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qu'il ëtoit les armes à la main contre moi. Il écrifil 
quelques lettres à Gènes à ses palrens , et une 2i son 
nudire d'hôtel pour lui envoyer un Talet de chambre 
et.un. cuisinier 9 que je fis tenir s^ussitât après £[Ue je 
les eus vues. Il alla entendre la messe daasH^lise, 
où au sortir , voyant beaucoup de peuple attroupe', il 
coBOnença à leur faire une exhortation de k fidélité 
qu'ils dévoient avoir pour l'Espagne. Elle fut bientôt 
interrompue par ceux qui étoient auprès de lui de au 
part, qui le remenèrent aussitôt dans son appartement, 
€l m'envoyèrent rendre compte de ce qui s'ëtoit passé. 
£t comme je me disposois à l'aller voir au sortir d^mon 
fttner, tout le peuple étant ibrt scandalisé de son pro* 
cédé, quelques-uns me demandèrent ce que je vou- 
lois aller faire chez lui , et qu'il ne méritoit pas que je 
lui fisse cet honneur et me donnasse cette peine. Je 
lui renvoyai le même chevalier de Forbin lui dire 
que par son zèle indiscret il m'avoit ôté la liberté de 
l'aller voir , et que puisqu'il abusoit de celle que je 
lui donnois avec tant de courtoisie , s'il n'étoit plus 
tàfge une autre fois , il me forceroit à ne la plus con- 
tinuer et le faire resserrer. En effet , les personnes qui 
lie m'aimoient pas, et qui ne cherchoient que les oc- 
usions de me nuire, firent malicieusement semer par 
ia tille que sa prison n'avoit été qu'un artifice des 
Espagnols, pour me donner le moyen de traiter avec 
eux sans soupçon : ce qui fut cause que je nelevis point 
durant tout le temps qu'il demeura mon prisonnier. 
Gennaro etVincenze d'Andréa, qui ne demandoîent 
qu'à brouiller, firent faire une émeute sur le sujet 
des bruits que j'ai déjà dit qu'on avoit fait courir^ et 
dont ils étoient les auteurs^U s'attroupa quelques 
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gens pour aller au couvent de Saint-Laurent lui cou 
per la tête; j'y courus, et ma présence dissipa ; 
tôt cette sédition. Et m'eu étant revenu aux Carmes, 
Gennaro me vint faire une belle proposition, qui fut 
que, pour satisfaire aux ombrages que donnoil au 
peuple la prison du duc de Tursi, qu'il croyoit con- 
certée, il falloit le sacrifiera ces défiances, aussi bien 
que le prince d'Avelle et don Prospero Suardo, et 
lenr faire publiquement couper la tête dans le Mar- 
ché; que ce spectacle le réjouiroit davantage, et lui 
seroit plus agréable que le retour de l'armée navale 
de France et le débarquement de tous les secours 
qui lui étoient si nécessaires. Je fns surpris de sa bru- 
talité, et je lui répondis que si son ignorance ne lui 
servoit d'excuse, je le ferois châtier d'avoir la har- 
diesse de me venir proposer une action si infâme ; que 
s'il n'étoit plus raisonnable une autre fois , et a'avisoit 
jamais de me parier de choses pareilles , que je ne lui 
pardonnerois pas, et lui ferois connoîlre que je n'ai- 
mois pas à répandre le sang innocent, mais seulement 
celui des personnes convaincues de crimes; et que 
cela eût été bon à faire à lui ou à Mazaniel , qui n'a- 
gissoient que comme des bêtes , sans justice , et sans 
raisonnement ni discrétion. 

Le lendemain matin, je renvoyai le chevalier de 
Forbin faire à mon prisonnier un compliment, et 
apprendre des nouvelles de sa santé, avec ordre, s'il 
vouloit se conduire avec plus de prudence qu'il n'a- 
voit fait le jour précédent, de le mener à la messe. 11 
le promit ; mais ne pouvant s'empêcher de haranguer 
le peuple , il m'obligea de ne le plus laisser sortir : et 
l'après-dînée je le fis conduire au palais du marquis 
T. 55. 2(i 
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de Terracuse ^ que je lui avois fidt prëfttrer et meu- 
bler fort proprement. Le prince xl^Ayelle, naturelie- 
meiit plus modéré que son grand-père, lui fit de 
grandes leçons sur Tindiscrétion de son sèle , qui leur 
iaisoit perdre la liberté que je leur accordois. Le duc 
de Tursi m'envoya demander la permiasîcn de ym 
son maître d'hôtel pour Tenvoyer k Gènes (pour quoi 
je lui fis donner un passe-port) , et les <^ciers de ses 
terres , pour régler avec eux quelques affaires dômes* 
tiques; à quoi je consentis, à condition qu'il ne leur 
parleroit que tout haut, et en présence du chevalier 
de Forbin et de celui qui le gardoit. 11 me manda 
que le marquis del Vaast son neveu lui avoit donné 
un coursier pie , le plus beau qui fût dans tout le 
royaume, et qui étoit dans Tune de ses maisons: je 
renvoyai chercher, et lui fis mener, croyant qu'il en 
vooloit faire un présent à don Juan d'Autriche; mais 
iLme l'envoya, et me pria de le vouloir garder pour 
Tamour de lui. Je le reçus de bon cœur, quoique, à 
dire la vérité, ce n'étoit que me donner une chose 
«(oi étoit k moi, puisque, quand je donnai l'ordre de 
le fidre venir , il avoit été pris par des officiers de mes 
tMupes qui me l'envoyoient. 

Je vis venir, le 6 janvier au matin, un trompette des 
ennemis, avec un passe-port du baron de Yattevilie, 
pour me demander qu'il fût permis k don Pedro de 
La- Molta-Sarmiento , premier maitre d'hôtel de don 
Juan , de venir visiter le duc de Tursi et le prince d'A* 
velle de la part de son maître , qui avoit autant d'ami- 
tié pour le petit'-fils que d'estime pour le grand^père, 
que l'on lui avoit donné d'Espagne pour le conseiller 
et pour l'instruire, comme uniiomme de beaucoup de 
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confiance et fort^xpérînentë* Je donnai les ordres né- 
cessaires pour ^e faire recevoir et me le condtiire, lai 
faisant Toir arec soin que nous ne manquions de rien, 
mais qu au contraire nous avions toutes choses en 
abondance* 11 me fit 'nii p^erciment de k part de 
son maître du bon traitement que je faisois à mes pri-* 
sonniers; qu'il me pvioit de continuer , dont il me 
seroit fort obligé, leurs personnes Icfi étant extrême-» 
ment chères* Ensnite il me fit force civilités, et en 
son particulier me dit en avoir beaucoup reçu à 
Bayonne de feu mon père , de qui il avoit été toujours 
depuis fort serviteur^ lorsqu'il àccompagnoit le ^uc 
d'Uzède au mariage de la Reine mère et de la feue 
reine d'Espagne. U me demanda la permission de 
s'aller acquitter de sa conmission , que je lui donnai, 
à condition de me venir voir avant que de partir. Je 
le^ accompagner par le chevalier de Forbin, par 
OnoQrio Pisacani, et deux autres des personnes les 
plus accréditées du peuple^ pour être témoins de la 
conversation que Ion auroit dans cette visite , qui ne 
se passa qu'en public , et en coraplimens de condo^ 
léance sur son malheur, et en ofires de toutes sortes 
de services. Etant ensuite revenu chez moi, je lui 
parlai du bon état où nous étions, dont il avôit 
été témoin, et que je le priois de rapporter fidèle- 
ment. Je l'assurai que j'avois nouvelle du prompt 
retour de nptre armée, qui feroit mieux son devoir 
que la première fois^ en ayant les ordres bien précis, 
et lui faisant entendre que je savois la nécessité qu'ils 
souffroient de leur côté. Je lui dis que isi je ne 
croyois q[ue son maître l'attribuftt plutôt à une fan- 
£ur« qu'à nme civilité/^, lui enverrotanfMs les jomrs 
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de la glace, des fruits, de toates sortes d*herbes, dn 
gibier, des confitures, da pain frais, de bons vins, et 
mille antres régals délicieux. Je le renvoyai fort sa- 
tisfait de toates les courtoisies qu'il avoit reçues de 
moi , dont j'appris qu'il son retour il s'ëtoit loué fort 
hautement. 

Cependant, comme il falloit ranimer l'esprit de 
tout le monde , abattu par la retraite de l'armée et 
par un si étrange abandonnement de tous les secours 
que l'on avoit attendus , je m'apfdiquai k faire quel- 
que chose d'extraordinaire, et songeai aux moyens 
de faire entrer des vivres dans la ville, la nécessité y 
augmentant , qui faisoitque tons les matins on enten- 
doit crier en beaucoup d'endroits Du point oumve 
Espagne! Mais ma personne dissipoit ces dispositions 
que l'on voyoit à quelque soulèvement; et quand j'a- 
vois parlé au peuple, il se récrioit aussitôt que puis- 
qu'il m'avoit vu , il ne se soucioit plus d'avoir du pain. 

Par les intelligences que j'avois dans Averse J'ap- 
pris la division qui se mettoit parmi la noblesse, dont 
la plupart ne pensoient qu'à se retirer, lassés de faire 
la guerre à leurs dépens, et tellement épuisés. d'ar- 
gent , que faute de paiement ils ne pouvoient plus 
retenir leurs troupes ensemble, ni les empêcher de 
se débander. Il arriva même un grand démêlé entre 
le comte de Gonversano et don Vincenze Toutteville, 
commandant le corps de la noblesse, qui alla si avant 
que tout le monde se partial isa , et qu'à la fin ne vou- 
lant plus lui obéir, les Espagnols furent contraints de 
lui dter le commandement, et de laisser à la noblesse 
le choix d'un général : ce qui n'arriva néanmoins que 
quelque tem]^ après. Je me servis utilement de Ums 
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cms désordres'; et pour donner le prétexte d'aban- 
donner Averse à ceux qui avoient dessein de se reti- 
rer , je donnai Tordre au baron de Modène d'envoyer 
cinq cents mousquetaires se saisir de Lusciano, et 
trois cents de Marcianise, pour les enfermer, et les 
serrer plus étroitement , et , par le poste que je pre- 
nois proche du Ytilturne, leur ôter la communication 
avec Gapoue. J'envoyai* aussi cent mousquetaires se 
saisir de la tour de Patria^lieu mémorable par la re- 
traite de Scipion dans sa dis$,'râce -, leur commandant 
de se bien retrancher dans ces trois endroits, pour 
n'y pouvoir pas être forcés. Cette marche donna 
tant d'inquiétude à toute la noblesse assemblée dans 
Averse, qu'après un grand conseil ils résolurent de 
l'abandonner, et de se retirer à Gapoue. Ce fut un 
coup mortel pour les Espagnols, puisque je me ren- 
dois maître d'une ville pleine de blé; que je leur ôtois 
les moyens d'en tirer par terre , et que je procurois 
par cette retraite celle de quasi tous les cavaliers 
dans leurs maisons, et m'ôtois de dessus les bras un 
corps d'armée, le seul qui tint la campagne pour eux. 
J'en tirai de fort grands avantages par la jalousie qu'ils 
prirent contre toute la noblesse, n'attribuant pas tant 
cette action à la nécessité qu'aux négociations se- 
crètes et correspondances qu'ils crurent que j'avois 
ménagées ; et cette opinion m'étant fort profitable , 
je tâchai de la confirmer par toutes sortes d'appa- 
rences. 

Ce coup de miracle que le Ciel fit en ma faveur , 
qui m'étoit nécessaire pour relever le cœur du peuple 
et le consoler de la retraite de l'armée , m'arriva la 
veille des Rois. J'en reçus la nouvelle sur les dix 
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hènres do malin, avec ane joie extrême et un applan- 
dlasement général de tonte la ville : elle fut accom* 
pagnée d'nne drconstance assez satisfaisante pour 
mci , qni fut qae la marche de mes troupes donna 
une telle épouvante au corps d'armée que je tenoîs 
assiégé, quoique beaucoup plus foibles, qu*il aban-^ 
donna la place dès la pointe du jour , en tel désordre 
qn^l y laissa dix-neuf drapeaux et quelques cornettes, 
dont j'usai fort modestement , ne voulant point en 
fidre trophée dans la ville de Naples , m les y fifre 
apporter , non pas tant pour avoir été pris sans com-^ 
Int, que pour être des troupes particulières de k 
noblesse, que je voulois favoriser en toutes choses, 
et obliger par cette modération , n'ayant pas beau* 
coup gagné d'en user autrement, et leur voulant 
épargner un peu de chagrin et de honte. Oe> que 
je trouve de plus remarquable , et qni parottra pÂus 
extraordinaire , c'est qu'en vini^ jours de temps je 
me rendis maître d'une grande place , ravitaillai Na- 
ples pour quelque temps , fis dissiper une armée de 
plus dé trois à quatre mille chevaux, et quasi de pa* 
reil nombre d'infanterie, enfermée dans une place 
ique je ne fis que bloquer de fort loin , n'ayant que 
quatre mille hommes d'infanterie , dont il y en aVoit 
pilus de quinze cents désarmés, cinq on six cents 
chevaux de méchante cavalerie , quatre pièces de 
canon ; et ne me mis en campagne qu'avec quatre 
cents livres de poudre, et ne laissai pas en cet état 
de donner de la terreur , et mettre les Espagnols à 
deux doigts de leur perte. 

J'envoyai aussitôt au baron de Modène ordre de 
faire publier un ban portant défenses, à peine de la 
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vie, de [ûUer aucune maison dans Averse, dont les 
habitans nous ouYroient les portes avec tant de joie, 
nous ayant «nvoyë avertir en diligence de la retraite 
des ennemi»; de faire vinter» et dresser un état de 
tout ce qui se trouveroit de blé dans la ville 9 et faire 
observer une ' si bonne police, que le 7 de janvier, 
que. je m'y rendrais au matin , je ne reçusse aucune 
|d«inte , ne pouvant y aller le sixième , à cause de la 
venue de don Pedro Sarmiai^to , que je ne pouvons 
remettre, pour loi avoir entoyé un passe^port, et 
désirant me trouver dans la ville afin qu'il n'y eût 
point de désordre , e( que personne ne pût conférer 
avec lui. 

Je donnai en même temps part de cette bonne noa- 
veUe à M. le cardinal Filomarini, pour en faire chanter 
leTlsZta^^inraprès^néedans la grande église^ etnotré 
joie fut célébrée par toute la ville au son des cloches, 
le peu de poudre que nous avions ne nous permettant 
pas de le faire au bruit du canon , ni par des salves et 
feux d'artifice. La nouvelle. dignité que javois ac- 
quise m'obligeant à marcher avec un peu plus d'é- 
clat , je montai à cheval pour me rendre à l'église , 
accompagné de la compagnie de mes gardes, de quel- 
ques cavaliers qui s'attachoient à me faire leur cour, 
de tous les Français qui étoient à ma suite , de tous 
les officiers d'armée , capitaines des quartiers, et gens 
plus considérables delà ville , et précédé de maoovi- 
pagnie de Suisses, qui, devant Stre de cent, n'a voit 
pu être encore que de cinquante , et fut la première 
fois qu'elle commença à marcher. Le TeDeum chanté, 
je m'allai promener par toute la ville pour me fiiire 
voir an peuple , et lui promettre qu'avant qu'il fut 
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trois on qaatre jours il verroit arriver quantité de blé 
dans la ville , et que je lui ferois ressentir des effets 
de mon adresse et de mes négociations; qa^il nons 
viendroit bientôt de puissans secours ; mais quand ik 
seroient diflërës , je les mettrois en état de les atten- 
dre avec patience , et rëduiroîs les ennemis au point 
d*en avoir plus de besoin que nous^ qui ooaa pouvions 
vanter d'être à présent les maîtres de la campagne 9 
puisque nous n'avions plus d armée qui osit y panûtre 
devant nous. Mes diBA>nrs furent ëcontës xvec hàen 
du plaisir : la confiance et Taffection qu'on avoit pour 
moi redoubla de telle sorte, qu il n'eût pas fait trop 
sur de venir contester mon autorité. Je passai le reste 
de la journée à visiter tous les postes, et le soir k 
faire des dépêches par tout le royaume, pour me ser- 
vir de la chaleur que cette bonne nouvelle donneroit 
k tous les esprits. 

Le jour des Rois, je fus averti que mes troupes 
avoientfait du désordre dans Averse ; et en ayant reçu 
des plaintes, je promis aux habitans de m'y en aller le 
lendemain , de faire rendre tout ce qui auroit été pris, 
et châtier si exemplairement ceux qui auroient con- 
trevenu au ban que j'avois fait, que personne à l'aTe- 
nir n'eut plus l'insolence d'y désobéir. Le lendemain 
matin , je partis pour me rendre de bonne heure à 
Averse , où j'arrivai sur les dix heures : le baron de 
Modène s'en vint, avec la plupart des officiers, au de- 
vant de moi. 11 fut assez surpris de ce que je lui fis 
froid à son arrivée ; il me dit qu'il paroissoit que 
j'eusse peu de joie du bon succès d'Averse , qui me 
garantissoit du danger où m'exposoit labandonne- 
ment de l'armée navale , et mettoit mes affaires en un 
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ëtàt avantageux , m'accréditant , et me donnant lieu 
de bien eapérer. Je lui répondis que n ayant à vé*- 
compenser .personne , pour ne devoir qu'à la fortune 
un événement si heureux , je n'en ressentois qu'une 
joie modérée ^maistfoe j'avois bien de la douleur delà 
désobéissance de-mes soldai» , d'avoir, malgré le ban 
que j'avois Ëét publier, pîlié des gens qui m'avoient 
reçu de «iibon cœur dans leur ville , et delà négligence 
de mes officiers généraux. à ne l'avoir pas enipéché, 
et n'en avoir pas feit de châtiment. Il me repartit que 
r.oii n'^voit pas eu de lieu de me faire des plaintes:, et 
quilnav<Ht vu personne qui ne se lut tenu exacte^ 
ment dans le devoir. « Je n'aime pas, lui dis-je , que 
« l'on m-excnse des coupables quand leur châtiment 
« est nécesaaire à l'établissement de mon crédit , de 
« mon honneur et de mon autorité -.je saurai fort bien 
« découvrir la vérité des choses*, et devant là justice 
« k ceux qui me la demandent , je me ferai aimer de 
« ceux d^ cette ville , et craindre des gens de guerre ; 
« et, p^r,' les exemples que je ferai avant que de par- 
« 'tic d'ici ,<mes ordres seront observés une autre fois 
« exactement dans mes troupes. » Après quoi j'eur 
trai dans la ville assez chagrin , et m'en allai dans la 
grande église pour entendre la messe. Le chapitre 
me vint recevoir à la porte avec les honneurs accou- 
tumés, et puis l'on chanta le Te Deum. En sortant 
de l'égiise, après la messe, un prêtre se vint jeter à 
mes pieds pour me demander justice de ce qu'on 
avoit pillé le linge de l'hôpital de l'Ànnonciate. Je 
lui dis que sans crainte il me nommât ceux qui étoient 
coupables de cette action : ce qu'ayant fait , je les 
envoyai arrêter aussitôt \ et faisant faire la visite en 
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leurs maisons, le linge fut retronvë, que je lai fis 
rendre à Theure même. Ensuite une femme fort ëplo- 
lée se présenta devant moi, s'ëcriant qu^elle étoil 
minée , et qu*on ne lui avoit rien laisse de ce qu'elle 
lYoit chez elle. Je lui promis que si elle recounoîs- 
soit ses voleurs ils seroient châtiés à llienre même. 
Elle m'en montra un, qui par hasard ëtoit assez pro- 
che de moi : je le pris par le baudrier , et le désar- 
mant , je le mis entre les mains de mes gardes , et ren- 
voyai prisonnier. Les chanoines s'y voulurent opposer, 
disant que Téglise devoit donner un asyle. Je leur 
répondis que ce n'étoit pas pour de pareilles actions *^ 
cpie si je souffrois Tinsolence des gens de guerre, et 
que Ton contrevint impunément k mes défenses , je ne 
pourrais garantir aucune maison , ni même les églises 
d'être saccagées ^ et qu'ainsi il falloit ea réserver les 
immunités et leurs intercessions pour des sBJets qui 
en fussent plus dignes , et dont la grâce ne pût appo^ 
ter de f&cheuses conséquences. De là , je m'allai pro- 
mener par toute la ville pour la voir ; et, suivant les 
plaintes que je reçus , je fis mettre des soldats pri- 
sonniers. M'en revenant à Févéché , où Ton m'avoit 
apprêté à dîner, j'envoyai quérir Bernardo Spirito, 
auditeur général , et lui commandai de faire dresser 
des potences dans les principaux quartiers de la ville, 
et une devant la porte de Fhôpital de l'Annonciate -, 
et faisant confesser cinq soldats prisonniers, au nom- 
bre desquels la justice se réduisit, les faire pendre 
aussitôt pour l'exemple , n'étant pas besoin de plus 
de formalité , puisqu'ils étoient condamnés par le ban 
qu'ils a voient ouï publier. Le baron de Modène em- 
menant dîner avec lui une partie de ceux de ma suite, 
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je lui dis de tenir la main à ce qae cette éxecution 
fût faite avant que je montasse à cheval pour m'en 
retourner. 11 vint quantité de gens de la ville me voir 
dtner, que je caressai tout autant qu'il me fut possible, 
et principalement la noblesse , dont il y en a beau^- 
conp de maisons, et des plus anciennes du royaume, 
la coutume d'Italie ëtant que les cavaliers demeurent 
dans la ville. Après dtner , je me fis apporter Tëtat de 
tout le blë qu'on avoit trdnVë dans la ville, demandai 
le nom des propriëtaires , et le prix qu'ils le vonloîent 
vendre : dont ëtant convenu , je dëfendis d*en enle- 
ver sinon pour la ville de Naples , ni d'en vendre à 
pei^sonne qu'à moi , promettant de le faire payer ponc- 
tuellement ; et pour celui que les ennemis avoient 
assemble pour faire subsister leurs troupes, faisant 
chercher dans tons les villages du voisinage ce qu'il 
y avoit de chevaux et de mulets , j'ordonnai que dès 
le lendemain Ton en chargeât trois cents, et que l'on 
me les amenât à Naples. 

Après avoir ainsi rëglë toutes les choses que Yoik 
devoit faire , je commandai qu'on fît venir mes che- 
vaux pour m'en retourner ; et descendant, je trouvai 
sur le degré le baron de Modène , qui venoit de 
diner , à la tête de beaucoup d'officiers. Je lui de- 
mandai si l'exécution que j'avois ordonnée ëtoit faite : 
il me*rëpondit qu'il n'en savoit rien, et qu'il avoit 
peine à faire pendre de pauvres soldats pour si peu 
de chose , croyant qu'il ëtoit bon de flatter les gens 
de guerre dans le besoin que nous en avions. Sur 
quoi je repartis brusquement qu'il falloitm'obëir, plu- 
tôt que d'avoir pour eux tant de clémence et laisser 
leurs désordres impunis , me conduisant en cela par 
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une politique particalière , sar laquelle il n'avoit {kis 
iait les mêmes réflexions que moi. Il me dit qa*i] m'o- 
bëiroît toujours en toutes choses; mais qu'en celle-là 
il me prioit de l'en dispenser, et qu'il auroit de la 
peine à se résoudre à faire châtier ces misérables si 
légèrement. Gomme je voulms satisfaire les peuples, 
et n'aimois pas les répliques : c Ce n'est pas k vous, 
«-lui dis-je, à considérer si j'ai raison on non; voas 
« deyez , sans contester avec moi , faire ce que je 
« vous commande ; et si vous y manquez, je saurai 
« fort bien me faire obéir , et vous apprendre ce qui 
« est du devoir de votre charge. » Il s y en alla , un 
peu touché de la rigueur avec laquelle je le traitois , 
sans néanmoins ni s'en plaindre ni murmnrer. Toute 
la ville d'Averse me donna mille bénédictions de 
cette sévère justice que j'avois fait faire , et en resta 
tout-à-fait satisfaite , et hors d'appréhension que mes 
troupes leur fissent des insolences à l'avenir. 

Ensuite faisant venir le baron de Modène , je lui 
témoignai d'être fâché d'en avoir usé si rudement en 
public, mais qu'il m'y avoit forcé en se prévalant 
trop légèrement de l'amitié et de tontes les bontés 
que je lui avois toujours témoignées ; que j'aurois reçu 
ses remontrances s'il me les eût faites en particulier*, 
mais que les discours qu'il m'avoit tenus ponvoient 
donner trop d'avantage à nos soldatii, et même lieu 
d'en abuser, pour être faits devant le monde ; qu'un 
mestre de camp général devoit réprimer leur licence 
et non pas l'autoriser, comme il avoit en quelque fa- 
çon paru vouloir faire ; que les grâces dévoient tou- 
jours partir du général et non pas des subalternes ; 
et qu'il falloit une autre fois être plus considéré , 
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parce qu'étant un peu chaud de mûn naturel, je-poui^ 
rois quelquefois être d'humeur à ne pas passer les 
choses si légèrement,. et que c'étoit à lui à montrer 
l'exemple au reste du monde de la déférence qu'il 
falloit rendre à mes volontés \ qu'il savoit bien la con- 
fiance que j'avois toujours prise en lui , et l'affection 
particulière que je lui avois fait paroitre en toutes 
sortes de rencontres ; qu'il devoit se conserver avec 
plus de précaution , et ne me pas forcer malgré moi, 
par de semblables démarches , à le perdre. Je lui or- 
donnai de tenir la main à ce qu'il ne se ùï aucun dés- 
ordre dans Averse, et de n'y rien innover sans' ma 
participation ; faire conserver soigneusement tous les 
blés , ne pas souffrir qu'il s'en transportât sans mes 
ordres -, qu'il pourroit recevoir deux fois le jour, aussi 
bien qu'en quatre heures de temps, mes sentimens 
sur tous les avis qu'il me donneroit ; et qu'il fît par- 
tir le lendemain à la pointe du jour les trois cents mu- 
lets chargés de blé que j'avois commandé qu'on m'en- 
voyât. Après quoi l'ayant embrassé, aussi bien que tous 
les officiers de l'armée et tous les principaux de la ville, 
je montai à cheval pour m'en retourner à Maples. 

Cependant comme il étoit bon et d'un tempéra- 
ment doux , il prit trop de créance à des gens mal af- 
fectionnés pour moi , qui tâchèrent de l'aigrir eu se 
servant de son chagrin pour le détacher de mes in- 
térêts. Ils l'engagèrent insensiblement à faire des 
choses qui le perdirent, vu la délicatesse de mon 
humeur , et sans y avoir en rien contribué , quelque 
soin que je prisse de me le conserver, dont son mal- 
4ieur l'empêcha de profiter. Il avoit auprès de lui un 
secrétaire , nommé P^pe Caetane , capable de toutes 
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sortes de friponneries; un mestre de camp, nommé 
Antonio delCalco, homme de service, mais qui, ayant 
appris son mëtier sous les Espagnols, conservoit tou- 
jours de Tamilië pour eux , et quelque dessein de les 
servir ; un colonel de dragons , appelé Marco Pisano» 
qui n oublioit pas les inclinatioûs de piller et de faire 
des insolences , à quoi la profession de bandit qu'il 
avoit faite assez long-temps lavoit accoutume; Andréa 
Jlama , capitaine de cavalerie , qui conservoit les seD- 
timeus que les sergens ont accoutuoié d'avoir (ce qn il 
avoit été dans Naples avant les ré volations) -, et le est- 
valier Michellini, son aide de camp , homme d'esprit 
et fort intéressé , qui ne pensoit qu'à, me perdre , afin 
do faire pnévaloir de ma ruine M. le prince Thomas 
dans les prétentions qu'il aToit sur le royaume de Na* 
pies , auquel il avoit de secrets et particuliers atlache- 
mens. Le pauvre baron de Modène mettant toute sa 
confiance entre les mains de ces gens dangereux, et 
ne pensant qu à se faire aimer en caressant les gens de 
guerre et faisant bonne chère à tous les officiers, se 
trouva précipité sans le vouloir et sans s'en être aperça, 
se laissant aller par trop de facilité à leurs conseils, et 
leur donnant tant de main, que sous son nom il se 
fit des choses qui m'étoient préjudiciables aussi bien 
quà tout le parti, et qui m'obligèrent à les en châ- 
tier, sans qu'il me fût possible d'empêcher qu'il ne se 
trouvât enveloppé dans leur malheur, quoiqu'en ef- 
fet il ne fût pas coupable. L'on peut juger de quelle 
manière je fus reçu dans Naples par l'avantage que 
nous apportoit la prise d'Averse , et par le grand se- 
cours que nous en pouvions tirer , ayant trouvé de- 
dans plus de trente mille charges de blé. 
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Le 8 de janvier, les troÎA cents mulats chargés de 
blé en arrivèrent, dont la joie fîit excessive dans Na-» 
pies, qui n avoit plus que pour quatre ou cinq jours 
de vivres. Je voulus aller au devant de ce convoi, et 
le ramener moi-même dans la ville*, et revenant de 
Cappo de Chino jusques où je m'étois avancé y il m'ar* 
riva une chose assez extraordinaire ^ et que plus de 
trois mille personnes virent avec moi. Ce fut sur 
les quatre heures du soir qu'il parut une étoile sur 
ma gauche , de la grandeur qu'est le corps des plus 
prodigieuses comètes, qui ne paroissoit pas plus éle* 
vée qu elles ont coutume de Tétre : elle demeura un 
quart-d'heure sans mouvement, et tombant du ciel 
avec une vitesse extraordinaire » traversant pour ve^ 
nir sur ma droite , s'arrêta à moitié chemin au-des<* 
sus de la tête de mon cheval, et, se séparant en trois 
assez grands feux^ se réunit environ à trente piedâ 
de terre, et puis en achevant d'y tomber disparut. Ce 
prodige donna matière à quantité de discours; mais 
peu de personnes expliquèrent ce qu'il nous pouvoil 
signifier. J'appris avec chagrin que le baron de Mo^ 
dène^ par le conseil des personnes que j'ai déjà nom- 
mées, et par un zèle un peu trop emporté , sans m'en 
avoir donné avis avoit chassé d'Averse trente -cinq 
familles suspectes d'intelligei\ce avec les ennemis, et 
la plupart de noblesse , sur les instances que le peu-» 
pie lui en avoit faites , qu'il croyoit important de con- 
tenter ,^ et avoit en même temps fait saisir tous leurs 
biens. J'eus pitié de ces malheureux, qui se vinrent 
jeter à mes pieds, et leur donnai leur rétablissemeal 
par écrit et signé de ma main, avec défense au baron 
de jAodène, sous peine de mon indignation, de faire 
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jamais de aemblables actions sans ma participation et 
mes ordres particuliers, lui commandant de m^envoyer 
les chefs d accusation que Ton a voit donnes contre eux, 
avec les dénonciateurs, pour pouvoir examiner à loi- 
sir cette aifaire, qui me paroissoit d'une extrême con- 
séquence. Ils s en retournèrent fort satîslaits de moi, et 
principalement d*on ordre que j y joignis, à tous ceux 
qniauroientdétouméquelquechosedelenrsraeables, 
de les rendre dans vingt-quatre heures , à peine de la 
vie; et leur dis que s'il y avoit le moindre retardement 
à Texécution, je m*en irois moi-même leur faire rendre 
justice, et en faire un châtiment exemplaire. La même 
marquise d'Âttaviane , dont j'ai déjà parlé , m'envoya 
faire des plaintes que Ton lui avoit pille sa maison, 
et en même temps une liste de ce qui lui avoit été 
pris : je fis pour elle le même commandement, et sons 
les mêmes peines que pour les autres, afin que Ton 
lui en fit raison. Elle n'y trouva pas la promptitude 
que je désirois , non plus que les exilés : et suppor- 
tant impatiemment ce retardement, et le baron de 
Modëne allant lentement dans cette affaire , à cause 
de l'intérêt qu'avoient dans ces pilleries des officiers 
que-, pour être puissans dans nos troupes , il croyoit 
devoir ménager, je lui écrivis une lettre fulminante, 
par où je lui mandois que si dans le jour même mes 
volontés n'étoient suivies, j'enverrois Âniello Porcio, 
que j'avois fait auditeur général en la place de Ser- 
nardo Spirito , en qui je n'avois pas trouvé assez de 
vigueur ni assez de fermeté pour faire cette charge, 
afin d'informer de ce qui se seroit passé ; et que deux 
jours après j'irois en personne faire un exemple de 
ceux qui s'en trouveroient convaincus, sans excep- 



